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PRÉFACE 

DE  L’ÉDITEUR. 

I 

La  réputation  de  M.  Desbois  a été  si  jus- 
tement et  si  complètement  établie,  et  Futi- 
lité du  Cours  de  Matière  médicale  a été  si 
universellement  reconnue  , qu’il  serait 
presque  inconvenant  de  s’efforcer  de  sou- 
tenir les  titres  de  l’auteur,  ou  de  faire  va- 
loir le  mérite  de  l’ouvrage.  D’ailleurs,  que 
pourrait-on  dire  après  le  célèbre  praticien 
qui , par  un  double  motif  de  justice  et  d’ami- 
tié, a tracé  pour  la  postérité  le  fidèle  por- 
trait de  ce  médecin,  l’un  des  plus  recom- 
mandables parmi  ceux  qui  ont  honoré 
l’ancienne  Faculté  de  Médecine  de  Paris? 
Je  11e  dois  donc  avoir  ici  d’autre  intention  , 
que  de  rendre  un  compte  sommaire  du  tra- 
vail que  j’ai  entrepris. 

D’abord , je  me  suis  constitué  à la  place 
de  M.  Desbois.  J’ai  cherché,  non-seulement 
à me  pénétrer  de  sa  doctrine,  mais  encore 
a entrer  dans  ses  intentions,  et  atteindre 
le  but  qu’il  avait  fixé.  Comme  lui,  je  me 
suis  attaché  a être  utile  aux  élèves  et  aux 
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jeunes  médecins  : peut-être  m’en  sauront- 
ils  gré. 

Quelque  bon  , quelque  parfait  que  pût 
être  l’ouvrage  deM.Desbois , au  moment  où 
il  parut,  on  sent  bien  qu’il  ne  saurait  pré- 
senter, pour  le  moment  actuel , ni  les  mêmes 
avantages , ni  le  même  degré  de  perfec- 
tion. Il  reste  également  bon  sous  le  rapport 
de  l’esprit  d’ordre  et  d’observation  qui  y 
régnent,  sous  le  rapport  des  faits  qui  y sont 
consignés  ; il  est  également  appréciable 
comme  le  produit  d’une  expérience  con- 
sommée, comme  résultat  de  la  pratique  la 
plus  judicieuse  et  la  plus  rationnelle  : mais  , 
sous  quelques  autres  rapports,  il  a vieilli. 
Les  sciences  ne  s’arrêtent  pas,  et  toutes 
celles  qui  ont  pour  objet  l’étude  des  phéno- 
mènes de  la  nature,  ont  fait,  depuis  trente 
ans,  les  progrès  les  plus  rapides  et  les  plus 
étonnans.  La  connaissance  des  corps  de  la 
nature  est  plus  complète , et  leur  classifica- 
tion est  presque  arrivée  au  point  de  perfec- 
tion qu’elle  doit  atteindre.  Les  phénomènes 
physiques  ont  été  mieux  étudiés,  mieux 
observés,  et  les  conséquences,  justement 
déduites  des  faits,  ont  permis  des  explica- 
tions ^ et  ont  servi  de  base  à des  théories 
qui  approchent  beaucoup  de  l’évidence, 
si  elles  n’en  ont  tous  les  caractères. 

C’est  principalement  sur  les  sciences  phy- 
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siques  et  naturelles  qu’est  fondée  la  matière 
médicale;  elle  s’occupe  de  tous  les  corps  de  la 
nature,  et  recherche  en  eux  tout  ce  qui  est 
applicable  , soit  à la  guérison  des  maladies  , 
soit  au  soulagement  des  malades.  Elle  a 
puisé  dans  l’électricité,  le  magnétisme  , le 
galvanisme,  le  calorique, etc.,  des  stimulans 
utiles  ; la  chimie  lui  a fourni  , par  l’analyse, 
nombre  de  principes , de  substances  utile- 
ment appliquées  à une  foule  d’indications  : 
des  données  plus  complètes  sur  l’organisa- 
tion des  végétaux  et  des  animaux  ont  fait 
découvrir  des  analogies  qui , jusqu’à  un  cer- 
tain point,  s’étendent  aux  propriétés  mé- 
dicamenteuses, etc.  C’est  donc  à ce  per- 
fectionnement de  l’histoire  naturelle,  au- 
quel a du  nécessairement  participer  la  Ma- 
tière médicale,  qu’il  fallait  ramener  l’ou- 
vrage de  M.  Desbois,  et  c’est  ce  que  j’ai 
tenté  de  faire. 

J’ai  laissé  subsister  les  trois  grandes  divi- 
sions adoptées  par  l’auteur,  et,  comme  lui, 
j’ai  successivement  passé  en  revue  les  sub- 
stances médicamenteuses  qui  appartiennent 
au  règne  minéral,  au  règne  végétal  et  au 
règne  animal.  Car , quoi  qu’il  en  soit  du  per- 
fectionnement des  sciences,  les  divisions, 
subdivisions  , systèmes  , méthodes  , or- 
dres, etc.,  adoptés  par  les  auteurs  mo- 
dernes, ne  m’ont  pas  séduit.  Trente  ans 
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après  M.  Desbois,  j’ai  trouvé  que  je  n’avais 
rien  de  mieux  à faire  que  de  répéter  avec 
lui  , qu’il  n’y  a pas  encore  de  bon  ordre 
pour  la  classification  des  médicamens. 

Cependant , avant  d’entrer,  en  matière , 
j’ai  cru  devoir , faisant  une  distinction  né- 
gligée par  l’auteur,  examiner  séparément, 
ou  placer  hors  rang,  certains  principes  ap- 
pliqués à l’humanité  souffrante , et  qui  n’ap- 
partiennent réellement  à aucun  des  trois 
règnes  : ce  sont  l’électricité , le  galvanisme , 
l’aimant  ou,  magnétisme  minéral,  le  ma- 
gnétisme animal , le  calorique,  etc. 

A l’article  Electricité  , j’ai  donné  un 
précis  des  théories  les  plus  nouvelles , et 
qui  m’ont  paru  les  plus  sûres;  et  j’ai  ajouté 
aux  divers  modes  d’ électrisation  proposés 
par  l’auteur  les  électrisations  par  pointes 
et  par  frictions  : j’ai  aussi  donné  plus 
d’étendue  à l’électrisation  par  commotion, 
en  présentant  quelques  notions  succinctes 
sur  la  bouteille  de  Leyde  et  sur  le  rôle 
qu’elle  joue  dans  ce  mode  d’électrisa- 
tion. ' 

Ce  qu’on  trouvera  sur  le  galvanisme  est 
tout-à-fait  neuf.  Du  temps  de  M.  Desbois , 
on  n’avait  pas  même  entendu  parler  de  ce 
principe,  dont  la  découverte  et  l’étude  font 
le  triomphe  des  physiciens  modernes. 

L’article  Aimant  ou  Magnétisme  mi - 
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néràlj  a été  entièrement  refait.  Je  me  suis 
servi  ici  , comme  pour  l’article  Bains , de 
notes  extraites  d’un  travail  que  j’avais 
préparé  conjointement  avec  mon  ami  , 
d’honorable  mémoire  , feu  le  docteur 

Savary  (1) Quant  à ce  qui  a rapport  au 

magnétisme  animal , j’ai  laissé,  à peu  près 
telle  que  l’auteur  l’a  composée,  la  partie 
historique;  mais  j’ai  dû  substituer  mes  opi- 
nions, sur  le  point  de  fait,  à des  idées  un 
peu  passionnées  et  absolument  négatives. 
Ici  plusieurs  de  mes  lecteurs , et  très-proba- 
blement plusieurs  de  mes  confrères,  se  ré- 
crieront, me  blâmeront , me  critiqueront; 
mais  que  faire?  Je  ne  parle  pas  d’après  ce 
qu’on  m’a  dit  ou  raconté,  d’après  ce  que 
j’ai  lu  ou  cru  voir  : je  présente  aux  lecteurs , 
sans  me  permettre  ni  aucune  explication, 
ni- aucune  théorie,  un  résultat  court,  pré-, 
cis , de  ce  que  j’ai  observé  avec  le  plus  grand 


(1)  Qu  il  me  soit  permis  de  dire,  puisque  j’en  trouve 
1 occasion  j que  j’ai  éprouvé  une  véritable  consolation 
en  associant,  pendant  quelques  instans,  à mon  travail , 
un  ami  dontla  perte  prématurée,  qui  m’est  constam- 
ment présente,  a été  si  vivement  sentie , non-seule- 
ment de  mes  confrères , mais  encore  de  ceux  qui 
accordent  quelque  intérêt  aux  sciences  et  à la  méde- 
cine. En  parcourant  la  Notice  biographique  que  j’ai 
publiée  dans  la  Bibliothèque  médicale  ( tome  XL VI  , 
p.  4oi),  on  verra  jusqu’à  quel  point  et  sous  quels 
rapports  ce  médecin  est  regrettable» 
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soin , cle  ce  que  fai  obtenu  -par  moi-même. 
Au  reste,  on  saura  que  j’ai  adopté  cette  de- 
vise du  philosophe  de  Genève  : vitam  im- 
pendere  vero;  et  qu’à  Raide  de  cette  de- 
vise, je  ne  prétends  pas  justifier  toutes  les 
idées  que  je  pourrais  avoir,  mais  seulement 
rendre  notoire  que, lorsque  je  rapporte  un 
fait,  je  suis  moralement  certain  qu’il  existe 
ou  a existé,  et  que , s’il  me  semble  utile  que 
ce  fait  soit  connu,  aucune  considération 
personnelle,  aucune  puissance  humaine  ne 
peuvent  me  déterminer  à le  taire  (1). 

Dans  toute  la  partie  qui  traite  du  calo- 
rique, du  feu , de  l’air  et  des  gaz,  je  n’ai 
presque  rien  laissé  à l’auteur.  Les  recherches 
des  physiciens,  des  chimistes  et  des  méde- 
cins, méritaient  bien  un  travail  nouveau, et 
voulaient  que  je  prisse  ces  sujets  sous  quel- 
ques points  de  vue  différens. 

C’est  aux  articles  Eau,  Bains  , que  com- 
mence l’examen  des  substances  médicamen- 
teuses ou  des  moyens  thérapeutiques  four- 
nis par  le  règne  minéral.  On  pense  bien  que 
cette  partie  a dû  éprouver  beaucoup  de 
changemens  , en  raison  des  découvertes 
faites  en  chimie.  Le  détail  de  ces  change- 
mens serait  trop  long,  trop  minutieux,  trop 

(i)  Mon  opinion  sur  le  magnétisme  animal  com- 
mence au  premier  alinéa  de  la  page  76  du  premier 
volume. 
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fastidieux  pour  que  j'entreprenne  d'en  pré- 
senter le  tableau  : il  suffira  de  dire,  d'une 
manière  générale,  que  j'ai  ajouté  quelques 
produits  chimiques,  actuellement  fort  em- 
ployés; que  j'ai  établi  partout  une  sjmo- 
nymie  exacte  entre  l'ancienne  nomencla- 
ture adoptée  par  l'auteur , et  la  nomen- 
clature des  chimistes  modernes;  et  que  je 
me  suis  rapproché  autant  que  possible  de 
la  nouvelle  chimie  publiée  par  le  profes- 
seur Thénard  (1). 

Le  règne  végétal  et  le  règne  animal 
ont  proportionnellement  éprouvé  moins  de 
changemens.  Si,  d'un  côté,  je  me  suis  per- 
mis quelques  transpositions  et  quelques  sup- 
pressions , d'un  autre,  j'ai  ajouté  nombre 
de  notes,  soit  pour  appuyer  les  opinions 
de  mon  auteur  par  de  nouvelles  observa- 
tions, soit  pour  lui  opposer  des  faits  qui 
m'ont  semblé  de  nature  à infirmer  certaines 
propositions  qu'il  a avancées,  soit  pour 
remplir  des  lacunes  qu'il  a laissées. 

À chaque  individu  végétal  j'ai  joint  l'in- 
dication de  la  classe  et  de  l'ordre  de  Linné, 
et  l'indication  de  la  famille,  selon  la  mé- 
thode naturelle  du  professeur  de  Jussieu. 

(1)  L’ouvrage  de  M.  Desbois  a marqué  le  passage 
de  la  chimie  de  Macquer  à celle  de  Lavoisier;  celle 
édition  marquera  le  passage  de  la  chimie  de  Fourcroy 
* celle  de  Thénard. 


xij  PRÉFACE 

L’ouvrage  de  M.  Decandolle(i)  m’en  a donné 
l’idée.  Ce  n’est  pas  que  j’aie  été  plus  frappé 
que  M.  Desbois  (2)  des  analogies  qu’on  croit 
établies  entre  les  familles  des  plantes  et  les 
propriétés  médicamenteuses;  mais  comme 
c’est  un  point  qu’il  s’agit  encore  de  juger , 
j’ai  voulu  fournir  aux  lecteurs  l’occasion 
de  s’en  occuper.  Quant  aux  animaux  mis 
en  usage  par  la  matière  médicale,  soit  en 
totalité,  soit  en  partie,  j’ai  cru  devoir  les 
rapporter  à la  classification  du  professeur 
Duméril  (3) , qui  me  paraît  la  plus  ingé- 
nieuse, et  en  même  temps  la  plus  naturelle 
de  toutes  celles  qui  ont  été  proposées. 

J’ai  consacré  un  appendice  à toutes  les 
substances  qui,  rigoureusement,  n’ont  pu 
être  placées  dans  aucun  des  trois  règnes,  ou 
qui  sont  le  produit  de  la  combinaison  de 
deux  substances  appartenant  à deux  règnes 
différens , ou  bien  encore , qui , par  leur 
organisation,  participent  des  deux  règnes 
végétal  et  minéral. 

(1)  Essai  sur  les  propriétés  médicales  des  Plan- 
tes , comparées  avec  leurs  formes  extérieures , et 
leur  classification  naturelle , par  Aug.  Pyr.  Decan- 
dolle,  etc.  1 vol.  ûz-8.  Paris , 1816. 

(2)  Voyez  tome  Ier,  pages  58  et  09. 

(5)  Zoologie  analytique , ou  Méthode  naturelle 
de  classification  des  animaux , rendue  plus  facile 
a P aide  des  tableaux  synoptiques  } par  A.  M.  Con- 
stant Duméril.  1 vol.  in~ 8,  Paris , 1806. 
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A ]a  synonymie  près  , je  n’ai  rien 
cliangé  au  formulaire  ; il  est  composé  clans 
de  si  justes  proportions,  que  j’aurais  craint 
de  l’altérer  en  le  touchant.  Cependant  je 
dois  prévenir  que,  dans  les  formules,  c’est 
à dessein  que  j’ai  laissé  les  noms  anciens  des 
substances  chimiques,  et  que  j’ai  mis  en 
renvoi  les  noms  nouveaux.  En  pratique  , 
les  anciens  mots  ont  conservé  leur  empire  ; 
et  de  plus,  je  crois  qu’il  est  utile  aux  élèves 
de  se  familiariser  avec  l’ancienne  nomen- 
clature pour  l’intelligence  de  tant  d’excel- 
lens  auteurs  qui  nous  ont  précédés. 

Tels  sont  les  principaux  changemens  que 
j’ai  faits  à l’ouvrage  de  M.  Desbois.  Je  n’ai 
pas  touché,  ou  je  n’ai  touché  qu’avec  une 
extrême  réserve  à ce  qui  constitue  sa  doc- 
trine : c’est  cette  partie  de  l'ouvrage  qui  ne 
devait  pas  vieillir,  et  qui  sera  applicable  à 
tous  les  temps.  L’auteur  a écrit  avec  toute 
l’indépendance  que  donne  le  véritable  es- 
prit d’observation  : cependan  t il  a dû  payer 
son  tribut  à l’esprit  de  son  siècle.  Du  temps 
de  M.  Desbois,  les  médecins  étaient  hunio-, 
ristes ; au  temps  actuel , les  médecins  sont 
solidistes , ou  tout  au  moins  très-enclins  au 
solidisme : de  là  quelques  théories,  quelques 
explications,  et  nombre  d’expressions  qui 
ont  cessé  d’être  intelligibles,  ou  qui  ne 
sont  plus  admises.  Je  ne  me  suis  pas  arrêté 
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à juger  le  procès  entre  les  humoristes  et  les 
solidistes  : cela  me  paraît  peu  important, 
peu  utile,  parce  que  je  pense  qu’il  ne  faut 
être  exclusivement  ni  l’un  ni  l’autre  (1). 
Mais , ne  retranchant  seulement  que  ce  qui 
n’était  plus  d’accord  avec  des  faits  bien  re- 
connus, bien  avérés  depuis  la  mort  do 
M.  Desbois  , j’ai  mis  en  caractères  italiques 
toutes  les  expressions  consacrées  par  les 
humoristes , et  que  l’auteur  a cru  devoir 
adopter. 


(1)  Malgré  tout,  je  pense  aussi  qu’en  pratique 
(ce  qui  peut-être  s’expliquera  un  jour),  il  y a des 
expressions  d 'humoristes  qu’on  ne  peut  se  dispenser 
d’employer. 


N.  B.  Toutes  les  notes  qui  appartiennent  à la  première 
édition  sont  marquées  d’un  astérisque. 
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DESBOIS  DE  ROCHEFORT, 

ÉCUYER  , DOCTEUR  - RÉGENT  DE  LA  FACULTÉ 
DE  MÉDECINE,  etc. 

Par  M.  CORVISART  DESMAREST, 

DOCTEUR-RÉGENT  DE  LA  EACULTÉ  DE  MEDECINE  , etC. 

4 

La  à la  Séance  publique  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  , 

le  22  novembre  1787. 


.Lorsqu’un  médecin  (*)  vertueux  et  modeste 
imposa  à la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  le 
devoir  de  faire  éclater  publiquement  les  re- 
grets que  lui  cause  la  perte  de  ses  membres  . 


(*)  M.  Malouin,  docteur-régent  de  la  Faculté  de  Méde- 
cine de  Paris , a fondé , à perpétuité  , une  Séance  publique 
chaque  année  , à la  charge  , surtout,  que  la  Compagnie  y 
prononceroit  les  éloges  de  ses  Membres  décédés.  La  pre- 
mière a été  tenue  en  1778. 
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son  esprit  simple  , mais,  sévère,  dédaigna  les 
talens  de  1 orateur , et  ce  que  l’éloquence  a de 
séduisant  : talens  dangereux,  redoutable  faci- 
lité,, trop  souvent  prodigués  pour  l’ornement 
du  mensonge  , et  dont  les  efforts , toujours 
employés  à trouver  de  grandes  vertus  , ou  des 
qualités  rares  dans  leur  sujet , ne  présentent , 
pour  l’ordinaire , à l’auditeur  abusé , qu’un 
homme  obscur,  défiguré  par  une  parure  étran- 
gère , et  devenu  plus  petit  sous  l’éclat  d’une 
grandeur  empruntée. 

Regretter  publiquement  un  bon  ami , parler 
aux  médecins  assemblés  d’un  confrère  qui  leur 
fut  cher  par  son  attachement , et  précieuxpaf 
ses  talens  ; rappeler  au  souvenir  des  jeunes 
médecins  un  maître  chéri,  qui  les  dirigeait 
par  ses  lumières  et  les  captivait  par  son  ami- 
tié 5 offrir  aux  cœurs  indulgens  et  sensibles  le 
tableau  d’un  homme  arrivé , à travers  les  orages 
d’une  jeunesse  ardente  et  d’un  caractère  impé- 
tueux, à des  connoissances  profondes  dans  la 
science  de  la  médecine , et , ce  qui  vaut  mieux, 
à l’exercice  des  vertus  les  plus  chères  à l’hu- 
manité; enfin  devenir  l’interprète  d’une  fa- 
mille entière,  dont  les  larmes  se  mêlent  encore 
aux  regrets  de  tous  ceux  qui  l’ont  connu , 
(M.  Desbois)  , tel  est  le  triste  et  doux  emploi 
dont  s’honore  aujourd’hui  ma  sensibilité. 
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Louis  Desbois  de  Rochefort  , écuyer  , 
naquit  à Paris  le  9 octobre  1750,  de  Louis- 
René  Desbois  , docteur  en  médecine  de  cette 
Faculté,  et  de  Marie-Thérèse  Syrand. 

Ce  n’est  point  dans  les  premières  années  qui 
suivent  l’époque , heureuse  ou  malheureuse  , 
de  la  naissance  que  nous  irons  chercher  à de- 
viner ce  que  l’enfant  doit  être  un  jour.  L’in- 
telligence et  la  pensée  , ensevelies  encore  sous 
le  chaos  de  la  matière,  ne  rendent  pas,  à ce 
terme  , l’éducation  intéressante.  La  frêle  orga- 
nisation de  l’homme  est  alors  si  peu  dévelop- 
pée, quelle  ne  permet  aux  ressorts  de  son 
esprit  d’agir  que  pour  ses  besoins , de  ne  se 
mouvoir  que  dans  la  sphère  de  ses  appétits. 

Mais  lorsque  le  développement  marche  d’un 
pas  plus  rapide  ; lorsque  l’équilibre  de  notre 
étonnante  machine , et  l’harmonie  de  nos  or- 
ganes vont  ouvrir  à l’âme  l’espace  du  génie  ; 
lorsque  la  nature  a préparé  , si  l’on  peut  s’ex- 
piimer  ainsi , le  grand  œtivre  j quand  sa  créa- 
ture va  deviner  la  science  du  bien  et  du  mal , 
quand  l’enfant  va  devenir  homme,  et  qu’il 
laut  qu  il  soit  homme  de  bien^  c’est  alors  que 
1 éducation  lui  est  précieuse,  et  qu’elle  doit 
décider,  presque  irrévocablement,  de  son 
existence  civile  et  morale. 

A 1 époque  de  ce  passage,  environné  d^écueils, 
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le  choix  des  instituteurs  devient  la  pierre  de 
touche  de  l’intelligence  des  parens  ; et  les  ef- 
forts pénibles  de  ces  guides,  trop  souvent  infi- 
dèles, doivent  diriger  leur  élève,  à travers 
les  agitations  tumultueuses  et  les  orages  de  la 
première  jeunesse,  au  port  de  la  raison. 

Doués  d’un  tact  sûr,  les  par  en  s de  M.  Desbois 
n’hésitèrent  pas  sur  le  choix  : ils  le  condui- 
sirent à la  communauté  de  Sainte-Barbe  pour 
y faire  sa  philosophie.  C’est  de  cette  école  de 
la  sagesse  et  du  goût , qui  donne  à la  société 
tant  d’hommes  recommandables  par  leur  sa- 
voir , estimables  par  leurs  mœurs  , et  respec- 
tables par  leur  vertu  , que  M.  Desbois  emporta 
le  germe  des  talens  qu’il  développa  si  avanta- 
geusement depuis  ; c’est  dans  les  conseils  et 
dans  l’exemple,  qu’il  y puisa  ces  heureuses 
qualités,  qui  firent  toujours  triompher  son 
cœur  des  erreurs  de  ses  passions. 

Une  jeunesse  ardente  , un  esprit  actif,  une 
imagination  bouillante  ne  laissèrent  pas  tou- 
jours apercevoir  à M.  Desbois  les  bornes  au- 
delà  desquelles  tout  est  excès  ; et  l’étude  fut 
aussi  chez  lui  un  excès.  Né,  pour  ainsi  dire, 
au  sein  de  la  médecine , il:  fit  sa  passion  de 
cette  science  ; et  des  progrès  aussi  rapides  que 
surprenans  , furent  le  fruit  d’un  travail  trop 
peu  modéré  ; il  avait  a peine  vingt- deux  ans 
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lorsqu’il  se  présenta  au  concours  de  la  Faculté 
de  Médecine  de  Paris. 

L’esprit  humain  a des  limites  que  ses  efforts 
les  plus  puissans  ne  peuvent  franchir-  la  nature 
elle-même  les  a posées  d’une  manière  im- 
muable. Les  années  donnent  aux  fruits  de 
l’esprit  une  maturité  qu’on  s’efforce  en  vain  de 
leur  acquérir  sans  elles  : l’âge  a cette  préroga- 
tive, qui  serait  inappréciable,  s’il  n’en  exigeait 
un  trop  dur  intérêt.  M.  Desbois  descendit  dans 
l’arène  avec  un  athlète  qui  joignait  à cet  avan- 
tage de  l’âge , un  mérite  qui  aurait  tenu  du 
prodige,  si  celui  du  jeune  combattant  n’en  eût 
diminué  l’éclat  : M.  Desbois  succomba  ; mais 
sa  défait  fut  brillante  , et  la  Faculté  de  Méde- 
cine lui  donna  des  éloges  distingués,  dont  les 
expressions  flatteuses  sont  consignées  dans  ses 
registres.  La  mort , qui  vint  enlever  le  vain- 
queur à son  triomphe,  au  commencement  de 
la  licence , permit  à la  Faculté  de  faire  passer 
sur  la  tête  de  M.  Desbois  une  couronne  à la- 
quelle il  avait  tant  de  droits. 

Il  fut  bien  facile  à la  Compagnie  qui  couron- 
nait les  talens  du  jeune  candidat,  de  prévoir 
loute  l’étendue  du  développement  qu’ils  de- 
vaient acquérir;  mais  qu’étranger  aux  connais- 
sances de  la  médecine,  on  puisse  pressentir  à 
quel  degré  doit  s’élever  rapidement  un  jeune 
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homme  pour  lequel  s’ouvre  la  carrière  de  cette 
science,  c’est  là  le  propre  d’une  pénétration 
rare  , et  l’effet  d’un  jugement  sûr  ; c’est  ce  que 
fit  le  supérieur  de  la  maison  de  Sainte-Barbe  , 
lorsqu’il  créa  pour  M.  Desbois  , encore  en  li- 
cence , la  place  de  médecin  de  cette  Commu- 
nauté. 

Le  témoignage  d’une  si  grande  confiance , 
imposa  un  grand  devoir  à M.  Desbois  : les  tra- 
vaux de  sa  licence  finis  , il  s’appliqua  à l’étude 
de  la  médecine-pratique  avec  toute  l’ardeur 
dont  il  était  capable,  c’est-à-dire,  au-delà  de  ce 
qu’il  aurait  dû  , s’il  avait  permis  à sa  raison  de 
consulter  ses  forces.  Aucun  des  bons  ouvrages 
de  médecine  n’échappa  à ses  recherches  ; mais 
il  ne  les  regarda  que  comme  la  table  incom- 
plète, quelquefois  même  infidèle,  du  grand 
livre  de  la  nature. 

Les  hôpitaux  sont  ce  livre  fidèle  et  terrible 
où  se  trouve  tracée  en  caractères  de  sang , la 
série  affligeante  des  maux  qui  désolent  l’huma- 
nité. C’est  au  milieu  des  mourans  qu’il  faut 
aller  chercher  la  médecine  vivifiante,  c’est  du 
sein  même  de  la  mort  qu’il  faut  arracher  le 
secret  de  lui  dérober  quelques  victimes.  C’est 
là  que  M.  Desbois  se  hâta  d’aller  dissiper , par 
le  flambeau  de  l’observation  , l’obscurité  et  les 
erreurs  que  fait  presque  nécessairement  naître 
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la  seule  lecture  des  livres , la  lecture  même  de 
ceux  qui  n’en  contiennent  pas , si  cependant 
il  existe  un  seul  ouvrage  de  l’esprit  humain 
qui  n’ait  pas  payé  son  tribut  à l’erreur. 

Mais,  liélas  ! si  les  ouvrages  des  hommes 
enfantés  dans  l’étude , mûris  par  la  réflexion , 
et  composés  dans  le  recueillement , ne  sont  pas 
exempts  de  fautes , comment  les  hommes  eux- 
mêmes  pourraient-ils  s’en  défendre , lorsqu’un 
désir  immodéré  d’apprendre  excite  en  eux  un 
zèle  qu’allume  une  jeunesse  toute  de  feu? 
Alors  agités , pour  ainsi  dire  , par  l’ivresse  de 
la  science  , ils  s’empressent  partout  où  ils 
croient  la  saisir,  ils  en  embrassent  jusqu’à 
l’ombre.  C’est  dans  ces  momens  du  délire  de 
son  génie  que  M.  Desbois  , tourmenté  d’une 
passion  de  savoir  que  sa  rais'on  ne  maîtrisait 
plus,  alla,  dans  les  liens  séduisans  d’une  insti- 
tution nouvelle , oublier  un  moment , et  la  foi 
de  ses  sermens  , et  les  devoirs  de  sa  reconnais- 
sance. Mais  son  cœur , qui  ne  fut  jamais  com- 
plice de  ses  égaremens  , dissipa  les  prestiges  de 
cette  ivresse  ; sa  raison  s’épura  par  le  tumulte 
meme  de  la  fermentation  qu’elle  avait  éprou- 
vée , et  1 erreur  du  moment  dévdila  une  qua- 
lité de  plus. 

*1  ou  jours  plein  du  véritable  objet  de  la  mé- 
decine, c’est-à-dire  de  la  guérison  des  malades  , 
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M.  Deseois  comprit  bientôt  que  pour  arriver 
à ce  but  , il  ne  suffisait  pas  d’avoir  recherché 
les  causes  des  maladies  , d’en  avoir  aperçu,  les 
différences,  distingué  les  symptômes  et  observé 
les  terminaisons  ; il  sentit  qu’il  fallait  faire  une 
etude  également  approfondie  des  ressources 
que  la  nature  et  l’art  offrent  au  médecin  pour 
combattre  ces  fléaux  de  l’humanité.  L’ismo- 

O 

rance,  le  faux  savoir  , la  crédulité , et  surtout 
le  charlatanisme  ont  recueilli  tous  ces  moyens, 
et  les  ont  décorés  du  nom  de  matière  médicale. 
Assemblage  informe  et  monstrueux , auquel 
doit  sa  naissance  cette  foule  de  formules  qui 
ont  répandu  sur  l’action  des  remèdes  une 
obscurité  à travers  laquelle  l’observation  craint 
encore  d’égarer  sa  marche  à la  lueur  trop  va- 
cillante de  la  chimie. 

M.  Deseois  eut  pour  guides  dans  cette  science 
l’esprit  des  bons  auteurs  et  l’exemple  des  grands 
maîtres  que  sa  Compagnie  lui  mettait  sous  les 
yeux;  il  connut,  il  enseigna  même  à connaître 
ces  remèdes  aussi  vains  que  multipliés;  mais 
ce  fut  pour  apprendre  à en  écarter  l’usage  , et 
pour  les  rendre  au  néant  dont  ils  n’auraient  ja- 
mais dû  sortir.  Dédaignant  les  uns,  craignant  les 
autres,  le  discernement  présida  constamment 
au  choix  du  petit  nombre  de  ceux  dont  sa  pru- 
dence dirigea  toujours  sagement  l’application. 
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Tant  de  connaissances  solidement  acquises 
et  judicieusement  ordonnées  , devaient  néces- 
sairement liâter  la  marche  rapide  de  M.  Desbois 
dans  la  pratique  de  son  art.  Il  11e  lui  manquait, 
pour  l'accélérer  encore,  que  d’exercer  la  méde- 
cine sur  un  de  ces  théâtres  où  se  renouvelle 
perpétuellement  la  scène  des  calamités  hu- 
maines. C’est  dans  ces  tristes  asiles  ouverts  au 
pauvre  ( que  méconnaît  le  riche  , où  le  vrai 
philosophe  va  se  former  à penser , et  le  sage 
apprendre  à mourir)  , que  le  médecin  éclairé 
trouve  sans  cesse  sous  ses  yeux  la  peinture 
fidèle  et  variée  de  toutes  les  maladies.  Là,  ces 
maladies  sont  du  moins  tout  ce  qu’elles  doivent 
être  : elles  ne  sont  point  défigurées  par  cette 
médecine  active  et  précipitée  qu’exige  l’im- 
patiente ignorance  des  gens  du  monde  , et 
qu’emploie  trop  souvent,  sous  le  nom  de  mé- 
decin, l’intrigant  complaisant  et  téméraire.  Là, 
le  véritable  observateur  peut , dans  une  médi- 
tation profonde  , contempler  la  nature  aux 
puses  avec  les  maux  enfantés  par  les  égaremens 
des  hommes,  ou  avec  ces  maux  qu’elle  produit 
aveuglément  elle-même.  Là  , le  médecin  péné- 
tiant  voit  cette  nature,  souvent  désordonnée, 
n agir  pas  toujours  avec  l’intelligence  qu’011  se 
pLît  à lui  prêter  5 et  il  apprend  que  si  clic  offre 
souvent  dans  les  maladies  des  efforts  à seeon- 
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der , elle  en  présente  aussi  qu’il  faut  combattre  : 
enfin  , il  s’habitue  à la  voir  succomber  quel- 
quefois , plutôt  lentement  et  doucement  vic- 
time d’elle-même  , que  martyre  de  remèdes 
inutilement  et  fastidieusement  accumulés. 

Ce  vaste  champ  de  misères  , où  des  lu- 
mières précieuses  dévoient  lui  obtenir  tant 
de  triomphes  , s’offrit  bientôt  à l’ardeur  de 
M.  Deseois  , qui  fut  nommé  à trente  ans  mé- 
decin de  l’hôpital  de  la  Charité  de  Paris.  La 
pratique  heureuse  et  brillante  qu’il  y exerça , 
en  forçant  de  croire  que  les  grands  talens  ne 
sont  pas  exclusivement  le  fruit  du  grand  âge  , 
devrait  au  moins  adoucir  l’injure  d’un  préjugé 
trop  durement  opposé  quelquefois  à la  jeu- 
nesse, lorsqu’elle  se  hâte  soutenue  par  la  raison  : 
comme  s’il  était  impossible  que  les  fleurs  du 
bel  âge  servissent  jamais  de  parure  à la  science, 
et  d’ornement  à la  sagesse  ! 

M.  Deseois  était  animé  d’un  zèle  trop  infa- 
tigable , pour  ne  pas  mettre  à profit  tous  les 
avantages  que  présente  cet  hôpital , dont  le 
nom  fait  l’éloge.  Il  fut  bientôt  habitué  à saisir 
rapidement  le  vaste  ensemble  qu’il  offre  au 
médecin  éclairé.  Il  ne  tarda  pas , à l’aide  d’un 
tact  fin  , à reconnaître,  à travers  les  nuances 
variées  que  présentent  les  maladies , ces  symp- 
tômes constans  qui  font  ranger  dans  la  même 
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classe  un  grand  nombre  d’affections  qui  pa- 
raissent souvent  différentes  aux  yeux  de  l’ob- 
servateur superficiel.  C’est  là  qu’il  s’exerça  à 
distinguer  les  constitutions  rendues  sensibles 
par  des  caractères  qu’on  trouve  toujours  lors- 
qu’on sait  les  chercher , et  dont  les  influences , 
impérieuses  et  nécessaires,  s’étendent  jusque 
sur  les  maladies  dont  les  causes  en  sont  entiè- 
rement indépendantes. 

Une  pratique  aussi  heureuse  , quand  elle' 
s’exerce  au  grand  jour,  mène  rapidement  à 
une  grande  réputation.  Aussi  cette  foule  d’é- 
lè.ves  , emportée  au  milieu  des  hôpitaux  par  le 
désir  de  s’instruire , s’empressa  bientôt  autour 
de  M.  Deseois. 

Ici , Messieurs , je  sens  redoubler  les  diffi- 
cultés de  la  tâche  que  je  me  suis  imposée  : 
sans  doute  un  grand  nombre  de  ceux  qui  l’ont 
suivi  sont  venus  entendre  le  tribut  d’éloges 
que  nous  acquittons  à sa  mémoire  ; ils  par- 
tagent nos  regrets  : ils  écoutent  d’une  oreille 
attentive  si  mes  efforts  pourront  s’élever  au 
degré  de  leur  reconnaissance;  et  la  censure 
sévère  de  ses  anciens  disciples  ne  m’épargnera 
peut-etre  pns  , si  mes  expressions  peignent 
mal  leur  sentiment. 

Si  je  n’avads  à les  entretenir  que  d’un  maître 
éclairé,  qui  , avec  un  jugement  sûr,  puisait 
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également,  et  près  des  malades,  et  dans  les 
veilles  de  la  méditation  , les  principes  féconds 
et  les  observations  précieuses  qu’il  gravait 
dans  leur  esprit  par  la  voie  de  l’enseignement; 
si  je  n’avais  qu’à  rappeler  à leur  souvenir  ces 
leçons  savantes  dans  lesquelles  , formant  un 
nombreux  concours , ils  recevaient  avec  trans- 
port des  discours  qui  semblaient  inspirés  par 
l’enthousiasme  , des  discours  dans  lesquels  , 
négligeant  trop  peut-être  les  grâces  du  langage , 
le  maître  s’oubliait , pour  ainsi  dire  lui- même , 
pour  ne  laisser  parler  que  le  génie  de  la  méde- 
cine, je  pourrais  peut-être  leur  en  retracer 
une  fidèle  peinture. 

Mais  M.  Desbois  ne  fut  pas  seulement  le 
maître  chéri  de  ses  élèves,  il  en  fut  aussi  le 
véritable  ami.  Comme  il  était  complaisant  et 
bon,  d’un  accès  facile  et  d’un  conseil  sage,  il 
avait  gagné  la  confiance  de  tous  les  étudians  en 
médecine  : c’était  lui  qu’ils  consultaient  dans 
toutes  leurs  maladies , exemple  rare  et  frappant 
de  l’empire  de  la  science  et  du  pouvoir  de  l’a- 
mitié. Aussi  s’était-il , pour  ainsi  dire  , donné 
à eux  sans  réserve.  Ils  avaient  son  âme  toute 
entière  : ils  n’avaient  qu’à  témoigner  un  désir 
pour  qu’il  fît  tous  ses  efforts  pour  leur  être 
utile.  M.  Desbois  , obligeant  à l’excès  (s’il  peut 
y avoir  de  l’excès  dans  cette  vertu  ),  lorsqu’il 
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s agissait  de  rendre  service , ne  connaissait , en 
consultant  son  coeur,  d’autres  bornes  que  celles 
du  possible.  Le  dirais-je  enfin?  bienfaisant  et 
généreux,  il  eut  le  plaisir  de  soulager  le  poids 
du  malheur  * niais  ingénieux  et  délicat  dans 
ses  moyens,  jamais  il  ne  mit  celui  qu’il  obli- 
geait dans  le  cas  de  rougir  de  sa  détresse , ja- 
mais il  ne  lui  fit  connaître  que  la  douceur  du 
bienfait  . eli  ! pourquoi  donc  craindrais-je  de 
publier  ces  traits  d’un  bon  cœur,  puisqu’ils 
n oflensent  pas  la  foi  du  secret  ? mais  aussi  se 
peut-il  que  les  efforts  d’un  seul  homme  suffisent 
à faire  éclater  les  sentimens  de  tant  de  cœurs 
qu  il  a enchaînés  par  des  liens  si  multipliés  et 
si  puissans?  et  n’est-ce  pas  au  cri  unanime  de 
la  reconnaissance , n’est-ce  pas  à tous  ses  élèves 
à rendre  à la  cendre  de  leur  maître , le  dernier 
hommage  qu’ils  doivent  à leur  médecin  , à leur 
bienfaiteur , à leur  ami  ? 

Cette  estime  et  cette  confiance  sans  bornes 
de  tous  les  étudians  en  médecine,  avaient 
ouvert  à JM..  Desbots  une  carrièré  brillante, 
dans  laquelle  la  renommée  conduisit  ses  pre- 
miers pas.  Son  nom  , déjà  sorti  de  l’obscurité , 
nelait  plus  condamné  à l’oubli  dans  lequel 
vivent  et  meurent  si  souvent  le  talent  modeste 
f t le  mérite  ignoré , oubli  plus  désirable  pour- 
*an  plus  précieux  m illefois  que  les  charmes, 
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trop  souvent  empoisonnés,  d’une  réputation 
éclatante  , si , dans  cet  oubli , la  sagesse  pou- 
vait vivre  hors  de  la  portée  des  coups  du  sort, 
et  a l’abri  des  injustes  caprices  de  la  fortune  ! 

Déjà  la  confiance  publique  n’était  plus  bor- 
née à la  classe  des  citoyens  ordinaires  : déjà 
les  grands  , éclairés  pour  cette  fois  dans  leur 
choix , avaient  fixé  les  yeux  sur  M.  Desbois  , 
et  plusieurs  lui  avaient  donné  des  témoignages 
d’une  amitié  dont  les  injurieux  préjugés  d’une 
naissance  illustre,  les  rendent  trop  avares  : le 
reste  des  hommes  semble  n’être  à leurs  yeux 
qu’une  espèce  inférieure  ou  dégradée.  Qu’ils 
soient  punis  de  cette  orgueilleuse  pensée,  en  ap- 
prenant que  c’est  presque  toujours  de  la  foule 
que  l’on  voit  sortir  quelques-uns  de  ces  hommes 
rares  , dignes  , par  des  talens  distingués , et 
surtout  par  de  grandes  vertus , de  mériter  les 
respects  de  leurs  concitoyens , la  reconnais- 
sance de  leur  siècle  , et  les  hommages  de  la 
postérité. 

Qui  eût  cru  que  la  nuit  du  tombeau  allait 
succéder  à l’aurore  qui  annonçait  un  si  beau 
jour  ? et  quel  espoir  soutiendra  désormais  le 
médecin  dans  sa  pénible  carrière , s’il  n’est  pas 
sûr  d’en  mesurer  l’espace  déjà  si  étroit?  Quoi 
donc  ! après  avoir  consumé  ses  plus  belles  an- 
nées au  milieu  des  débris  effrayans  et  empoi- 
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sonnés  de  la  machine  humaine-  après  les  avoir 
passées  au  milieu  de  ces  dépôts  où  les  yeux  se 
repaissent  à regret  du  spectacle  des  maux  in- 
nombrables qui  s'unissent  pour  l'attaquer  et 
qui  s'acharnent  à la  détruire-  après  s'être 
essayé  à travers  mille  dangers  à les  combattre 
et  à les  vaincre  , le  hasard  de  la  vie  ne  lui  sera 
pas  garanti  ? Non  sans  doute  , Messieurs  , 

puisque  nous  pleurons  aujourd'hui  M.  DesBois. 

31  fut  attaque  , a la  hn  du  mois  de  novembre 
17^0  , dune  maladie  qui  , sous  des  dehors 
auxquels  il  se  méprit  lui-même , affecta  mor- 
tellement la  poitrine  qu’il  avait  naturellement 
faible,  quoiqu'il  fût  d’ailleurs  d’une  constitu- 
tion robuste. 

La  mort,  quon  s’est  habitué  à accuser  (de 
peur  d'être  injuste  envers  la  Providence  ) , ne 
lui  épargna  pas  de  longs  et  de  cruels  apprêts  : il 
eut  a lutter  pendantdeux  mois  contre  des  tour- 

mens  auxquels  il  a fallu  tout  son  courage  pour 
résister. 

Si  c est  un  spectacle  effrayant , c’est  un  spec- 
tacle bien  instructif  pour  l’homme  qui  sait 
penser , que  celui  de  la  destruction  de  son 
semblable  , disputant  contre  les  longues  souf- 
irarices  d’une  mort  prématurée , les  droits  qu’il 
croit  avoir  k une  plus  longue  vie.  L'œil  de  la 
raison  aperçoit,  dans  cette  dure  et  critique 
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épreuve , l’âme  qui  se  découvre  toute  entière 
à mesure  que  sa  fragile  enveloppe  se  détruit  : 
c est,  pour  ainsi  dire , au  moment  où  l’homme 
s’évanouit , qu’il  paraît  mieux  tout  ce  qu’il 
était;  semblable  à l’astre  du  jour,  qui  nous 
paraît  plus  grand  à son  déclin  qu’au  haut  de 
sa  carrière.  M.  Desbois  était  né  avec  un  carac- 
tère bouillant  et  impétueux  jusqu’à  l’empor- 
tement. Son  imagination  , facile  à s’enflammer, 
s’excitait  avec  la  rapidité  de  l’éclair,  mais  l’ins- 
tant d’après  voyait  naître  le  calme.  Son  cœur, 
droit  et  bon  ne  s’abaissa  jamais  jusqu’à  la  ven- 
geance , et  sa  douceur  naturelle  était  prompte 
à réparer  l’erreur  de  sa  vivacité.  Capricieux 
quelquefois  jusqu’à  la  bizarrerie  dans  sa  vie 
privée,  il  se  fit  cependant  presque  autant  d’a- 
mis qu’il  eut  de  connaissance  ; il  sut  intéresser 
et  plaire,  malgré  un  extérieur  qui  n’avait 
contre  lui  que  le  premier  abord.  Habitué  par 
de  longs  efforts  à se  combattre  , il  triompha 
souvent  de  lui-même;  et  la  nature,  presque 
subjuguée  sous  l’empire  de  sa  raison  , ne  repa- 
rut qu’avec  peu  de  ses  anciens  droits , dans 
une  maladie  où  il  déploya  toutes  les  facultés 
de  son  âme,  et  toutes  les  forces  de  son  cœur. 

Eh  ! comment,  en  effet,  toutes  ses  facultés 
n’auraient- elles  pas  été  émues,  au  milieu  des 
:soins  empressés  d’une  famille  trop  justement 
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alarmée  ? Une  mère  respectable , une  sœur 
qu’il  aimait,  partageaient,  avec  quelques-uns 
de  ses  nombreux  amis  , la  scène  touchante 

I 

qu’attendrissait  encore  une  femme  devenue, 
dans  ces  momens  de  douleur , le  modèle  des 
épouses.  M.  Desbois  avait  épousé  en  1782, 
Marie-Beatrix  le  Roi,  dont  il  avait  deux 
filles  , à peine  hors  du  berceau.  Mais  si 
tous  ces  objets  intéressans  rendoient  sa  situa- 
tion plus  déchirante,  quelle  douce  et  pré- 
cieuse consolation  ne  trouva-t-il  pas  dans  les 
soins  généreux  d’un  frère  qui  lui  tint  lieu  de 
tout  dans  ses  derniers  momens!  Bon  frère, 
ami  tendre  et  obligeant,  censeur  sévère  , res- 
pectable pasteur , il  s’acquitta  courageusement 
de  tous  les  devoirs  qui  lui  ‘arrachaient  des 
pleurs  d autant  plus  ameres,  qu’il  les  versait 
en  secret.  Contraint  d’affecter  au-dehors  une 
paix  qui  netoit  plus  dans  son  cœur,  adroit  à 
faire  aimer  les  vertus  qu’il  pratique,  sa  main 
charitable  assura  les  premiers  pas  de  son  mal- 
heureux frère  sur  la  route  de  l’éternité. 

Tant  de  liens  si  sacres  se  resserraient  autour 
de  son  lit  de  mort,  pour  fixer  un  instant  de 
plus  son  aine,  dont  tous  les  autres  nœuds 
étaient  brisés.  Sa  sensibilité  seule  vivait  toute 

entière  parmi  les  débris  de  son  corps  expirant , 
Tome  I,  p 
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et  la  chaleur  du  sentiment  de  tant  d’objets 
chéris  , remplaçait  celle  de  la  vie  qui  l’aban- 
donnait, lorsque  la  main  de  l’amitié  en  pleurs 
lui  ferma  les  yeux  le  26  janvier  1786. 


INTRODUCTION. 


Un  grand  nombre  d’ouvrages,  composes  sur 
une  matière  quelconque,  semble  indiquer 
d’abord  qu  elle  est  épuisée.  Cette  idée  porte 
avec  elle  un  caractère  de  vérité,  aux  yeux  des 
hommes  qui  n’ont  pas  l’habitude,  ou  qui  ne 
se  donnent  pas  la  peine  de  réfléchir  à ce  qu’ils 
pensent.  Cette  erreur,  qui  les  abuse  et  qui 
les  flatte,  les  porte  à juger  défavorablement 
de  tout  ouvrage  qui  traite  d’un  sujet  sur  le- 
quel ils  croient  qu'on  a tout  dit;  ils  com- 
mencent par  la  prévention  , ils  finissent  par 
l’injustice. 

La  matière  médicale  est , sans  contredit,  une 
des  branches  intéressantes  de  l’art  de  guérir, 
sur  laquelle  on  a le  plus  écrit  ; et , sous  ce  point 
de  vue,  un  nouveau  Traité  sur  cette  importante 
partie  , ne  paraîtra  pas  , au  premier  coup- 
d’œil,  devoir  présenter  une  utilité  bien  grande. 

Mais  , par  une  conséquence  aussi  évidente 
par  l’observation  , qu’affligeante  par  l’idée 
quelle  fait  naître,  cette  foule  de  productions 
sur  un  sujet  , quel  qu’il  soit,  atteste  , presque 
sans  exception , leur  insuffisance.  Ce  sont  de 
fausses  richesses  , dont  l’ignorance  emprunte 
trop  souvent  sa  parure,  et  le  charlatanisme 
son  insolence  , tandis  que  l’homme  instruit 
sent,  à chaque  pas,  au  milieu  d’elles  , leur  fu- 
tilité et  sa  misère. 

1 els  sont , en 'effet  , les  efforts  de  la  plupart 
des  auteurs  de  matière  médicale  , qu’ils  ne  les 

Ba 
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ont  presque  jamais  dirigés  vers  leur  véritable 
but. 

Embarrassés  dans  leur  choix  , effrayés  par 
le  nombre , les  jeunes  médecins  ne  trouvent 
point,  dans  les  ouvrages  qu’ils  adoptent,  l’ob- 
jet de  leurs  recherches  , une  sage  instruction 
qui  les  guide  dans  les  premiers  pas  de  leur  pra- 
tique. 

Chaque  écrivain  se  livrant  complaisamment 
, à ses  propres  idées , plutôt  qu’à  la  recherche 
de  ce  qui  eût  été  utile  aux  autres , semble  avoir 
abondé  dans  son  sens  ; et  chaque  ouvrage  in- 
dique , et  le  goût  particulier  de  son  auteur,  et 
celle  des  branches  plus  ou  moins  éloignées  de 
l’art  de  guérir,  qu’il  affectionnait  plus  particu- 
lièrement. Les  uns,  amateurs  superstitieux  de 
l’antiquité,  paraissent  n’avoir  conçu  le  plan 
d’un  traité  de  matière  médicale  , que  pour  don- 
ner une  compilation  étendue  d’une  foule  de 
substances  , dont  la  plupart  ne  se  retrouvent 
plus  , ou  dont  les  vertus  sont  exaltées  par  la 
crédulité  qui  les  consacra  dans  le  berceau  de 
la  médecine. 

Ceux-là,  perdant  de  vue  leur  véritable  objet, 
au  lieu  de  traiter  des  propriétés  de  chaque  mé- 
dicament simple,  de  la  manière  et  de  la  dose 
de  son  application , etc. , amoncèlent  substance 
sur  substance,  etsubstituent partout,  au  corps 
dont  ils  auraient  dû  présenter  l’analyse  raison- 
née  et  la  vertu  positive,  des  formules  plus  ou 
moins  compliquées  , dans  lesquelles  le  médi- 
cament dont  ils  parlent , n’entre  que  pour  la 
plus  faible  partie , et  où  sa  vertu  devient  tout 
au  moins  méconnaissable  , et  souvent  nulle. 
C*est  surtout  aux  Arabes  que  remonte  cette 
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incroyable  manie  de  surcharger  chaque  for- 
mule d’un  grand  nombre  de  médicamens 
assemblés  sans  choix.  A cette  époque  , la 
chimie  n’avait  pas  encore  assez  de  jour  pour 
éclairer  sur  la  nature  de  chaque  substance,  et 
sur  les  produits  nouveaux  et  inconnus  aux- 
quels donnaient  lieu  les  affinités  particulières 
de  ces  différens  corps  agissans  les  uns  sur  les 
autres.  Avant  les  Arabes  , vers  le  temps  de 
Galien  , les  médecins  avaient  déjà  quelques  re- 
cettes composées  d’un  grand  nombre  d’ingré- 
diens  , telles  que  le  mithridate  , la  thériaque 
d^Andromaque,  etc.  ; mais  leurs  prescriptions, 
dans  les  maladies,  n’étaient  pas  aussi  compli- 
quées qu’elles  le  devinrent  depuis.  Ce  vice 
passa  des  Arabes  aux  médecins  qui  les  sui- 
virent , et  les  ouvrages  de  quelques  modernes 
ne  sont  pas  encore  à l’abri  de  ce  reproche. 

D’autres  , séduits  par  les  charmes  de  l’his- 
toire naturelle,  s’appesantissent  sur  le  lieu  où 
toutes  les  substances  de  la  fiature  prennent 
leur  naissance.  Ils  se  perdent  dans  des  détails 
de  descriptions,  sinon  étrangers,  au  moins 
inutiles , et  leur  stérilité  sur  les  vertus  des  mé- 
dicamens dont  ils  ont  traité,  surpasse  la  pro- 
lixité avec  laquelle  ils  en  ont  fait  l’histoire. 

Il  est  peut-être  une  illusion  plus  dangereuse 
encore,  parce  qu’en  évitant  l’erreur  qui  a abusé 
tous  ceux  qui  se  sont  égarés  dans  les  roules 
que  nous  venons  de  retracer , ceux  qui  s’y  aban- 
donnent croient  avoir  la  nature  même  pour 
guide.  Telle  est  la  prévention  de  tous  ceux  qui, 
voulant  toujours  soumettre  , avec  une  opiniâ- 
treté minutieuse,  chaque  substance  médica- 
menteuse à l’activité  souvent  obscure,  et  tou- 
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jours  bornëe  , de  quelque  réactif  plus  ou  moins 
énergique,  imaginent  avoir  en  leurs  mains 
les  moyens  infaillibles  d’analyser  un  <corps 
simple  (1),  et  d’y  reconnaître  ses  principes 
actifs.  Bientôt,  devenus  censeurs  sévères  et 
prévenus  d’un  médicament  dont  l’expérience 
a constaté  les  vertus,  ils  le  proscrivent  inju- 
rieusement , si  le  hasard  ou  sa  nature  ne  l’a  pas 
disposé  pour  offrir  quelque  combinaison  avec 
les  corps,  aux  affinités  desquels  ils  l’ont  pré- 
senté; si  l’eau  ou  les  menstrues  spiritueux,  le 
froid  ou  la  chaleur,  la  lumière  ou  L’obscurité, 
n’en  développent  pas  quelque  principe  qui 
frappe  leurs  yeux,  leur  odorat  ou  leur  palais. 
Comme  si  un  corps  naturel  n’était  plus  rien 
qu’un  être  imaginaire,  dès  qu’il  dérobe  ses 
principes  à la  torture  insuffisante  et  infidelle 
que  le  génie  des  hommes  lui  a préparée;  ou 
comme  si  l’économie  des  êtres  vivans  n’avait, 
pour  s’assimiler  les  principes  cachés  des  autres 
substances  , ou  pour  en  être  diversement  mo- 
difié, d’autres  procédés  que  les  moyens  gros- 
siers d’offrir  un  corps  ( composé  parles  mains 
de  la  nature , aidé  des  influences  de  la  lumière , 
qu on  ne  connaît  pas , de  la  chaleur,  qu  on  ne 
connaît  guère  mieux , des  propriétés  du  sol,  qui 


*(i)  Le  mot  simple  , en  matière  médicale  , n’est  point 
pris  à la  rigueur  : il  s’entend  le  plus  souvent  de  tout  corps 
que  présente  la  nature  , tant  qu’il  n’a  point  etc  trop  traité, 
altéré,  décomposé,  etc.  par  l’art.  Ainsi,  tous  les  miné- 
raux, les  métaux,  les  végétaux  et  les  sucs  qui  en  découlent 
naturellement  ou  à l’aide  des  incisions , quelques  animaux 
ou  leurs  différentes  parties  , sont,  en  matière  médicale , 
des  médicamens  simples  , c’est-à-dire  non  altérés  par  la 
main  des  hommes  , ni  mélangés  entre  eux. 
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sont  inappréciables , et  de  V organisation  intime 
et  individuelle  qu  on  ignorera  toujours , et  qui 
fait  que  tel  végétal  ou  tel  animal  sur  la  même 
terre , ou  dans  le  même  liquide , à la  même  tem- 
pérature, dans  les  mêmes  circonstances , sera 
toujours  lui-même  et  jamais  aucun  autre  ) , à 
l’action  des  alkalis,  de  l’eau,  de  l’esprit-de-vin , 
et  de  quelques  autres  menstrues  plus  ou  moins 
actifs , isolés  ou  réunis , élevés  à des  degrés  dif- 
férens  de  température,  depuis  celle  que  pro- 
duit l’activité  du  feu  le  plus  violent , qui  déna- 
ture tout,  jusqu’aux  influences  modérées  de 
la  plus  douce  chaleur  , qui  sépare,  dans  des 
circonstances  favorables,  quelques  principes 
purs  que  la  nature  elle-même  ne  méconnaît 
pas. 

Il  est,  il  faut  en  convenir  , un  milieu  raison- 
nable entre  ces  prétentions  outrées  de  quelques 
savans,  qui  pensent  pouvoir  parvenir  à rendre 
raison  des  vertus  de  tous  les  médicamens  , par 
l’analyse  de  leurs  principes,  ei  l’excès  opposé, 
aussi  ridicule,  peut-être,  qui  porte  à croire 
que  les  saines  notions  de  la  chimie  éclairée 
peuvent  être  entièrement  étrangères  aux  con- 
naissances utiles  dans  la  guérison  des  maladies. 
L observation  exacte  des  phénomènes  des  ma- 
ladies et  de  leur  guérison  , a prouvé  dès  long- 
ions aux  observateurs  scrupuleux  et  sincères , 

1 erreur  et  le  danger  du  premier  de  ces  deux 
extrêmes  : 1 obscurité  dont  la  nature  voile  à 
nos  yeux  1 action  de  quelques  remèdes,  dans 
certaines  maladies  ( telle  est , par  exemple  , en 
général , et-  sans  donner  une  extension  sans 
bornes  à cette  classe  , la  manière  d agir  des  mé- 
dicamens appelés  spécifiques  ) , subsiste  tou- 
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jours  , malgré  les  efforts  de  tous  ceux  qu’une 
confiance  trop  grande  dans  leurs  propres  lu- 
mières, a portés  à présenter  mille  explications 
opposées,  qui  n’ont  laissé  dans  le  monde  médi- 
cal, d’autres  traces  que  celles  de  l’impuissance 
du  génie  de  leurs  auteurs,  et  de  l’impénétrabi- 
lité des  mystères  de  la  nature. 

L’expérience  de  tous  les  jours  ne  confirme 
que  trop  , à son  tour,  les  dangers  de  l’autre 
espèce  d’abus.  N’est-ce  pas  , en  effet,  à l’igno- 
rance honteuse  des  rudimens  delà  saine  chimie , 
qu’est  due  une  foule  de  formules  dans  lesquelles 
plusieurs  substances  sont  réunies  sans  pouvoir 
se  combiner  , alors  qu’on  croit  qu’elles  s’u- 
nissent intimement  ? D’autres  se  pénètrent  ré- 
ciproquement , et  détruisent  ou  changent  leurs 
vertus  respectives  , quand  on  pense  qu’elles 
restent  pures  et  sans  altération.  C’est  par  l’ef- 
fetde  cette  même  ignorance , qu’on  livre  à une 
ébullition  tumultueuse  des  substances  qui 
perdent  les  principes  actifs  qu’elles  auraient 
donnés  à une  infusion  modérée,  ou  à une 
douce  digestion  ; qu’on  s’efforce  vainement 
d’extraire  certains  principes , par  l’action  de 
menstrues  impuissans  , tandis  qu’on  les  aurait 
obtenus  sans  peine,  si  on  avait  mieux  connu 
leur  véritable  dissolvant  : c’est  ainsi  qu’il  se 
trouve,  dans  le  grand  nombre  de  ceux  qui 
. exercent  l’art  si  délicat  de  guérir,  des  hommes 
dont  chaque  pas  atteste  l’impéritie , et  dont  les 
ordonnances  monstrueuses  rassemblent , sous 
une  seule  masse  ou  dans  un  même  vase  , des 
substances  étonnées  ( qu’on  pardonne  l’expres- 
sion), de  se  trouver  ensemble,  et  que  la  nature 
souffrante  s’indigne  aussi  d’avoir  à combattre. 
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Àh,  nature!  nature!  quelle  doit  être  ta  puis- 
sance, s’il  le  faut,  toute  seule , vaincre  les  maux 
qui  t’assaillissent  de  toute  part,  et  les  atteintes 
de  l’ignorance  qui  leur  prête  encore  des  armes? 
Qu’il  s’en  faut  que  les  mains  empressées  qui  te 
sont  tendues  de  tous  côtés,  te  soient  toujours 
secourables  ! 

On  pourrait  présenter,  en  effet,  une  divi- 
sion philosophique  , pour  ainsi  dire  , des  ma- 
ladies, et  qui  n’a  peut-être  jamais  été  faite. 

Il  existe , d’abord , une  foule  de  maux  légers , 
sous  le  nom  d’indispositions,  qui  attaquent  à 
tout  âge  , à toute  heure,  les  sujets  mêmes  les 
plus  robustes.  Dans  une  machine  aussi  com- 
pliquée que  la  nôtre  , et  que  les  causes  phy- 
siques et  morales  heurtent  perpétuellement, 
comment  l’harmonie  de  tous  les  ressorts  ne 
serait-elle  pas  quelquefois  troublée  ? Ces  maux , 
quand  on  ne  leur  jaorterait  aucun  secours,  se 
répareraient  d’eux-mêmes  ; ils  disparaissent  à- 
peu-près  avec  la  même  facilite*,  soit  qu’on  les 

combattepardesmoyensfavorables,  soit  qu’on 

leur  en  oppose  qui  ne  soient  pas  indiqués. 
Dans  ces  affections  passagères  , l’économie  ani- 
male, au  fond  bien  constituée,  semble  se  prê- 
ter indifféremment  à toute  espèce  de  soins  , et 
elie  accorde  à ceux  qui  les  emploient , la  satis- 
faction de  croire  qu’ils  ont  remporté  sur  elle 
une  victoire.  C estdansce  vaste  champ  que  com- 
battent avec  avantage  tous  ceux  qui  abusent 
tout-à-la  fois  de  la  médecine  qu  ils  ne  con- 
naissent pas,  et  des  hommes  qu’ils  connaissent 
hen.  Us  profitent  de  la  crédulité  et  de  la  pusil- 
lanimité de  ceux  qui  leur  confient  une  santé 
qui  se  reparerait  mieux  d’elle-même  j et,  ex  al- 
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tant  à l’esprit  des  malades  et  des  assistans  , ces 
souffrances  passagères  , ils  obtiennent  , quel- 
que soit  le  remède,  un  succès  assure  : la  na- 
ture, en  se  servant  elle-même  dans  ces  circon- 
stances, se  trahit  par  la  suite. 

Il  est  un  ordre  d’alterations  plus  sérieuses  de 
la  santé  , et  celles-ci  méritent  le  nom  de  mala- 
dies ; mais  ces  maladies  mêmes  sont  bénignes 
parleur  essence,  surtout  quand  elles  attaquent 
un  sujet  sain , d’ailleurs  , à tous  égards.  La  na- 
ture qui,  dans  le  cas  de  simples  indispositions  , 
triomphait  même  des  remèdes,  se  suffirait 
encore  ici  à elle-même  , en  s’abstenant  de  tout 
moyen  , ou  en  obéissant  à ses  seuls  appétits. 
Ce  sont-là  les  circonstances  dans  lesquelles 
l’être  raisonnable  peut  souvent  être  son  propre 
guide.  C’est-là  que  le  médecin  sage  et  éclairé 
porte  de  vrais  et  de  salutaires  secours  à ceux 
qui  les  implorent.  C’est  dans  ces  cas  aussi  que  la 
fausse  médecine  rend  les  maladies  plus  graves; 
mais  > heureusement  encore , et  pour  ceux  qui 
remploient , et  pour  ceux  qui  s’y  soumettent , 
la  lésion  des  fonctions  n’est  pas  extrême , et  la 
nature  surmonte  encore  , avec  de  douloureux 
efforts , et  le  mal  et  les  remèdes  ; et  les  indus- 
trieux charlatans  s'enorgueillissent  en  raison 
de  la  gravité  accidentelle  d’une  maladie  , dont 
ils  s’attribuent  la  guérison  , tandis  qu’ils  n ont 
eu  de  part  qu’à  1 ’ augm eut at i o n des  souffrances. 

Enfin  , le  troisième  ordre  de  cette  division 
hypothétique  des  maladies  , renfermerait  deux 
classes  : la  première  contiendrait  toutes  celles 
qui  sont  très  graves,  c’est-à-dire  dont  la  ter- 
minaison , à la  vie  ou  à la  mort , est  incertaine  ; 
l’autre  classe  serait  composée  des  maladies  qui 
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sont  absolu  ment  incurables.  De  ces  deux  classes, 
la  première,  surtout,  invoque  loute  la  saga- 
cité du  véritable  médecin.  C’est  dans  cette  es- 
pèce qu’il  a besoin  de  toutes  ses  lumières  , et 
delà  plus  grande  circonspection.  Ailleurs,  le 
choix,  le  mélange  des  méd  ica  mens  était  presque 
une  chose  indifférente;  le  principe  de  la  vie 
n’était  pas  ébranlé  dans  ses  fondemens , il  était 
assez  fort  pour  vaincre  la  maladie  et  les  mau- 
vais remèdes  ; ici,  la  faute  la  plus  légère  dans 
le  choix,  dans  l’assemblage  , dans  la  dose  des 
moyens,  et  dans  le  temps  de  les  appliquer,  est 
toujours  grave , souvent  pernicieuse.  C’est  dans 
ce  genre  de  maladies  que  les  hommes  crédules 
payent  toujours  , et  toujours  bien  cher,  la  con- 
fiance aveugle  qu’ils  accordent  si  légèrement,  et 
qui  s’était  enracinée  par  les  succès  qu’ils  attri- 
buaient à 1 artiste  ignorant,  tandis  qu’ilsétaient 
dus  seulement  à une  heureuse  constitution. 

Quelle  est  donc,  parmi  tanj,  de  maux  qui 
attaquent  1 espèce  humaine,  depuis  l’indispo- 
tion  légère  jusqu’à  la  maladie  décidément  mor- 
telle, la  lâche  du  vrai  médecin?  la  voici  : Ne 
rien  faire  dans  ces  altérations  éphémères,  qui 
passent  rapidement,  sans  danger  comme  sans 
retour;  hâter,  par  des  moyens  simples  et  éclai- 
rés, la  guérison  des  indispositions  plus  graves, 
et  méritant  déjà  le  nom  de  maladies  ; être  utile, 
sans  jamais  nuire,  dans  ces  cas  trop  souvent 
désastreux,  ou  la  vie  du  malade  périclite  par 
la  nature  même  de  la  maladie,  où  il  succombe 
irrésistiblement,  si  l’art  est  dans  les  mains  de 
l’ignorant  (r). 


* (')  n’est  pas  par  oubli  qu’on  a omis  ici  les  qualités 
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Or , pour  pouvoir  remplir  dans  tous  ses  poins 
cette  tache,  plus  difficile  qu’elle  ne  semble  d’a- 
d abord,  la  connoissance  la  plus  nécessaire  au 
médecin,  après  celle  des  maladies,  est  la  con- 
naissance des  médicamens  sim  pies  qu’il  doit  em- 
ployer pour  lescombattre,  et  de  l’art  de  les  com- 
biner entre  eux,  pour  modifier  leur  action  selon 
l’exigeance  des  symptômes.  Mille  ouvrages  , 
nous  le  répétons,  ont  été  faits  dans  cette  inten- 
tion, sans  doute,  et  il  n’en  est  pas  un  seul,  peut- 
être  , qui  ait  bien  rempli  son  objet.  Chaque 
auteur,  d’autant  plus  crédule  qu’il  s’adonnait 
moins  à la  pratique  de  la  médecine,  qu’à  l’élude 
particulière  de  quelque  branche  de  cette  vaste 
science,  n’a  traité  de  la  vertu  des  médicamens 
que  sur  la  foi  des  autres  : tantôt  c’est  dans  les 
anciens  qu’il  a puisé,  souvent  sans  choix , tous 
les  effets  qu’il  leur  attribue  ; tantôt  c’est  en  re- 
cherchant, dans  ce  que  les  étrangers  publient 
au  loin  de  plus  singulier,  les  remèdes  dont  ils 
vantent  les  effets  extraordinaires,  sur  des  ob- 
servations que  l’expérience  ne  justifie  pas. 

Un  traité  de  matière  médicale  vraiment  utile 
aux  jeunes  médecins,  ne  pouvait  être  fait  que 
par  un  homme  qui,  après  avoir  donné  quel- 
ques années  à l’élude  de  la  théorie  et  à l’ensei- 
gnement de  cette  partie  de  la  médecine  , aurait 
ensuite  fait  l’application  de  ses  propres  con- 
naissances à la  cure  des  maladies;  et  ce  n’est 
encore  que  par  une  pratique  en  grand , c’est-à- 


les  plus  essentielles  peut-être  du  médecin  , celles  du  cœur, 
qui  le  rendent  aussi  précieux  dans  les  peines  de  l’aine , 
que  secourable  dans  les  maux  du  corps  : on  n’a  dû.  le  pré- 
senter en  ce  lieu , que  comme  simple  guérisseur  , mais 
guérisseur  honnête  autant  qu’instruit. 
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dire,  par  celle  qui  offre  à la- fois  beaucoup  de 
malades,  et  des  maladies  variées  , qu’il  est  pos- 
sible de  passer  en  revue,  pour  ainsi  dire,  tous 
les  médicamens,  et  de  juger  de  leur  énergie 
individuelle  en  les  employant  seuls,  ou  du  degré 
de  confiance  que  méritent  toutes  ces  prépara- 
tions consacrées  par  leurancienneté,  ou  vantées 
par  les  auteurs  avec  une  assurance  qui  suffit 
quelquefois  pour  les  rendre  suspectes. 

Et  malgré  la  réunion  de  toutes  ces4circon- 
stances  favorables  pour  l’observation  des  vertus 
des  médicamens , il  est  encore,  pour  les  décou- 
vrir , une  qualité  nécessaire  dans  l’observateur 
lui-même,  c’est  cette  sagacité,  ce  tact  heureux, 
fruit  d’études  approfondies,  que  sait  appliquer 
à propos  un  génie  que  la  nature  semble  avoir 
formé  pour  la  médecine.  Gomment,  en  effet, 
sans  cette  disposition  précieuse,  pouvoir  bien 
saisir  le  moment  de  l’indication  du  remède 
dont  on  veut  apercevoir  l’effet?  ou  comment 
distinguer,  dans  le  cours  de  la  maladie,  les 
symptômes  qui  lui  sont  propres,  d’avec  l’action 
que  produit  le  médicament  même?  Faut-il  être 
surpris  ensuite,  quand  on  entrevoit  l’obscurité 
et  1 incertitude  dont  la  nature  s’enveloppe  dans 
le  travail  des  maladies,  si  nous  trouvons  tant 
de  contradictions  dans  les  ouvrages  faits  pour 
nous  instruire  de  la  vertu  des  remèdes,  tant 
d infidélité  dans  l’action  qu’on  leur  suppose? 

Le  traité  qu’on  présente  aujourd’hui  au  pu- 
blic, s il  n’est  pas  parfait  sous  quelques  rapports, 
est  du  moins,  pour  le  jeune  médecin  qui  veut 
se  livrer  à la  guérison  des  malades,  celui,  de 
tous  ceux  qui  existent,  qui  peut  le  guider  le 
plus  sûrement  dans  sa  pratique. 
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L’auteur  n’a  jamais  perdu  de  vue  le  but  vers 
lequel  il  a constamment  dirigé  son  travail.  Il 
fallait  éviter  tous  les  défauts  dans  lesquels  ceux 
qui  avaient  traité  avant  lui  cette  partie,  avaient 
donnée  et  il  l’a  fait  sagement  : il  fallait  insister, 
surtout,  sur  ce  que  les  autres  n’avaient,  pour 
ainsi  dire,  qu’indiqué  (l’effet  des  remèdes  dans 
les  maladies),  et  il  l’a  fait  au  long  et  judicieuse- 
ment. Aussi  passe- t-il  légèrement  sur  l’histoire  • 
naturelle  des  médieamens;  il  se  contente  d’in- 
diquer leur  pays  natal;  il  rapporte  la  phrase 
botanique,  quand  il  s’agit  des  végétaux,  d’a- 
près Linné,  sans  oublier  cependant  les  noms 
vulgaires  que  la  plupart  des  substances  simples 
ont  reçus  dans  le  commerce  ou  dans  les  arts  : 
il  donne  brièvement  l’analyse  chimique  des 
substances  employées  en  médecine,  et  il  re- 
marque les  diffère  us  principes  qui  font  dans 
chacune  d’elles  la  base  de  leur  action.  C’en  est 
bien  assez  sur  cette  partie  de  la  matière  médi- 
cale, qui  a été  trop  souvent  l’objet  du  luxe  des 
auteurs. 

Mais  quand  il  s’agit  des  vertus  des  médica- 
mens,  de  la  manière  la  plus  avantageuse  de  les 
employer,  de  leur  dose,  des  cas  dans  lesquels 
ils  conviennent,  des  circonstances  qui  les  con- 
tre-indiquent,  de  l’abus  même  qui  résulte  de 
leur  action  continuée,  lors  même  qu’ils  pa- 
raissent le  mieux  indiqués  , c'est  alors  que  l’au- 
teur en  développe  toutes  les  qualités  avec  une 
sage  profusion;  il  n’est  plus  l’historien  froide- 
ment dogmatique  de  leurs  vertus  générales; 
c’est  le  médecin  vraiment  expérimenté  qui  se 
transporte,  avec  son  lecteur,  au  lit  des  mala- 
des, pour  l’éclairer  du  flambeau  de  l’observa- 
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tion.  C'est  à sa  lueur  , qui  ne  l’ëgarait  pas  dans 
les  derniers  temps  d’une  carrière  trop  tôt  ache- 
vée, qu’il  examine  toutes  les  substances  dont 
il  traite;  c’est  par  leurs  effets  qu’il  les  juge;  c'est 
au  tribunal  d’une  sincère  et  judicieuse  expé- 
rience qu’il  les  a toutes  citées,  et  c’est  de  là 
qu’il  bannit  et  proscrit  tant  de  remèdes  vantés 
par  le  charlatanisme  et  accrédités  par  l'igno- 
. rance,  et  qu’il  en  rend  aux  mains  du  sage  pra- 
ticien , quelques-uns  que  d’injustes  préjugés, 
ou  les  rapports  d’une  science  quelquefois  infi- 
dèle, et  souvent  insuffisante,  avaient  voulu 
perdre  dans  l’oubli. 

Cet  ouvrage  offre  encore  un  avantage  d’au- 
tant plus  grand,  qu’il  ne  se  rencontre  point 
dans  aucun  de  ceux  qui  ont  été  écrits  sur  cette 
partie  de  la  médecine  ; c’est  de  traiter  en  dé- 
tail des  maladies  particulières  aux  artisans  qui 
emploient  ou  qui  manient  certaines  substances 
dont  les  émanations  sont  dangereuses  et  délé- 
tères , et  de  donner  les  procédés  curatifs  des 
accidens  qu’elles  occasionnent.  Cette  partie  de 
la  matière  médicale  est  surtout  complète  dans 
1 article  du  règne  minéral  qui  traite  des  métaux. 
Le  plomb  et  le  mercure  sont,  parmi  ces  corps 
naturels , les  plus  redoutables  pour  leurs  effets 
pernicieux , et  l’un  des  fâcheux  accidens  qu’ils 
produisent,  surtout  le  plomb  , a divisé  depuis 
long-temps  les  médecins  fameux  des  différentes 
écoles , et  sur  sa  nature,  et  sur  les  procédés  de 
sa  curation.  On  trouvera  à l’article  du  plomb, 
sous  le  titre  de  maladie  de  ceux  qui  travaillent 
le  plomb j un  traité  analytique  complet  de  la 
colique  de  plomb,  des  systèmes  des  auteurs, 
et  des  moyens  de  guérir  cette  dangereuse  ma- 
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ladie.  Le  même  ordre  est  observé  à chaque 
article;  c’est-à-dire  qu’après  avoir  fait  l’his- 
toire de  chaque  substance  métallique,  de  ses 
préparations  et  de  ses  usages,  l’auteur  parle 
des  dangers  ou  des  maux  auxquels  s’exposent 
ceux  qui  les  préparent  pour  les  différens  arts  , 
et  des  moyens  de  les  en  délivrer ; il  en  fait  au- 
tant pour  les  articles  des  poisons  végétaux 
ou  animaux  ; il  parle  de  la  manière  dont  les 
hommes  en  sont  affectés,  et  des  remèdes  à y 
apporter , de  telle  sorte  que  son  ouvrage  ren- 
ferme un  traité  succinct  des  maladies  de  la  plu- 
part des  artisans  ; et  pour  rendre  plus  complet 
son  ouvrage,  l’auteur,  au  lieu  de  surcharger 
Lhistoire  des  propriétés  de  chaque  substance, 
de  formules  répandues  sans  ordre  et  sans  prin- 
cipes , y a joint  un  précis  de  l’art  de  formuler  : 
les  préceptes  y sont  simples  , clairs , exacts  et 
conformes  aux  règles;  les  exemples  bien  choisis, 
et  appropriés  aux  indications.  L’ordre  est  celui 
qu’il  a adopté  partout  pour  l’examen  des  dif- 
férentes vertus  des  médicarnens  simples;  ainsi 
il  y a des  formules  évacuantes,  altérantes,  spé- 
cifiques et  chirurgicales;  car  toute  substance 
médicamenteuse,  simple  ou  composée,  s’em- 
ploie, soit  à l’intérieur,  soit  à l’extérieur;  et 
dans  le  premier  cas,  elle  jouit  des  propriétés 
évacuantes,  etc.  Ce  n’est  pas  que  ces  propriétés 
ne  soient  modifiées  suivant  la  dose,  la  prépa- 
ration, et  tant  d’autres  circonstances.  L’auteur, 
est  trop  instruit  pour  ne  pas  être  pénétré  de 
cette  vérité  ; mais  il  faut  adopter  un  ordre  , et 
le  plus  utile,  quoi  qu’en  aient  dit  quelques 
censeurs,  est  encore  celui  qui  présente  aux 
jeunes  médecins  les  médicarnens  suivant  leur 
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Vertu  éminente,  suivant  l’effet  qu’on  veut  le 
plus  souvent  qu’ils  produisent  lorsqu’on  les 
emploie  ; et  quand  , dans  l’histoire  détaillée  des 
propriétés  variées  de  chaque  remède  , on  trouve 
tout  ce  que  l’observation  a constaté  dans  toutes 
les  circonstances  connues,  l’ouvrage  instruit, 
le  lecteur  profite,  l’objet  est  rempli , et  on  ose 
avancer  que  nul  n’a  mieux  atteint  ce  but. 

Nous  n’insisterons  pas  plus  long-temps  sur 
les  avantages  que  présente  le  Précis  de  Matière 
Médicale;  les  succès  qu’il  a obtenus  justifient 
assez  complètement  de  son  mérite,  et  si  les 
élèves,  en  faveur  desquels  il  a été  composé, 
l’ont  toujours  regardé  comme  un  de  leurs  meil- 
leurs classiques,  les  maîtres  ont , par  leur  ho- 
norable approbation  , garanti  aux  générations 
qui  se  destinent  à l’art  difficile  de  guérir,  que 
rien  dans  cet  ouvrage  ne  les  exposera  jamais  à 
l'erreur,  ni  aux  dangers  des  systèmes  dont  il 
est  si  difficile  au  médecin  de  se  défendre. 


Tome  î. 
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DÉFINITION,  HISTOIRE  ET  PROGRÈS  DE  LA  MATIÈRE 

MÉDICALE. 

On  pourrait  définir  la  matière  medicale  , la 
connaissance  de  l’action  des  différens  corps  sur 
1 homme  : alors  on  comprend  dans  cette  défi- 
nition les  alimens,  les  médicamens  et  les  poi- 
sons (i). 

La  source  de  la  matière  médicale  est  la  meme 
que  celle  de  la  médecine  pratique.  L’homme 
malade  a dû  chercher  des  remèdes  à ses  maux  : 
ces  deux  parties  de  la  médecine  se  dévelop- 
pèrent ensemble  ; mais  la  médecine  pratique 


(i)  Ou  mieux  encore  , pour  établir  une  distinction  plus 
marquée  entre  la  matière  médicale  et  l’hygiène  qui  s’oc- 
cupe d une  manière  spéciale  des  alimens  , il  faudrait  définir 
ainsi  la  matière  médicale  : science  qui  s’occupe  de  la  cou  - 
naissance  de  toutes  les  substances  naturelles  qui  peuvent 
avoir  quelque  action  sur  l’économie  dans  l’état  de  santé 
comme  dans  l’état  de  maladie,  soit  eu  changeant  l’état 
actuel  des  propriétés  vitales  et  des  fonctions  , soit  en  pré- 
servant des  maladies  ou  influant  sur  leur  cause  d’une  ma- 
rnez e plus  ou  moins  avantageuse  , plus  ou  moins  nuisible. 

C 2 


30  DEFINITION 

iît  des  progrès  plus  rapides  que  l’autre.  Hippo- 
crate l’avait  singulièrement  avancée;  la  na- 
ture paraît  lui  avoir  confié  son  pinceau  pour 
la  description  des  maladies , et  lui  avoir  donné 
une  grande  sagacité  pour  saisir  les  indications 
à remplir;  mais  les  médicamens , trop  peu 
nombreux,  ne  lui  offrirent  pas,  non  plus  qu  à 
ses  successeurs , Galien,  Dioscoride,  etc.  des 
ressources  assez  variées.  Après  la  connaissance 
du  Nouveau-Monde  et  les  fureurs  de  l’alchimie, 
la  matière  médicale  s’étendit  considérablement, 
et  se  trouva  surchargée  d’une  grande  quantité 
de  médicamens,  tous  regardés  comme  spéci- 
fiques ou  comme  panacées.  La  pauvreté  des 
premiers  temps  devint  préférable  à cette  fausse 
richesse  des  siècles  d’ignorance  : il  fallut  que  le 
temps  et  l’esprit  d’analyse  vinssent  rectifier  les 
esprits , et  apprendre  qu’il  valait  mieux  res- 
serrer la  matière  médicale,  en  s’appliquant  à 
mieux  connaître  les  médicamens  déjà  un  peu 
connus  , que  d’en  rechercher  de  nouveaux  ; 
alors  on  proposa  différens  systèmes  pour  l’é- 
tude de  la  matière  médicale. 

i°.  On  rejejta  celui  de  Galien  et  de  ses  sec- 
tateurs , qui  prétendaient  que  l’action  d’un  mé- 
dicament à l’extérieur  , démontrait  celle  qu'il 
devait  avoir  à l’intérieur;  mais  cela  est  faux, 
car  le  sublimé  corrosif,  l’arsenic  , etc.  dont 
l’action  à l’intérieur  est  si  prompte  et  si  des- 
tructive, n’ont  presque  pas  de  goût  ni  d’odeur. 
De  plus,  Galien  prétendait  que  les  médicamens 
agissaient  à l’intérieur,  en  raison  de  leur  tex- 
ture particulière , ainsi  que  les  fluides  dé- 
layaient, rafraîchissaient,  et  que  les  solides 
donnaient  plus -de  consistance,  resserraient. 
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Cela  est  encore  faux  ; car  les  acides  minéraux  , 
l'alkali  volatil,  et  en  général  les  spiritueux, 
qui  sont  essentiellement  fluides,  agissent  en 
donnant  plus  d’action.  L’esprit  de  vin  , à 
cause  de  cela,  est  un  des  plus  grands  enne- 
mis de  l’économie  animale  , parce  qu’il  res- 
serre, racornit,  et  cause  beaucoup  d’obstruc- 
tions des  viscères  du  bas-ventre,  du  pylore, 
du  cardia  et  du  corps  de  restomac.  Le  camphre  , 
qui  est  un  médicament  sec  , divise,  atténue  , 
et  porte  fortement  à la  peau.  Ainsi  ce  système 
est  faux  dans  toutes  ses  parties  , et  on  a eu  rai- 
son de  le  rejeter. . . . 

2°.  On  a cru  ensuite  que  la  chimie  pour- 
rait rendre  de  grands  services  à la  médecine , 
c est  pourquoi  l’académie  des  siennes  chargea 
AIM.  lournefort,  Boulduc,  de  Jussieu,  etc.  de 
s occuper  de  l analyse  des  médicamens.  Mais  , 
soit  que  les  substances  qu’ils  soumettaient  à 
leur  examen  lussent  des  alimens  , des  médi- 
camens ou  des  poisons  , ils  retiraient  toujours 
les  mêmes  produits  ; la  raison  en  est  qu’ils  dé- 
composaient toutes  ces  substances  par  le  feu. 
On  lut  donc  obligé  d’abandonner  celte  méthode 
d analyser  , et  on  procéda  par  les  réactifs.  C’est 
par  ce  moyen  que  1 on  apprit  si  la  vertu  d’un 
médicament  résidait  dans  un  principe  fixe  ou 
volatil  ; sd  agissait  par  un  principe  résineux 
ou  gommeux  , etc.  On  apprit  aussi  par-là  à ré- 
( une  les  médicamens  sous  un  moindre  volume, 
a es  dépouiller  d une  partie  trop  active,  et  à 
es  (;onner  (1  une  manière  plus  convenable. 
- msi  , par  exemple , sachant  que  les  purgatifs 
( mastiques  agissaient  par  un  principe  résineux, 
on  a pu  les  concentrer  en  ne  donnant  que  les 
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extraits  résineux  ; ou  au  contraire  les  affaiblir, 
en  ne  donnant  que  les  extraits  gommeux,  ou 
les  fortes  décoctions.  La  chimie  procédant 
ainsi  par  les  réactifs  , est  souvent  utile  et  né- 
cessaire, mais  elle  ne  l’est  pas  toujours  ; car  il 
y a des  substances  dont  elle  ne  peut  distinguer 
tes  principes  actifs.  C’est  ainsi  qu  elle  n’a  pu 
encore  expliquer  la  manière  d’agir  des  spéci- 
fiques : ces  médicamens  sont  hors  les  bornes 
de  la  chimie.  Il  paraît  donc  que  la  manière 
d’agir  des  médicamens , dépend  de  leur  orga- 
nisation intime  qui , si  elle  vient  à être  chan- 
gée, leur  fait  perdre  en  même  teins  leur  vertu. 
C’est  ainsi  que  les  purgatifs , après  de  fortes 
décoctions,  ne  sont  plus  purgatifs.  Il  paraît 
que  la  nature  a imprimé  sur  ces  substances  un 
caractère  médicamenteux,  qui  échappe  à toutes 
les  recherches  , et  dont  nous  n’aurons  jamais 
le  secret. 

3°.  On  a pensé  encore  que  les  ordres  établis 
par  les  botanistes  pourraient  éclairer  sur  les 
vertus  des  plantes.  En  effet,  il  y a des  classes 
dont  presque  tous  les  individus  ont  les  mêmes 
vertus.  C’est  ainsi  que  les  chicoracées  sont  lé- 
gèrement incisives  , apéritives  , rafraîchis- 
santes, calmantes  ; que  les  crucifères  sont  anti- 
scorbutiques; que  les  ésules,  les  tithymales  , 
les  euphorbes  , sont  de  violens  purgatifs  , et 
même  vénéneux  ; que  les  graminées  sont  ali- 
mentaires. Mais  il  ne  faut  pas  trop  croire 
à cet  ordre  , souvent  trompeur  : car  dans  la 
classe  des  chicoracées,  il  y a une  plante  per- 
fide , qui , à petite  dose  , est  un  apéritif  actif, 
mais  qui  à une  dose  un  peu  forte  serait  dange- 
reuse ; c’est  la  laitue  vireuse  ; tandis  que  les 
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mitres  chicoracées  peuvent  se  donner  à une 
forte  dose  sans  inconvénient.  Toutes  les  sub- 
stances papavéraeées  ne  sontpoint  narcotiques; 
car  le  pavot  qui  fournit  l’opium  même,  con- 
tient dans  ses  semences  une  huile  qui  n’est 
point  calmante,  et  qu’on  emploie  journelle- 
ment dans  l’économie  domestique  ; huile  que 
l’on  a improprement  appelée  huile  cC  œillet. 

Parmi  les  solanées , qui  sont  presque  toutes 
dangereuses  , il  y en  a d’innocentes  et  même 
d’utiles  ; savoir,  la  pomme  de  terre,  le  melon- 
gène  , la  pommé  d’amour.  Parmi  les  crucifères , 
il  y en  a qui  ne  sont  point  anti-scorbutiques , 
et  il  y a des  anti-scorbutiques  qui  ne  sont  point 
crucifères  , comme  l’oseille  , utile  surtout 
quand  le  scorbut  marche  avec  une  fièvre  un  peu 

aiguë Parmi  lesésules,  il  y en  a quelques- 

unes  qui  ne  sont  point  dangereuses.  Parmi  les 
cucurbitacées , d’où  on  tire  les  semences  émul- 
sives  , regardées  comme  d’excellens  rafraîchis- 


sans  et  caïmans,  on  trouve  la  fève  de  S.  Ignace, 
qui  est  dangereuse.  Enfin  il  y a des  substances 
vénéneuses  qui , après  certaines  préparations, 
deviennent  alimens  , comme  le  manioc,  les 
racines  de  bryone  et  d’arum. 

4°.  Enfin  on  a cru  que  l’analogie  serait  utile. 
Il  y a trois  espèces  d’analogie:  i°.  l’analogie 
animale  ; a°.  l’analogie  chimique  ; 3°.  l’ana- 
logie pratique. 

i . E analogie  animale  est  la  comparaison 
des  effets  des  substances  sur  les  animaux  , avec 
es  effets  de  ces  mêmes  substances  sur  l’homme. 
Eette  analogie  a été  souvent  utile  ; car  ce  sont 
es  animaux  qui  nous  ont  appris  l’usage  du 
soufre  et  du  mercure.  Leur  instinct,  plus  sûr 
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que  celui  de  l’homme  , qui  a perdu  le  sien 
dans  la  société  , leur  fait  souvent  trouver  des 
medicamens  appropriés  à leurs  maladies,  et 
en  cela,  la  nature  lésa  servis  avec  avantage. 
Cependant  il  serait  quelquefois  dangereux  de 
conclure  par  cette  analogie  pour  l’homme  ; 
car  le  cochon  aime  beaucoup  la  jusquiame, 
qui  est  dangereuse  pour  l’homme.  D’un  autre 
côté,  les  ombellifères,  qui  sont  des  assaison- 
Pemens  et  desmédicamens  pour  l’homme , sont 
des  poisons  pour  les  oiseaux  : le  persil  est  uri 
poison  pourlesperroquets;  les  amandes  amères 
sont  un  poison  pour  l’espèce  gallinacée,  et 
l’homme  en  peut  prendre  innocemment  une 
certaine  quantité.  Un  chien  prit  une  fois  trois 
gros  de  sublimé  corrosif,  et  n’en  eut  que  plus 
cl’appétit.  De  plus  encore  , c’est  que  les  ani- 
maux sont  quelquefois  avides  de  substances 
qui  leur  sont  dangereuses,  ce  que  savent  bien 
les  pâtres..  . . Ainsi  , l’analogie  animale  n’est 
utile  que  dans  quelques  circonstances,  et  il 
faut  y joindre  des  observations  particulières 
sur  l’espèce  humaine. 

a°.  L’analogie  chimique  est  la  comparaison 
des  effets  de  quelques  substances  sur  des  hu- 
meurs tirées  hors  du  corps,  avec  les  effets  de 
ces  substances  sur  les  memes  humeurs  rou- 
lantes dans  le  torrent  de  la  circulation.  Ainsi 
voyant  que  les  acides  et  les  alkalis  coagulaient 
le  sang  et  les  autres  fluides  tirés  dans  une 
palette  , on  a conclu  que  ces  memes  substances 
les  coagulaient  aussi  dans  la  circulation,  etc. 
Mais  celte  analogie  est  très-souvent  fautive. 
L’esprit  de  vin,  à petite  dose,  coagule  les 
fluides  animaux  hors  du  corps;  cependant  pris 
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à l'intérieur,  il  n’y  a que  l’excès,  soit  dans  la 
dose,  soit  dans  la  continuité  qui  soit  nuisible. 
Il  y a donc  beaucoup  de  différence  entre  nos 
fluides  mis  dans  un  inatras  , et  ces  mêmes 
fluides  agités  par  un  mouvement  vital  qu’on 
a cherché  à expliquer,  mais  qu’on  n’expliquera 
jamais.  On  s’est  encore  fondé  sur  l’analogie 
chimique  pour  les  antidotes  des  poisons  miné- 
raux, proposant  de  diminuer  la  causticité  des 
poisons  acides  par  le  moyen  des  alkalis*  de 
dissoudre  les  poisons  métalliques  par  le  foie 
de  soufre.  (1)  Mais  ces  moyens  ne  feraient 
qu’augmenter  l’irritation  de  parties  déjà  trop 
incendiées.  Il  faut  dans  ces  cas  les  relâchans, 
les  émolliens,  etc.  D’ailleurs  il  y a beaucoup 
de  différence  entre  les  substances  vénéneuses 
avalées,  ou  mises  immédiatement  dans  la  cir- 
culation. On  avale  impunément  le  venin  de  la 
vipère*  on  avale  aussi,  sans  accidens,  les  corps 
des  animaux  morts  de  la  rage:  c’est  ce  qu’ont 
décidé  les  plus  célèbres  facultés  de  l’Europe.  Le 
mouvement  de  la  digestiou  détruit  le  caractère 
nuisible  de  ces  substances,  et  leur  imprime  un 
caractère  nutritif.  Mais  introduites  immédiate- 
ment dans  la  circulation,  ces  substances  sont 
des  poisons  très-actifs,  etmêmecinqà  six  gout- 
tes de  vinaigre,  d’esprit  de  vin  , introduites  im- 
médiatement dans  la  circulation  , tuent  en 
deux  ou  trois  heures  au  milieu  des  convulsions. 

o°.  L analogie  pratique  est  la  comparaison 
tirée  des  effets  de  quelques  substances  dans 
certaines  maladies,  pour  d’autres.  C’est  ainsi 


(i)  Sulfure  1ml 

V 


rogéné  de  soude  ou  de  potasse. 
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que  le  mercure  lut  rl  abord  employé  contre  la 

i^ale  des  animaux;  ensuite,  par  analogie,  on 

I employa  dans  beaucoup  de  symptômes  cuta- 
nés vénériens  ressemblais  à la  gale;  et  ainsi , 
peu  à peu on  découvrit  que  le  mercure  était 
le  spécifique  des  maladies  vénériennes.  Quand 
le  bina  a commencé  à être  connu,  on  ne  l’a 
d abord  employé  que  contre  les  fièvres  inter- 
mittentes : s’il  guérit  les  fièvres  d’accès  , a-t-on 
dit,  il  pourra  peut-être  aussi  guérir  les  mala- 
dies intermittentes  ou  périodiques  sans  fièvre. 
vS  il  guérit  les  fièvres  intermittentes,  peut-être 
pourra-t-il  réussir  aussi  dans  quelques  maladies 
continues  avec  des  redoublemens  bien  décidés, 
dans  les  fièvres  rémittentes  : c’est  ainsi  que  par 
le  moyen  de  l’expérience  , ce  remède,  d’abord 
employé  contre  une  seule  maladie,  est  devenu 
d’un  usage  plus  étendu.  On  a vu  que  le  polygala 
de  Virginie  réussissait  dans  la  pleurésie  excitée 
par  la  morsure  du  serpent  à sonnettes;  on  a cru 
de  là  qu’il  réussirait  dans  les  autres  pleurésies. 

II  en  a été  de  même  pour  découvrir  que  l’alkali 
volatil  était  l’antidote  de  quelques  poisons  ani- 
maux, etc....  Ainsi,  cette  analogie  pratique  est 
de  la  plus  grande  nécessité;  mais  il  faut  être 
praticien  pour  reconnaître  l’identité  des  mala- 
dies entre  elles,  et  une  grande  prudence  pour 
les  observations  \Judicium  difficile , experientia 
fallax . Hirp.  Il  faut  savoir  saisir  les  rapports 
de  l’expérience  qui  est  souvent  trompeuse;  car 
nous  ne  connaissons  point  de  moyens  particu- 
liers qui  puissent  nous  conduire  à la  découverte 
des  spécifiques  : le  hasard  seul  nous  les  a offerts 
de  siècle  en  siècle.  Par  exemple,  une  fièvre  in- 
termittente de  mauvais  caractère  régnait  au 
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Pérou  ; plusieurs  malades  se  baignent  dans  une 
rivière  bordée  de  plantes  qui  donnent  le  kina, 
ee  qui  faisait  une  espèce  d’infusion  naturelle, et 
furent  guéris.  Peu  a peu  on  s’assura  , d’après 
ee  fait , de  le  spécificité  du  kina  dans  les  fièvres 

intermittentes Des  troupeaux  paissaient 

auprès  d’une  mine  de  mercure;  plusieurs  in- 
dividus galeux  se  trouvent  guéris  par  le  cinabre 
qu’ils  avalent  : de  là  on  conclut  que  le  mercure 
peut  être  utile  dans  la  gale  des  hommes,  etc. 
Ainsi  le  hasard  seul  préside  à la  découverte  des 
spécifiques;  il  est  inutile  d’en  faire  la  recherche, 
mais  il  faut  plutôt  chercher  à profiter  de  la 
découverte  une  fois  faite,  l’assujettir  à des 
règles  données  , et  fixer  dans  quel  cas  elle 
peut  être  utile. 

Ainsi  l’analogie  pratique  est  la  plus  néces- 
saire des  trois,  et  absolument  indispensable  ; 
elle  seule  peut  instruire  sur  les  véritables  effets 
• les  remèdes  ; mais  elle  demande  un  jugement 
bien  exact. 

MANIÈRE  DE  CLASSER  LES  MÉDICAMENS. 

Quant  à la  manière  de  classertous  les  mé- 
dicamens,  i°.  les  uns  les  ont  divisés  en  ali- 
mens  , médicamens  et  poisons  : mais  cet  ordre 
est  très-fautif  ; car  il  y a des  poisons  qui  de- 
viennent des  alimens  et  des  médicamens  surs, 
et  des  alimens  qui  deviennent  poisons.  Les  pré- 
parations mercurielles  données  avec  sagesse 
sont  très-utiles;  les  solanées  , qui  sont  véné- 
neuses, deviennentutiles  quand  on  les  donne 
( une  main  avare.  L’opium  donné  prudem- 
ment est  un  des  meilleurs  consolateurs  de 
1 espece  humaine. 
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3°.  D'autres  ont  divisé  les  médicamens  en 
altérans  et  en  évacuans;  mais  cet  ordre  est 
fautif,  car  lesunsdeviennent  souvent  les  autres: 
les  plus  forts  drastiques  sont  d’excellens  atté- 
nuans  à petite  dose.  L’eau,  qui  est  le  meilleur 
altérant  délayant,  est  aussi  le  meilleur  diuréti- 
que , et  évacue  par  les  selles,  en  délayant  la 
matière  fécale. 

3°.  D’autres  les  ont  divisés,  à raison  de  leurs 
effets  sur  différens  organes,  encéphaliques, 
pectoraux,  stomachiques,  etc.  ; mais  cet  ordre 
est  encore  très-fautif,  car  il  y a très-peu  de  vé- 
ritables spécifiques  d’organes. 

4°.  D’autres  enfin  les  ont  divisés  , en  raison 
de  leurs  effets , dans  certaines  maladies,  en  an- 
ti-vénériens, anti  - écrouelleux  , etc.  ; mais  cet 
ordre  est  encore  très-fautif,  parce  qu’il  cir- 
conscrit les  propriétés  de  médicamens  qui  sont 
utiles  dans  d’autres  cas;  tels  sont  les  anti -scor- 
butiques, qui  sont  appropriés  à des  circonstan- 
ces différentes  du  scorbut  ; les  mercu riaux,  les 
emménagogues  qui  sont  encore  toniques,  sti— 
mulans,  incisifs,  etc.  Ainsi  il  n’y  a pas  encore 
de  bon  ordre  pour  la  classification  des  médi- 
camens ; c’est  ce  qui  nous  a obligé  d’en  adopter 
plusieurs. 

Nous  avons  divisé  les  médicamens  en  trois 
règnes  : dans  le  règne  minéral  nous  avons  pro- 
cédé des  substances  les  plus  simples  aux  plus 
composées;  ensuite  nous  avons  examiné  cha- 
que substance  sous  les  rapports  naturels  , chi- 
miques et  pratiques.  Dans  le  règne  végétal , 
nous  avons  divise  les  médicamens  en  évacuans 
et  en  altérans,  quoique  cet  ordre  soit  fautif; 
enfin,  dans  le  règne  animal,  nous  avons  exa- 
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miné  : i°.  les  substances  qui  nous  servent  dans 
leur  totalité;  1°.  celles  qui  ne  servent  que  dans 
quelques-unes  de  leurs  parties.  Mais  avant  tout, 
nous  nous  occuperons  de  certaines  substances 
impondérables  bien  étudiées  par  les  physiciens 
et  les  chimistes  qui , plus  ou  moins  universel- 
lement répandues  parmi  les  corps  de  la  nature, 
exercent  sur  eux  , ou  sur  quelques-uns  d’eux  , 
une  influence  plus  ou  moins  générale  , plus  ou 
moins  constante  , et  dont  l’action  , spéciale- 
ment dirigée  sur  l’homme  malade  et  convena- 
blement appliquée,  est  devenue  un  moyen,  sou- 
vent efficace,  deguérison.  Tels  sont:  l’électricité, 
le  galvanisme,  l’aimant  ou  magnétisme  minéral, 
le  magnétisme  animal , le  calorique,  etc.  Nous 
nous  occuperons  aussi  de  l’air  et  des  gaz. 

Nous  omettons  les  généralités,  parce  que  les 
grands  principes  sont  appuyés  sur  les  détails. 
Nous  omettons  aussi  l’éloge  de  la  partie  que 
nous  allons  traiter  , parce  que  cela  est  inutile , 
quoiqu’on  ait  coutume  de  le  faire  au  commen- 
cement des  cours. 

DE  L’ÉLECTRICITÉ  (i). 

Les  anciens  n’avaient  pas  d’idée  de  l’électri- 
cité : c’est  une  des  branches  des  connaissances 
humaines  que  les  physiciens  modernes  ont 
cultivées  avec  leplus  d assiduité  et  de  succès. 
On  observa  d’abord  que  le  frottement  exercé 
sur  certains  corps  , tels  que  lesuccin  , les  ré- 


(0  Electricité  vient  du  grec  fat* Ipov , et  du  latin  tla<s- 
irurn  , qui  signifie  ambre  jaune  ou  succin. 
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sines,  le  verre,  etc.  etc.,  leur  donnait  la  pro- 
priété d’attirer  ou  de  repousser  certains  corps 
légers  près  desquels  on  les  exposait,  ou  avait 
pour  effet  de  dégager  de  ces  substances  une 
faible  lueur.  Ces  premiers  faits  ne  furent  long- 
temps regardés  que  comme  curieux  et  singu- 
liers ; niais  dans  le  cours  du  siècle  dernier  on 
a voulu  en  découvrir  la  cause  , et  nombre 
> de  recherches  et  d’expériences  , toutes  plus  in- 
génieuses les  unes  que  les  autres  , ont  amené  à 
la  connaissance  d’un  fluide  d’une  nature  très- 
subtile  , d’une  pesanteur  non  appréciable  , ré- 
pandue dans  l'atmosphère,  qui  pénètre  tous  les 
corps,  qui  paraît  se  mouvoir  avec  une  très- 
grande  vitesse  suivant  des  lois  particulières, 
et  qui  produit  dans  ses  mouvemens  des  phé- 
nomènes très-singuliers  auxquels  se  lient  , se 
rattachent  les  phénomènes  les  plus  extraordi- 
naires et  les  plus  surprenans  de  la  météorolo- 
gie. Enfin,  on  a reconnu  ou  admis  que  le  fluide 
électrique  était  composé  de  deux  fluides  ( r ) di f- 
férensqui,  dans  l’état  naturel,  étaient  combinés 
ensemble  et  avec  des  proportions  exactes  (2)  ; 
qu’il  n’y  avait  de  phénomènes  sensibles  , ou 
d’électricité,  ou  d’état  électrique,  que  lorsqu’il 
s’établissait  dans  un  corps  accumulation  d’un 
des  deux  fluides  au-delà  des  proportions  né- 


(1)  Le  professeur  Hallé  se  sert  du  mot  principe . 

(2)  On  avait  admis  auparavant  deux  électricités  : l’une 
positive  ou  vitrée  , l’autre  négative  ou  résineuse  , et  ou 
avait  remàrqué  que  les  substances  animées  (selon  l’expres- 
sion de  M.  Haüy)  d’une  même  espèce  d’électricité  se  re- 
poussaient , et  attiraient  celle  qui  possédaient  l’autre  espèce 
d’électricité. 
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cessaires  à une  combinaison  complexe  , ou 
lorsque  la  dissolution  de  cette  combinaison 
était  déterminée  par  une  force  extérieure  , 
qu’on  peut  apeler  électro -motrice  , suffisante 

pour  opérer,  soitlçdégagementdes  deux  fluides, 

soit  le  dégagement  de  chacun  deux  séparé- 
ment ; que  l’un  ou  l’autre  fluide  devenu  libre , 
jouissait  d’une  force  expansive  qui  tendait  à 
en  écarter  les  parties  , les  portait  à la  surface 
des  corps  et  était  cause  delà  répulsion  mutuelle 
des  corps  revêtus  ou  charges  d’un  fluide  de 
même  nature  , ou  ( les  deux  fluides  ayant  une 
tendance  extrême  à se  combiner  ) était  cause 
de  l’attraction  mutuelle  des  corps  revêtus  ou 
chargés  de  fluides  différens  ; (i)  que  certains 
corps  étaient  idio-électriques  ou  électriques  par 
eux-mêmes,  et  les  autres  seulement  électriques 
par  communication  ou  anélectriques  (2)  ; que 
1 électricité  de  quelque  nature  quelle  fût, 
tendait  continuellement  à se  porter  vers  ces 
derniers , et  tendait  aussi  par  leur  moyen  à se 
perdre  dans  le  sol,  (3)  qui  est  le  foyer  ou  le  ré- 
servoir commun  du  fluide  électrique;  que  les 
corps  anélectriques  ou  conducteurs  séparés  du 
vSol  ou  des  corps  qui  leur  sont  semblables  par 
des  corps  idio-électriques  ou  non  conducteurs 


, Hallt  et Nysten  , art.  Électricité  du  Dictionnaire 

tics  sciences  médicales. 

(■'*)  On  les  nomme  aussi  conducteurs , 

(3)  Le  fluide  électrique,  dit  Haüy,  est  répandu  dans 

: U&  • ^ terrestre  en  est  comme  une  source 

puisa  > e , ce  qui  a fait  donner  à ce  globe  le  nom  de 

tla»?!T<r  com/n/i/l  ’ lorsque  l’on  parle  de  son  interventiou 
-«ns  lea phénomènes  électriques. 
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( on  dit  alors  qu’ils  sont  isoles  ),  étaient  aptes  à 
conserver  le  fluide  électrique,  ou,  ce  qui  est 
la  même  chose,  acquéraient  la  propriété  élec- 
trique ; que  les  corps  anélectriques  isolés  ne 
s’électrisent  que  par  le  frottement  avec  un 
corps  idio- électrique  , etc.  etc. 

C’est  sur  le  fait  bien  reconnu  du  frottement 
des  corps  idio-électriques  sur  les  corps  analec- 
triques  isolés , ayant  pour  effet  l’accumulation 
du  fluide  électrique  dans  ces  derniers,  que  se 
base  la  construction  des  machines  électriques 
qui  ont  servi  à exécuter  tant  de  si  belles  ex- 
périences , et  qui  ont  permis  l’application  de 
l’électricité  au  traitement  des  maladies.  Dans 
celle  qui  est  aujourd’hui  (1)  le  plus  en  usage  , 
l’électricité  est  produite  par  le  frottement 
qu’exercent  plusieurs  coussins  sur  les  deux 
surfaces  d’un  plateau  de  verre  fixé  sur  un  axe 
auquel  une  manivelle  que  l’on  fait  jouer  im- 
prime un  mouvement  de  rotation.  Le  fluide 
électrique  , à mesure  qu’il  se  dégage  , est  attiré 
par  des  pointes  de  fer  situées  horisontalement 
à une  petite  distance  d’une  des  faces  du  pla- 
teau, et  de  là  se  répand  sur  la  surface  d’un 
cylindre  de  cuivre;  auquel  on  a donné  plus 
spécialement  le  nom  de  conducteur.  Ce  cy- 
lindre est  porté  par  deux  colonnes  de  verre, 
qui  étant  d’une  nature  non  conductrice,  s’op- 
pose à la  dissipation  du  fluide  dont  le  conduc- 
teur est  chargé  ; et  ledluide  ne  pouvant  d’ail- 
leurs s’échapper  à travers  l’air  environnant , 


(x)  Haüy.  — Traite  élémentaire  de  physique,  toux.  1 , 
pag.  366. 


qui  , par  sa  nature,  refuse  aussi  de  le  trans- 
mettre , s’accumule  jusqu’à  un  certain  degré 
autour  du  conducteur  ; en  sorte  que  , si  on  en 
approche  le  doigt  ou  un  corps  quelconque  qui 
soit  lui-même  conducteur,  la  présence  du 
fluide  électrique  s’annonce  par  une  étincelle. 

A peine  cette  partie  de  la  physique,  l’électri- 
cité, a-t  elle  été  découverte,  que  la  médecine 
se  l est  appropriée  : mais  comme  ceux  qui  l’ap- 
pliquaient ne  connaissaient  pas  les  cas  où  elle 
pouvait  convenir,  ni  la  manière  de  l’appliquer , 
elle  eut  d’abord  peu  de  succès,  et  fut  long- 
temps négligée.  Aujourd  hui  elle  est  rede- 
venue l’objet  d’experiences  suivies , et  on  en 
fait  un  grand  usage  en  Suède,  en  Italie,  en  An- 
gleterre , en  Allemagne  et  en  France.  Fiiez 
nous,  ce  sont  MM.  de  Sauvages  et  Mauduyt  qui 
Font,  d abord  , le  plus  employée. 

Effets  de  ï' électricité . Elle  excite  le  dévelop- 
pement et  l’élévation  du  pouls,  une  turges- 
cence sanguine  bien  décidée  et  telle,  qu’il  sur- 
vient souvent  des  hémorrhagies  nasales,  des 
hémoptysies  chez  les  sujets  qui  y sont  dispo- 
sés , des  irritations  et  des  faiblesses  de  poitrine. 
Les  femmes  électrisées  pendant  un  peu  de 
temps  éprouvent  le  flux  menstruel , et  c est  le 
plus  puissant  emménagogue  que  l’on  con- 
naisse. Ainsi  le  fluide  électrique,  en  s’insinuant 
dans  l intérieur , augmente  la  sensibilité , occa- 
sionne la  turgescence,  donne  du  développe- 
ment à la  circulation.  C’est  donc  un  moyen 
qui  peut  être  utile  dans  quelques  circon- 
stances. 

L électricité  ne  convient  jamais  dans  les  ma- 
Tome  I.  O 
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ladies  inflammatoires,  chez  les  gens  plétho- 
riques, parce  qu’alors  le  sang  se  portant  à la 
tète,  occasionne  des  accidens  graves  : on  en  a 
•vu  tomber  en  apoplexiesousle  coup  électrique. 
Elle  ne  convient  point  dans  le  cas  de  faiblesse 
et  de  délicatesse  de  poitrine,  lorsque  les  vais- 
seaux pulmonaires  ne  peuvent  résister  à une 
certaine  impétuosité  du  sang.  Si  elle  élait  né- 
cessaire dans  ces  cas,  il  faudrait  faire  précéder 
quelques  précautions.  Elle  peut  convenir  dans 
quelques  circonstances  de  maladieschroniques, 
mais  non  dans  lep  suppurations  intérieures  , 
comme  la  phthisie  pulmonaire  et  autres  : elle 
augmenterait  alors  les  accidens,  Elle  ne  con- 
vient point  non  plus  dans  les  maladies  d’en- 
gorgement, conyne  les  obstructions  du  foie, 
de  la  rate,  des  autres  viscères  , qui  dépendent 
de  l’action  d’un  virus,  telles  que  la  vérole, 
les  dartres , etc.  etc.  MM.  de  Haèn  et  Mauduyt 
l’ont  essayée  sur  des  écrouelleux  qui  avaient 
clés  engorgemens  à l’intérieur  et  à l’extérieur, 
et  l’ont  toujours  trouvée  inefficace.  Mais  elle 
convient  dans  quelques  maladies  provenantes 
de  spasme,  d’ataxie  nerveuse,  dans  quelques 
paralysies.  Ce  fut  dans  cette  maladie  qu'on 
y essaya  d’abord,  parce  qu’on  avait  vu  que  le 
fluide  électrique  hâtait  la  marche  des  liquides 
dans  les  tubes  capillaires;  mais  c’est  moins  par 
cet  effet  qu’en  augmentant  la  sensibilité,  l’irri- 
tabilité et  le  ton  des  organes,  qu’elle  a quelques 
succès.  Dans  les  paralysies  très  - anciennes 
et  invétérées,  l’électricité  est  inefficace  ; aussi 
MM.  Lassône  ,.  Morand,  Nollet , qui  1 em- 
ployèrent d’abord  sur  de  vieux  invalides  de- 
puis long-temps  paralytiques,  n en  retirèicnt 
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aucun  avantage.  Mais  dans  les  paralysies  nou- 
velles qui  n’ont  point  une  cause  mécanique, 
comme  une  tumeur,  etc.,  ni  une  désorganisa- 
tion de  muscles,  qui  dépendent  seulement  d’un, 
défaut  de  ton  et  de  sensibilité  momentanée,  le 
fluide  électrique  est  alors  d'un  grand  secours. 
M.  de  Haën  rapporte  beaucoup  de  guérisons 
de  paralysiesqui  dépendaient  de  la  répercussion 
de  la  petite  vérole,  de  la  rougeole,  de  la  gale,  etc., 
M.  Maudnyt  assure  en  avoir  vu  de  bons 
effets  quand  il  l appliquait  de  bonne  heure 
dans  les  paralysies  métalliques,  les  tremble- 
mens  des  doreurs,  des  plombiers,  de  ceux  qui 
manient  le  cuivre.  Elle  est  bonne  encore  dans 
les  paralysies  qui  ont  lieu  par  répercussion  de 
transpiration;  comme  aussi  dans  la  paralysie 
qui  uit  l'apoplexie  séreuse,  et  dans  les  apo- 
plexies purement  nerveuses.  L'électricité  appli- 
quée sur  le  raphé  a guéri  une  incontinence 
d'urine  due  à la  faiblesse  de  la  vessie  et  à la 
paralysie  de  son  sphincter On  vante  beau- 

coup l’électricité  dans  l’épilepsie;  quelques 
demi  succès  ont  fait  crier  victoire , et  on  les  a 
publiés  avec  l’enthousiasme  du  charlatanisme. 
Quelques  épilepsies  ont  éprouvé  de  la  dimi- 
nution par  ce  moyen;  quelques-unes  ont  été 
guéries,  je  l’ai  vu;  mais  d’autres  ont  été  re- 
belles, et  même  plusieurs  rendues  plus  rappro- 
chées et  plus  fortes.  Il  y a des  épilepsies  très- 
anciennes  qui  sont  identifiées  avec  le  sujet; 
cette  habitude  nerveuse  tient,  pour  ainsi  dire, 
à son  existence  : telles  sont  les  épilepsies  héré- 
ditaires, celles  qui  existent  depuis  lenfance; 
elles  sont  absolument  incurables.  Il  en  est  de 
même  pour  celles  qui  dépendent  d’une  cause 
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organique  dans  l’intérieur  du  crâne,  qui  excite 
une  pression  sur  le  cerveau  et  les  nerfs.  L’élec- 
tricité ne  convient  pas,  ou  au  moins  demande 
beaucoup  de  précautions  et  de  remèdes  acces- 
soires, dans  les  épilepsies  qui  dépendent  d’un 
afflux  du  sang  vers  la  tête  ; on  voit  en  effet  que 
les  épileptiques  éprouvent  des  accès  plus  rap- 
prochés et  plus  forts  vers  le  printemps  et  l’été 
par  l’expansion  du  sang.  Dans  les  épilepsies 
qui  ne  sont  point  anciennes,  qui  sont  pure- 
ment nerveuses,  suite  de  frayeur,  l’électricité 
peut  quelquefois  réussir;  j’en  ai  vu  quelques- 
unes  de  ce  genre  ainsi  guéries.  Il  faut  que  les 
accidens  ne  soient  pas  revenus  depuis  plusieurs 
années,  pour  être  sûr  de  la  guérison;  car  on  a 
souvent  été  trompé,  parce  que  les  accès  reve- 
naient à des  intervalles  plus  éloignés,  étaient 
plus  faibles,  et  même  discontinu  aient  tou  t-à-fait: 
on  les  croyait  guéris;  mais  au  bout  d'un  cer- 
tain temps  ils  revenaient  avec  la  même  inten- 
sité;, c’est  ce  qui  prouve  qu’il  faut  insister 
long-tempssurce  moyen  (1).  Dans  la  catalepsie, 
j’ai  vu  réussir  une  fois  l’électricité.  Une  malade 
avait  eu  plusieurs  maladies  aiguës  , dont  la 
dernière  s’était  terminée  parla  catalepsie,  qui 


* ( i ) Il  faut  insister  long-temps  sur  ce  moyen,  non-seule- 
ment à cause  des  intervalles  irréguliers  et  plus  ou  moins 
longs  des  accidens,  mais  encore  parce  qu’il  est  difficile  de 
savoir , dans  ces  cas-là  , si  la  cure  est  opérée  , ou  bien  si 
la  cessation  actuelle  des  accès  n’est  pas  un  intervalle  plus 
prolongé  que  les  autres.  C’est  ce  qui  doit  rendre  dans  cer- 
taines circonstances  l’application  de  ce  remède  bien  fasti- 
dieuse , eu  égard  à la  longueur  de  son  usage  , et  à l’incer- 
titude éternelle  r et  du  malade  , et  de  celui  qui  le  traite. 
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dura  pendant  près  de  deux  ans.  Les  accès  , sur 
îa  fin,  revenaient  tous  les  jours,  et  duraient 
huit  ou  dix  heures.  Aucun  traitement  n’avait 
réussi;  dès  bs  premières  applications  électri- 
ques, il  y eut  du  mieux.  Par  la  continuité  de 
ce  moyen,  elle  parut  guérie;  cependant  elle 
conservait  encore  quelques  tics,  quelques  ha- 
h1 1 u des  nerveuses.  Les  accès  de  catalepsie  fu ren  t 
rappelés  au  bout  de  quelques  mois  par  une 
frayeur,  et  la  malade  a été  de  nouveau  sou- 
mise au  traitement  électrique. 

On  a aussi  vanté  l’électricité  dans  les  mala- 
dies cancéreuses,  comme  on  l’a  vantée  dans 
presque  toutes  les  maladies;  telle  est  en  effet 
la  méthode  du  charlatanisme,  c’est-à-dire  de 
l’homme  cupide  et  ignorant.  C’est  .par  cet 
esprit  de  charlatanisme  que  l’on  a imprimé 
que  l’épilepsie  ne  cédait  qu’à  l’électricité  , 
quoiqu’elle  cède  aussi  quelquefois  à d’autres 
moyens,  comme  à la  racine  de  valériane  et  à 
d’autres  antispasmodiques  donnés  à haute 
dose.  On  a encore  conseillé  l’électricité  dans  ' 
la  manie,  la  folie  , et  meme  la  frénésie,  quoi- 
qu’elle soit  suffisante  pour  faire  quelquefois 
devenir  frénétique,  comme  on  l’a  vu  sur  un 
épileptique  de  quarante- cinq  à cinquante  ans 
qui  reçut  coup  sur  coup  des  applications  élec- 
triques sur  la  tète;  les  accès  d’épilepsie  de- 
vinrent plus  rapprochés,  ce  qui  fit  croire  à 
ceux  qui  le  traitaient  qu  il  allait  être  guéri 
mais  il  tomba  en  frénésie,  et  mourut  à l’Hôtet- 
Dieu. 

Avant  d administrer  l’électricité  , il  faut  sai- 
gner , si  le  sujet  est  pléthorique  , purger  s’il  y 
asaburre;  car  l’électricité  ne  convient  pas  dans 
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Je  cas  de  saburre;  il  faut  faire  précéder  ra- 
sage de  quelques  bains  pour  faciliter  l’insinua- 
tion du  fluide  électrique. 

Il  faut  éviter  d’insister  trop  constamment 
sur  1 administration  de  l’électricité  , car  on 
pourrait  craindre  que  la  matière  morbifique  dé- 
placée ne  se  portât  sur  d autres  organes.  On  a 
tu  en  effet  des  maux  de  tète,  de  poitrine,  d en- 
trailles , d’yeux,  et  même  des  gouttes  sereines 
survenir  pendant  le  traitement  des  rhuma- 
tismes, etc.  Il  faut  aussi  tenir  le  ventre  libre 
par  des  purgatifs  donnés  de  temps  en  temps  , 
et  unir  souvent  le  traitement  diaphorétique  h 
l’électrique.  C’est  le  manque  de  ces  précautions 
qui  a donné  pendant  quelque  temps  du  dis- 
crédit à l’électricité.  Enfin  , dans  quelques  cir- 
constances, il  faut  insister  long  temps  sur  ce 
moyen.  Il  y a des  cas  où  les  applications  pa- 
raissent miraculeuses  ; mais  il  ne  faut  pas  s’y 
laisser  tromper,  il  faut  continuer  le  remede  : 
d’autres  fois  on  est  long-temps  sans  éprouver 
aucun  soulagement  ; il  faut  alors  y insister  pen- 
dant plusieurs  mois,  et  même  pendant  plusieurs 
années;  et  plusieurs  feraient  peut-être  bien  de 
se  faire  électriser  de  temps  en  temps  pendant 
toute  leur  vie  (i). 


(i)  Il  semblerait  que  l’auteur  est  ici  en  contradiction 
avec  lui-même  , en  recommandant  un  usage  habituel  de 
l’électricité,  après  avoir  dit  plus  haut  qu’il  fallait  éviter 
d’y  insister  trop  constamment;  mais  le  lecteur  un  peu  in- 
struit discernera  bien  les  cas  sous-entendus  par  l’auteur  : 
lorsqu’on  l’applique  pour  discuter  une  matière  morbifique 
quelconque  , et  que  cette  matière  semble  se  porter  sur 
des  organes  importans  ; lorsque  le  malade  est  disposé 
aux  hémorrhagies  par  pléthore  sanguine,  s’il  a des  vertiges 
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Manière  cV électriser . On  peut  électriser  , 
i°.par  le  bain  ; 2°.  par  les  pointes  ; 3°.  par  les 
frictions  ; 4°-  Par  ^es  étincelles  ; 5°.  par  la  com- 
motion. 

i°.  Bain  électrique. 

Ce  bain  se  prend  en  isolant  le  sujet  et  le  lais- 
sant pendant  un  certain  temps  dans  une  sorte 
d atmosphère  électrique  dont  la  force  est  dé- 
terminée par  diverses  circonstances  dépen- 
dantes de  l’état  de  Pair  , des  dimensions  plus 
ou  moins  grandes  de  la  machine  employée,  et 
de  la  transpiration  plus  ou  moins  abondante 
du  malade.  Cette  manière  est  utile  dans  les  af- 
fections rhumatisantes,  et  c’est  aussi  par  elle 
qu’il  faut commenceravant d’en  veniraux com- 
motions, dans  le  cas  de  maladies  nerveuses.. . 

2°.  Electrisation  par  les  pointes. 

Lorsqu’on  électrise  par  pointes,  lexmaîade 
peut,  à volonté,  être  isolé  ou  communiquer 
avec  le  sol  : dans  le  premier  cas  , la  pointe  ne 
doit  pas  être  isolée,  tandis  qu’elle  doit  l’être 
dans  le  second.  Quelque  manière  qu’on  adopte, 
les  effets  sont  les  mêmes.  En  approchant  les 
pointes  assez  près  du  corps,  le  malade  sent 


del’assoupissement,  etc.,  il  est  clair  qtie  dans  ces  cas  le  long 
usage  de  l’électricité  pourrait  devenir  mortel  ; mais  dans 
les  sujets  faibles,  dans  les  femmes  dont  la  menstruation  so 
fait  mal , dans  les  individus  qui  éprouvent  des  ataxies 
nerveuses  que  l’électricité  dissipe  , dans  ceux  qui  sont  me- 
nacés de  paralysies  locales  par  faiblesse  nerveuse  ou  atonie 
des  parties  irritables  , etc. , ces  personnes-là  sont  dans  la 
classe  de  celles  auxquelles  convient  l’usage  presque  ha* 
bituel  de  l’électricité. 
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dans  la  direction  de  la  pointe,  ou  dans  le  trajet 
qu  on  fait  parcourir  à la  pointe,  comme  un 
souffle  léger,  si  c’est  une  pointe  métallique  ai- 
guë , ou  un  léger  picotement  si  c’est  une  pointe 
mousse.  Les  effets  des  pointes  sont  en  général 
tellement  légers , qu’ils  sont  applicables  aux 
parties  le  plus  sensibles  du  corps,  comme  les 
yeux,  l’intérieur  de  l’oreille. 

3°.  Électrisation  par  frictions. 

En  couvrant  une  partie  quelconque  de  la 
surface  du  corps  avec  une  flanelle,  et  passant 
près  de  cette  flanelle  la  boule  d’un  excitateur, 
le  malade  étant  placé  comme  pour  l’électrisa- 
tion par  pointes,  alors  toutes  les  villosités  de 
la  flanelle  deviennent  des  conducteurs  du 
fluide  électrique  , qui  se  communiquent  à la 
partie  ainsi  électrisée  , en  procurant  un  senti- 
ment de  fourmillement  accompagné  d’une 
douce  chaleur.  Cette  électrisation  peut  être 
utile  dans  certaines  affections  rhumatismales. 

4°.  Étincelles  électriques . 

L’étincelle  s’administre  de  même  que  l’élec- 
tricité par  pointes  , le  malade  étant  isolé  ou 
communiquant  avec  le  sol.  Si  le  malade  est 
isolé,  on  joint  aux  effets  de  l’étincelle  ceux  qui 
résultent  du  bain  électrique.  L’activité  de  ce 
mode  d’électrisation  peut  être  augmenlée  ou 
diminuée  à volonté  , soit  en  laissant,  un  inter- 
valle plus  ou  moins  long  entre  chaque  étincelle 
que  l’on  tire,  soit  en  employant  des  excitateurs 
terminés  par  des  boules  plus  ou  moins  volu- 
mineuses ou  des  conducteurs  dont  les  surfaces 
soient  plus  ou  moins  étendus  ? etc.  Les  effets 
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constans  des  étincelles  sont  (1)  )°.  de  solliciter 
les  contractions  des  muscles  qui  les  reçoivent  ; 
2°.  de  rougir  la  peau  et  de  donner  au  lieu  d où 
elles  partent  un  sentiment  de  chaleur,  et  même 
de  cuisson.  Les  étincelles  s’emploient  quand 
il  y a une  partie  spécialement  affectée,  comme 
dans  certains  rhumatismes  , dans  les  tumeurs 
un  peu  molles,  un  peu  indolentes  ; la  conti- 
nuité des  étincelles  peut  alors  discuter , amol- 
lir et  guérir. . . . 

5°.  Commotion  électrique. 

C’est  au  moyen  de  la  bouteille  de  Leyde  , 
ch  a rgee  par  la  machine  électrique  , que  se 
do  nne  la  commotion.  Cette  bouteille  est  de 
verre.  Sa  surface  extérieure  est  recouverte  , 
jusqu’à  certaine  hauteur,  d’une  lame  d’étain 
battu,  et  sa  capacité,  jusqu’à  même  hauteur,  est 
remplie  de  menu  plomb  ou  de  feuilles  minces 
de  cuivre  très-découpées.  Elle  est  fermée  par 
un  bouchon  de  liège  traversé  par  une  tige 
métallique  dont  une  extrémité  touche,  dans 
1 intérieur,  au  métal , tandis  que  l’autre  extré- 
mité extérieure  se  courbe  et  se  termine  par  un 
bouton.  Ainsi  disposée,  la  bouteille  de  Leyde  , 
dont  les  uns  attribuent  la  découverte  à Cunéus 
et  les  autres  à Musschenbroek , présente  dans 
sa  garniture  intérieure  et  dans  sa  doublure 
extérieure  , deux  substances  anelectriques  de 
de  leur  nature,  séparées  l’une  de  l’autre  par 
le  verre  de  la  bouteille  , qui  , quoique  idio- 


0)  Thillaye.  — Essai  sur  l'emploi  médical  de  l'électri* 
eue  , an  xi  , jtfo'j. 
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électrique  de  sa  nature  , n’empêche  cependant 
pasque,  lorsquele  métal  contenu  est  surchargé 
de  fluide  par  le  jeu  de  la  machine  électrique  , 
l’électricité  naturelle  du  métal  environnant 
n’éprouve  l’influence  de  cette  surcharge.  Un 
grand  nombre  d’expériences,  disent  les  auteurs 
de  l’article  Electricité,  dans  le  Dictionnaire  des 
sciences  médicales,  « démontrent  que  si , pen- 
» dant  qu’on  charge  la  garniture  intérieure  , 
» on  met  la  doublure  extérieure  en  communi- 
:»  cation  directe  avec  des  corps  conducteurs,  et 
» par  eux  avec  le  sol  , cette  doublure  perd 
» alors  toute  la  partie  de  son  électricité,  qui  est 
j)  de  même  nature  que  la  .charge  ; et  qu’eu 
» même  temps  l’électricité  contraire,  soit  na- 
» tu  relie  à la  doublure,  soit  fournie  par  les 
» corps  environnans,  s’accumule  sur  elle  (la 
» doublure)  de  toute  part,  en  se  portant  sur 
» la  surface  par  laquelle  cette  doublure  touche 
» le  verre  de  la  bouteille  , sans  cependant  pou- 
» voir  traverser  le  verre  qui  s’oppose  à ce 
3>  qu’elle  parvienne  à se  combiner  avec  l’élec- 
3)  tricité  accumulée  sur  la  garniture  (i)  ».  Cela 
étant,  si,  après  avoir  chargé  une  bouteille  de 
Leyde , on  établit  par  le  moyen  de  corps  con- 
ducteurs communication  entre  l’extérieur  et 
l’intérieur  de  la  bouteille  , l’électricité  conte- 
nue tendra  à se  combiner  avec  l’électricité  de 
nature  différente,  qui  est  accumulée  exté- 
rieurement. C’est  de  cette  combinaison  qui 


( i ) Tout  mauvais  conducteur,  quel  qu’il  soit,  placé 
entre  deux  bons  conducteurs,  constitue  un  appareil  propre 
à donner,  comme  la  bouteille  de  Leyde,  la  commotion 
électrique,  ( Thdlaye.  — Ouvrage  déjà  cité.) 
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se  fait  avec  force , même  avec  violence,  que 
résulte  la  commotion  qu’éprouvent  les  corps 
vivans,  lorsqu’en  cette  circonstance  ils  sont 
employés  comme  conducteurs. 

Les  commotions  électriques  sont  préfé- 
rées dans  les  paralysies  par  faiblesse  et  atonie. 
Il  faut  d’abord  commencer  par  les  bains, 
venir  ensuite  aux  étincelles,  et  enfin  aux 
commotions.  Dans  les  paralysies  nerveuses 
bien  décidées,  les  étincelles  et  les  bains  réus- 
sissent moins;  il  faut  descommotions  graduées. 
Dans  l’epilepsie,  on  donne  les  commotions  sur 
le  vertex  , l occiput , la  nuque  , la  colonne  épi- 
nière, dans  presque  toutes  les  articulations 
vers  les  reins  , pour  changer  l’habitude  ner- 
veuse générale.  J’ai  vu  une  demoiselle  du  Mans 
qui  était  malade  depuis  trois  ans  d’un  effrayant 
tournoiement  de  tète  de  droite  a gauche  , qui 
revenait  surtout  quand  elle  ressentait  quelque 
affection  cie  1 ame;  alors  il  avait  heu  avec  des 
convulsions  générales  et  une  grande  fatigue, 
tous  les  traitemens  avaient  échoué  : après 
quatre  à cinq  applications  électriques , elle  fut 
guérie,  et  cet  accident  n a pas  reparu  depuis 
nuit  ou  dix  mois.  Cette  affection  était  pure- 
ment nerveuse  , venant  du  chagrin  que  lui  avait 
occasionné,  sur  la  fin  de  sa  petite  vérole,  la 
nouvelle  de  la  mort  cl  une  sœur  chérie. 

Ainsi  1 électricité  est  utile  dans  les  affections 
nerveuses  non  anciennes,  qui  ne  dépendent 
point  d’une  cause  organique.  Elle  agit  en  don- 
nant du  ton,  en  excitant  l’irritabilité  et  la  sen- 
S1  1 né,  et  en  contrariant  celle  qui  excite. 
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Les  physiciens  croyaient  être  parvenus  au 
terme  de  leurs  recherche^  sur  1 électricité  , 
lorsque,  par  une  sorte  de  hasard  . de  nouveaux 
phénomènes  se  présentèrent  à l’observation 
deGalvani,  professeur  à Bologne.  Dans  un 
cabinet , sur  une  table  où  se  trouvait  une  ma- 
chine électrique  en  mouvement  , une  gre- 
nouille écorchée , dépouillée,  touchée  fortui- 
tement avec  la  pointe  d’un  scalpel  , fit  voir  des 
contractions  musculaires.  Ce  phénomène , 
rapproché  de  plusieurs  observations  ou  expé- 
riences auxquelles  on  avait  fait  peu  d’atten- 
tion , frappa  Galvani  , qui  croyait  à l’existence 
d’une  électricité  animale  (i)  , et  l’engagea  à 
entreprendre,  pour  suivre  son  idée,  une 
longue  série  de  recherches.  Ses  expériences, 
et  diverses  circonstances  aussi  fortuites,  1 ayant 
amené  à observer  les  mêmes  contractions  mus- 
culaires, lorsque  le  nerf  crural  d’unegrenouilte 
se  trouvait  pincé  entre  deux  lames  métalliques 
de  nature  différente  qui  se  touchaient  à leur 
extrémité;  et  Aldini,  son  neveu,  et  l’un  de 
ses  collaborateurs,  ayant  obtenu  le  même 
effet  (d’une  manière  moins  sensible,  à la  vé- 
rité) en  mettant  en  contact  * sur  de  grands 
animaux  morts  récemment  , les  muscles  cru- 
raux avec  les  nerfs  lombaires,  cet  illustre  pro- 
fesseur se  crut  fondé  à donner  toute  valeur  à 
son  système  d’électricité  animale  , et  il  donna 
au  principe  auquel  il  attribuait  ces  phéno- 


(i)  Voy.  Bibl,  méd.  tom.  4 ? Pa£*  101  • 
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mènes  le  nom  de  fluide  nerveux  électrique. 
Mais  bientôt  de  nouvelles  expériences  faites  par 
Volta  , vérifiées  el  confirmées  par  tous  les  phy- 
siciens, prouvèrent  que  tous  les  phénomènes 
galvaniques  provenaient  de  l’électricité  déve- 
loppée par  le  contact  de  deux  métaux  de  na- 
ture différente  (i).  C’est  sur  ce  fait , ou  d’après 
ce  fait  j ou  pour  démontrer  ce  fait  , que  Volta 
imagina  cetre  machine  si  simple,  appelée  de- 
puis pile  de  Volta , ou  pile  voltaïque , ou  en- 
core pile  galvanique.  Cette  pile  est  formée  de 
disques  de  métaux  différens,  ordinairement 
de  cuivre  et  de  zinc^  réunis  par  paires  base  à 
base,  avec  des  disques  de  drap  mouillé  (2), 
interposés  un  à un  entre  chaque  paire  : elle 
est  élevée  le  plus  communément  entre  trois 
tubes  de  verre  plantés,  fixés  verticalement 
sur  un  socle  de  bois.  On  augmente  le  nombre 
des  paires  de  disques  métalliques,  selon  les 
degrés  de  force  d’électricité  qu’oi>  veu t obtenir. 
C est  avec  la  pile  ainsi  composée  que  les  phy- 
siciens obtiennent  également  tous  les  phéno- 
mènes qui  appartiennent  à l’électricité,  et 
ceux  qui  ont  été  signalés  par  Galvani.  C’est 
aussi  au  moyen  de  la  pile  que  le  galvanisme  a 


fi)  Si  les  expériences  d Aldini  dont  nous  venons 
de  faire  mention  étaient  confirmées  , il  faudrait  , ce 
semble  , s exprimer  d une  manière  plus  générale  , et  dire 
«pu*  le  galvanisme  provient  du  développement  de  l’élec- 
tricité par  le  contact  de  deux  substances,  soit  animales, 
soit  minérales,  de  nature  différente. 

(2)  On  imbibe  ordinairement  ces  morceaux  de  drap 
une  solution  de  inuriate  de  soude , ou,  mieux  encore  , de 
munate  d ammoniaque.  Us  servent  de  conducteurs  au 
aide  développé  par  chaque  paire  de  disques. 
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été  appliqué  au  traitement  des  maladies.  Ac- 
tuellement cet  appareil  doit  être  employé  de 
préférence  , toutes  les  fois  qu’il  s’agira  d’élec- 
triser par  commotion  , ou  dans  tous  les  cas  où 
l’électricité  par  commotion  a été  recomman- 
dée , puisqu’il  présente  cet  avantage , que  la 
force  d’électricité  peut  être  calculée  et  gra- 
duée. La  commotion  galvanique  se  donne  en 
fixant  deux  fils  de  laiton  ou  de  cuivre  , lun  à 
un  des  disques  inférieurs  de  la  pile,  l’autre 
à un  des  disques  supérieurs.  Les  extrémités 
de  ces  fi:s  ou  conducteurs  sont  attachés  à 
deux  excitateurs,  dont  l’un  est  tenu  fixement 
près  de  la  partie  qu’oti  veut  électriser,  et  l’autre 
sert  à toucher  le  lieu  où  I on  croit  convenable 
d’exercer  l’action  électrique.  Si  c’est  sur  un 
membre  paralysé  qu’on  veut  agir  , ou  entoure 
ce  membre  avec  l’un  des  conducteurs,  et  on 
promène  l’excitateur,  auquel  est  attaché  le 
second. 

AIMANT  ou  MAGNÉTISME  MINÉRALE. 

On  appelle  aimant  tout  corps  qui  possède 
naturellement  ou  qui  a acquis  la  propriété 
d’attirer  le  fer  (i);  et  on  appelle  magnétisme 
ou  fluide  magnétique  (3)  la  cause  qui  donne  à 
un  aimant,  soit  naturel,  soit  artificiel,  la 
propriété  de  se  placer  dans  la  direction  du 
pôle  nord  au  pôle  sud;  de  s’incliner  vers  le 
premier  de  ces  pôles  dans  l’hémisphère  boréal , 


(1)  De  là  la  distinction  d’aimant  naturel  et  d’aimant 
artificiel. 

(2)  Thénard.  — Traité  de  chimie  élémentaire , 
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et  vers  le  second,  dans  l'hémisphère  austral; 
d’attirer  par  son  extrémité  nord  l'extrémité 
sud  d’un  autre  aimant  , et  de  repousser  au 
contraire  l’extrémité  nord  de  cet  aimant.  Ces 
attractions  et  répulsions  autorisent  ici  les 
memes  idées  que  celles  admises  pour  l’électri- 
cité, et  permettent  de  croire  à l’existence  de 
deux  fluides,  dont  se  compose  le  fluide  ma- 
gnétique. On  peut  donc  supposer  que  ces 
deux  fluides,  comme  les  deux  fluides  élec- 
triques, ont  une  tendance  extrême  à se  com- 
biner, et  qu’il  y a attraction  toutes  les  fois 
qu’il  y a occasion  de  combinaison  entre  deux 
fluides  hétérogènes  , et  répulsion  toutes  les 
fois  que  deux  fluides  homogènes  sont  opposés 
l’un  à l'autre. 

L un  des  deux  fluides  magnétiques  , celui 
en  vertu  duquel  une  des  extrémités  de  l’aiguille 
aimantée  se  dirige  vers  le  pôle  nord,  a reçu 
par  les  physiciens  modernes  le  nom  de  fluide 
austral ; l’autre,  qui,  selon  l’expression  du  pro- 
fesseur Haüy  , sollicite  l’extrémité  de  l’aiguille 
vers  le  pôle  sud  , est  nommé  fuide  boréal.  Le 
pôle  (i)  de  l’aiguille  dirigé  vers  le  nord  a reçu 
le  nom  de  pôle  austral , et  le  pôle  qui  se  dirige 
vers  le  sud,  celui  pôle  boréal  (2). 


fi)  On  a donné  le  nom  de  pôles  aux  extrémités  de  l’ai- 
guilie  aimantée. 

(2)  Ceci  demande  explication  : il  semblerait  d’abord  que 
le  pôle  de  l’ajguilie  aimantée  qui  regarde  le  nord  devrait 
rappeler  pôle  nord  ou  boréal , et  qu’on  devrait  nommer 
pôle  sud  ou  austral  Celui  qui  est  dirigé  vers  le  sud.  Mais 
si  on  pense  que  les  pôles  du  globe  terrestre  ont  une  action 
magnétique  sur  les  pôles  de  l’aiguille  aimantée  et  sus— 
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L’aimant  proprement  dit  , l’aimant  naturel, 
ne  forme  pas,  comme  on  l a cru  long-temps, 
une  espèce  distincte  parmi  les  mines  de  fer. 
C’est  plutôt  à leur  situation  qu’à  leur  compo- 
sition, comme  le  remarque  le  professeur  Haüy, 
que  ces  mines  doivent  leur  vertu  magnétique  , 
puisque  le  fer  forgé  qui  reste  pendant  long- 
temps dans  une  direction  convenable , devient 
un  véritable  aimant.  Cependant  les  mines 
dans  lesquelles  le  fer  est  fort  oxide,  uni  au 
soufre  ou  à d’autres  substances  en  grandes 
proportions  , ne  fournissent  point  d’aimant. 

Les  aimans  artificiels  sont  nécessairement 
de  fer  ou  d acier  poli.  On  leur  donne  diverses 
formes.  La  plus  simple  est  celle  d'un  barreau 
aplati.  Plusieurs  de  ces  barreaux  sont  quel- 
quefois réunis  en  faisceaux  pour  composer  uri 
aimant  plus  puissant.  D’autres  fois  on  leur 
donne  la  figure  d un  arc  de  cercle  ou  d’un  fer 
à cheval;  et  ceux  ci  sont  encore  simples  ou 
composés. 

Il  y a plusieurs  manières  de  donner  au  fer 
ou  à l acier  les  propriétés  magnétiques.  D’abord 
on  a déjà  vu  qu’il  suffisait  qu’une  barre  de 
fer  restât  pendant  un  certain  temps  dans  une 
situation  verticale  pour  devenir  un  bon  ai- 
mant ; et  on  sait  que  la  percussion  exercée 


pendue  (ce  que  prouvent  toutes  les  expériences  faites  sur 
le  magnétisme),  il  en  résulte  que  le  fluide  nord  du  globe 
n’aura  d’action  attractive  que  sur  le  fluidesud  de  l’aiguille  ; 
dès-lors  c’est  le  pôle  sud  de  celte  aiguille  qui  se  dirigera 
vers  le  nord.  C’est  donc  réellement  le  pôle  sud  ou  austral 
qui  se  dirige  vers  le  nord  , et,  par  une  conséquence  néces- 
saire , le  pôle  nord  qui  se  dirige  vers  le  sud. 
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en  frappant  cette  barre  perpendiculairement 
contre  un  autre  morceau  de  fer,  y accéléré 
le  développement  de  la  force  magnétique. 
Dans  ces  deux  cas,  l’extrémité  dirigée  vers  la 
terre  représente  le  pôle  nord  de  l’aimant. 

Lorsqu’on  suspend  par  son  milieu  un  bar- 
reau d’acier  de  manière  à ce  qu’il  puisse  tour- 
ner librement  dans  tous  les  sens  , il  finit  par 
prendre  la  direction  du  méridien  magnétique  ; 
l’une  de  ses  extrémités  regarde  le  nord  , l’autre 
le  sud , et  toutes  deux  ne  tardent  pas  à devenir 
les  pôles  d’un  véritable  aimant.  Enfin  si  on 
applique  une  lame  d’acier  sur  une  enclume  et 
qu’on  la  frotte  avec  un  morceau  de  fer  non 
aimanté  , pourvu  que  ce  frottement  soit  tou- 
jours exercé  suivant  sa  longueur  et  dans  le 
même  sens,  elle  acquiert  une  vertu  magné- 
tique sensible. 

Quoi  qu’il  en  soit , on  réussit  beaucoup 
mieux  à aimanter  l’acier  en  se*  servant  d’un 
autre  aimant,  soit  naturel , soit  artificiel.  La 
méthode  la  plus  avantageuse  est  celle  du  double 
contact,  inventée  par  Micheli , perfectionnée 
ensuite  par  OEpinus  et  par  Coulomb.  Voici  en 
quoi  elle  consiste.  Après  avoir  aimante  par 
quelqu’un  des  moyens  précédens  deux  bar- 
reaux parfaitement  semblables,  on  les  accole 
1 un  à 1 autre  de  manière  à ce  qu’ils  se  touchent 
par  deux  de  leurs  pôles  opposés,  et*  qu’ils 
soient  seulement  séparés  de  quelques  milli- 
mètres par  les  deux  autres.  On  dispose  hori- 
zontalement deux  autres  barreaux  peu  écartés 
1 un  de  l autre  , et  appuyant  par  leurs  extrémi- 
tés sur  deux  morceaux  de  fer  doux  qu’on 
nomme  contacts.  Alors  on  applique  sur  le  rni- 
Tome  I.  E 
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lieu  d'un  de  ces  barreaux  les  deux  pôles  sépa- 
rés des  premiers  qu’on  tient  dans  une  situation 
verticale,  et  les  laissant  en  contact  par  leurs 
extrémités  supérieures,  on  écarte  les  inférieures 
jusqu’à  ce  qu  elles  aient  atteint  celles  du  bar- 
reau qu’on  veut  aimanter.  On  répète  cette  opé- 
ration cinq  à six  fois  sur  une  de  ses  faces  et 
autant  sur  l’autre.  On  s’y  prend  de  la  même 
manière  pour  aimanter  le  second  barreau  , si 
ce  n’est  qu’on  place  le  pôle  en  sens  inverse. 
Ces  deux  derniers  ont  souvent  une  vertu  ma- 
gnétique supérieure  à celle  des  barreaux  dont 
on  s’est  servi  pour  les  aimanter.  Alors  on  sou- 
met ceux-ci  à la  même  opération  en  les  frot- 
tant à leur  tour  avec  les  autres.  On  aimante 
ainsi  deux  par  deux  de  nouveaux  barreaux. 
Lorsqu’enfin  on  en  a un  nombre  suffisant  (de 
8 à 12  et  même  20) , on  en  forme  deux  fais- 
ceaux , dans  chacun  desquels  les  pôles  de 
même  nom  se  correspondent,  et  l’on  rap- 
proche ces  faisceaux  en  interposant  seulement 
entre  eux  une  lame  de  bois , de  manière  à ce 
que  les  pôles  nords  dans  l’un  soient  du  même 
côté  que  les  pôles  suds  dans  l’autre. 

L’aimant  artificiel  construit  par  ce  procédé 
est  double.  Chacune  de  ses  extrémités  offre 
deux  pôles  , et  il  est  très-propre  à communi- 
quer la  vertu  magnétique  ; mais  les  airnans 
ceintrés  ou  en  fer  à cheval  ont  plus  de  force 
pour  soutenir  une  charge  considérable.  C’est 
ainsi  qu’étaient  faits  ceux  de  Lenoble , dont 
l’un  portait  plus  de  quinze  fois  son  poids. 
Chacune  des  pièces  qui  les  composent  est 
elle-même  un  aimant  qui  présente  la  même 
forme  et  qui  a reçu  la  vertu  magnétique  par 
le  frottement.  On  réunit  ensuite  toutes  ces 
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pièces,  en  mettant  du  même  côté  les  pôles  de 
même  nom  , et  c est  de  leur  ensemble  que  ré- 
sulte l’énergie  dont  ils  sont  doués* 

\j  usage  de  1 aimant  comme  substance  mé- 
dicamenteuse remonte  a la  plus  haute  anti- 
quité. On  en  trouve  des  traces  chez  les  Hé- 
breux , les  CaldéenS  , les  Egyptiens  et  les  Grecs. 
On  lui  attribuait  une  vertu  magique  qui  le 
rendait  propre  à exciter  1 amour,  et  à procu- 
rer à celui  qui  le  portait  la  bienveillance  de 
ses  semblables.  Quelques  peuples  de  l’Inde 
étaient , dit-on  * dans  la  persuasion  qu  il 
pouvait  prolonger  considérablement  la  jeu- 
nesse. D’autres  au  contraire  lui  ont  attribué 
des  qualités  vénéneuses.  Suivant  eux,  la  poudre 
de  cette  pierre  projetée  sur  des  charbons  ar- 
r ens , causait  des  vertiges  et  inspirait  la 
frayeur  : le  fer  qui  en  était  frotté  produisait 
des  blessures  mortelles  , et,  pris  intérieure-, 
nient , il  agissait  comme  un  véritable  poison, 
n a cherché  à concilier  ces  opinions  contra- 
ictoires , en  disant  que  les  mauvais  effets 
dont  nous  avons  parlé,  ne  devaient  s’entendre 
que  de  1 aimant,  grossier  et  mêlé  de  -matières 
étrangères  , tandis  que  celui  qui  était  bien 
choisi  a toujours  eu  le  plus  grand  succès.  On 
trouve  en  effet  dans  les  auteurs  grecs  et  arabes 
beaucoup  de  maladies  qui  ont  cédé  à son  ap- 
plication. Sérapion  l’employait  en  poudre  et 
le  faisait  entrer  dans  la  composition  des  em- 
plâtres vulnéraires»  Dioscofide  l’administrait 
intérieurement  à la  dose  de  trois  oboles  pour 
évacuer  les  humeurs  épaissies.  Cette  propriété 
purgative  se  trouve  attestée  par  plusieurs 
autres  écrivains. 

E 2 
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Les  alchimistes  ne  dédaignèrent  point  de 
s occuper  de  Tannant.  Ils  lui  firent,  subir  di- 
verses préparations  pour  ajouter  à ses  vertus. 
Paracelse  le  préconisa  comme  un  remède  uni- 
versel , en  supposant  qu’il  attirait  les  hu- 
meurs et  les  portait  ou  l’on  voulait.  D’autres  , 
reconnaissant  qu’il  n’avait  d’action  que  sur 
le  fer,  croyaient  du  moins  qu’il  pouvait  faci- 
liter la  sortie  des  portions  de  ce  métal  engagées 
dans  les  plaies;  mais  les  emplâtres  dont  ils  se 
servaient  étaient  loin  d’avoir  une  force  attrac- 
tive suffisante  pour  produire  l’effet  qu’ils  eu 
attendaient.  Il  n’en  est  pas  ainsi  de  l'aimant 
entier,  employé  pour  retirer  quelques  par- 
celles de  fer  qui  peuvent  s’engager  dans  des 
organes  très-sensibles.  Plusieurs  praticiens  en 
ont  éprouvé  l’efficacité,  et  ce  moyen  est  encore 
conseillé  de  nos  jours. 

Parmi  legrand  nombre  d’idées  vagueset  erron- 
nées  qu’on  avait  eues  jusque-là  sur  les  propriétés 
médicinales  de  l’aimant,  il  se  trouvait  quelques 
observations  éparses  qui  semblaient,  annoncer 
qu’il  en  avait  de  réelles.  Vers  le  milieu  du 
17e  siècle,  l’attention  des  savans  se  réveilla 
sur  cet  objet.  Les  journaux  firent  connaître 
les  résultats  heureux  de  quelques  expériences 
qui,  la  plupart,  furent  la  matière  de  plusieurs 
ouvrages  où  l’on  discutait  l’avantage  d’un  tel 
remède.  Dans  le  18e  siècle,  l'invention  des 
aimans  artificiels  , en  rendant  leur  application 
plus  facile  , porta  à multiplier  les  essais.  Kla- 
rich  en  Angleterre,  Weber  en  Allemagne, 
d’Aquier  en  France,  furent  les  premiers  qui 
se  livrèrent  à cé  genre  de  recherches.  Lenoble, 
qui  dès  17^4  s’était  occupé  de  la  construc- 


tion  de  ces  aimans  , et  qui  a eu  le  mérite  d’a- 
voir composé  les  plus  forts  qu’on  ait  jamais 
vus,  chercha  aussi  les  moyens  de  les  rendre 
utiles  au  soulagement  de  l’humanité.  Mesmer, 
avant  d émettre  ses  idées  sur  le  magnétisme 
animal,  employait  à Vienne  les  aimans  natu- 
rels dans  le  traitementdes  affections  nerveuses, 
llell , célèbre  astronome  de  la  même  ville,, 
perfectionna  la  méthode  qui  consiste  dans 
l’application  du  fer  aimanté.  Il  fit  construire 
diverses  pièces  qui  pouvaient  s’appliquer  au 
cou,  aux  bras,  à la  poitrine,  etc.  Il  eut  de 
cette  manière  des  succès  assez  nombreux. 
Enfin  la  société  de  médecine  de  Paris,  à la 
requête  de  Lenoble,  qui  avec  ses  aimans  avait 
opéré  lui-même  plusieurs  guérisons,  nomma 
deux  de  ses  membres  pour  constater  l’effica- 
cité de  ce  remède  par  de  nouvelles  expériences. 
Les  docteurs  Andry  et  Thouret,  chargés  de 
cette  importante  commission , s’en  acquit- 
tèrent avec  tout  le  zèle  et  la  sagacité  qu’on 
avait  droit  d’en  attendre. 

ades  dont  ils  ont  rendu 


succès  par  la  méthode  des  aimans  artificiels  , 
les  uns  étaient  affectés  de  névralgie  , les  autres 
de  rhumatisme,  d’autres  de  spasmes , de  pal- 
pitations, de  tremblemens  , de  convulsions 
même  ; un  seul  d épilepsie.  Ce  fut  surtout 
contre  les  maux  de  dents  , les  douleurs  rhu- 
matismales , et  les  affections  nerveuses  que 
réussirent  le  mieux  ces  applications  de  l’ai- 
mant. Dans  tous  ces  cas,  il  agit  bien  mani- 
festement comme  sédatif.  Les  médecins  que 
nous  avons  cités  se  sont  convaincus  que  ce 


traités  avec  quelque 


7°  aimant 

11  était  point  par  1 impression  du  froid  , ni  par 
le  frottement  ou  la  compression  des  pièces  que 
la  douleur  était  calmée.  Encore  moins  pou- 
vait-on attribuer  cet  effet  à la  petite  quantité 
de  rouille  qui , déposée  sur  la  peau  , pouvait 
être  absorbée.  Cependant  les  plaques  aiman- 
tées, portées  pendant  long-temps  , ont  souvent 
déterminé  une  éruption  ou  des  excoriations 
qui  paraissent  indépendantes  de  l’action  ma- 
gnétique , et  il  est  possible  que  cette  espèce 
d’irritation  locale  ait  été  avantageuse  dans  plu- 
sieurs circonstances.  Les  autres  effets  de  l’ai- 
mant n’ont  pas  été  assez  constans  pour  qu’on 
puisse  en  tirer  encore  des  conclusions.  C’est 
ainsi  que  quelques  malades  ont  été  purgés, 
d’autres  ont  éprouvé  des  syncopes,  etc.  Les 
observations  rapportées  dans  ce  mémoire,  sont 
pour  la  plupart  d’un  grand  intérêt  : nous  n’en 
citerons  qu’une  d’après  laquelle  on  ne  peut 
douter  que  l’action  magnétique  n’ait  une  cer- 
taine influence  sur  l’économie.  Un  individu  , 
tourmenté  par  des  douleurs  rhumatismales  qui 
occupaient  le  bras,  une  partie  des  muscles 
du  cou,  reçut  deux  plaques  aimantée^  pour 
être  appliquées,  l’une  à la  nuque  , l’autre  sur 
la  poitrine  , et  deux  bracelets  qui  furent  placés 
du  côté  affecté  au-dessus  et  au-dessous  du  coude; 
les  douleurs  disparurent  presque  aussitôt,  mais 
elles  revinrent  un  instant  après  avec  plus  de 
vivacité,  et  se  concentrèrent  dans  l’articula- 
tion. On  transporta  l’aimant  de  l’avant-bras  au 
bras  du  même  côté  ; ajors  les  douleurs  ces- 
sèrent totalement.  Au  bout  de  quelques  jours, 
le  bracelet  qui  était  le  plus  près  du  coude  s’é- 
tant relâché  et  étant  descendu  au-dessous  sans 


OU  MAGNÉTISME  MINÉRAL.  7J 

que  le  malade  s’en  aperçût,  il  ressentit,  comme 
la  première  fois  , de  vives  douleurs  dans  l’ar- 
ticulation. Elles  cessèrent  par  le  même  moyen 
pour  11e  plus  reparaître  ; mais  il  se  manifesta 
bientôt  de  nouvelles  douleurs  à la  région  des 
lombes.  On  reconnut  une  pierre  dans  la  vessie, 
et  le  malade  ayant  été  taillé,  recouvra  la  plus 
parfaite  santé. 

L’aimant  peut  être  appliqué  de  deux  ma- 
nières , suivant  qu’on  se  propose  un  effet  mo- 
mentané ou  une  action  durable.  Dans  le  pre- 
mier cas,  on  se  contente  de  présenter  l’extré- 
mité d’un  barreau  aimanté  à la  partie  souf- 
frante, ou  de  la  toucher  avec  ce  barreau,  si 
elle  est  à découvert.  On  peut  encore , suivant 
la  méthode  de  Harses , se  servir  de  deux  aimaus 
semi-elliptiques  qui  se  touchent  par  leurs  pôles 
opposés , en  formant  un  ovale  entier.  On  pose 
cet  aimant  sur  la  partie  douloureuse , et  on 
l’y  maintient  un  certain  temps.  D’autres  enfia 
emploient  de  la  même  manière  tout  aimant 
artificiel,  ou  l’aimant  naturel  muni  de  son 
armure.  On  a cru  remarquer  que  plus  l’ai- 
mant était  fort,  plus  il  était  efficace. 

Quand  on  veut  soumettre  plus  long-temps 
le  malade  à l’action  magnétique,  on  lui  fait 
porter  des  plaques  d’acier  aimantées  qu’on 
assujettit  sur  la  peau  avec  des  rubans,  ou  bien, 
on  forme,  avec  de  petits  barreaux  aimantés 
enveloppés  de  toile  ou  de  velours  , des  braee« 
lets,  des  jarretières  , et  des  colliers  que  le  ma- 
lade porte  autant  qu’on  le  juge  convenable. 
Mais  il  faut  avoir  soin  de  renouveler  de  temps 
en  temps  ces  différentes  pièces  , parce  que  la 
rouille  s’en  empare  et  leur  fait  perdre  leur 
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vertu.  Peut-être  pourrait-on  trouver  un  verni 
qui,  sans  affaiblir  les  propriétés  de  l’aimant , 
empêchât  l’effet  de  l’h  u midi  té.  C’est  un  objet 
de  recherches  proposé  par  le  professeur  Thou- 
ret , parmi  plusieurs  vues  utiles  qu’il  a pu- 
bliées sur  les  moyens  de  perfectionner  encore 
l’emploi  du  magnétisme. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  une  autre  con- 
sidération qui  est  du  professeur  Halle.  Jusqu’ici 
on  n’a  pas  encore  essayé  quel  serait  l’effet  d’un 
courant  magnétique  qui  traverserait  la  partie 
affectée.  Il  serait  très- aisé  de  la  déterminer, 
en  plaçant  d’un  coté  sur  cette  partie  le  pôle 
nord  d’un  aimant , et  de  l’autre,  le  pôle  sud 
d’un  second.  Il  est  possible  que  cette  méthode 
offre  de  nouveaux  avantages. 

En  général,  il  paraît  qu’on  doit  regarder 
l’aimant  comme  palliatif;  c’est  encore  beau- 
coup dans  un  grand  nombre  de  cas  , et  princi- 
palement dans  ceux  d’affections  nerveuses  ou 
névralgiques  , de  diminuer  des  douleurs  qui 
sont  quelquefois  excessives. 

DU  MAGNÉTISME  ANIMAL. 

L’aimant  minéral  a donné  naissance  à l’ai- 
mant animal  , dont  l’action  est  appelée  magné - 
isme  animal . L’auteur  de  cette  découverte 
lui  a d’abord  donné  son  nom  , et  on  l’a  appelé 
le  mesmérisme , Mesmer  , né  dans  un  pays 
rempli  du  zèle  des  nouvelles  découvertes,  sur- 
tout en  médecine  , a commencé  par  mépriser 
une  science  qu’il  ne  connaisait  pas,  et  reje- 
tant l’ancienne  théorie  de  la  médecine,  a 
voulu  en  bâtir  une  nouvelle.  C’est  ce  que  l’on 
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peut  très-bien  conclure  des  thèses  qu’il  soutint 
à Vienne  pour  y être  reçu  médecin,  et  qui 
roulent  sur  des  points  d’astrologie.  Il  soutient 
qu’il  y a une  chaîne  nécessaire  et  non  inter- 
rompue, entre  les  astres  et  les  corps  sublu- 
naires ; que  les  émanations  des  corps  célestes 
sont  suffisantes  , nécessaires  , et  seules  utiles 
pour  combattre  toutes  les  affections  morbi- 
fiques. Il  a commencé  sa  pratique  médicale 
avec  l’aimant  minéral;  mais  voyant  qu’il  ne 
réussissait  pas  toujours,  à beaucoup  près, 
que  toute  l’Europe  d’ailleurs  connaissait  les 
expériences  qui  en  avaient  été  faites,  il  réso- 
lut de  se  servir  du  magnétisme  animal , qui  , 
d après  sa  propre  définition  , n’a  aucun  rap- 
port avec  le  magnétisme  minéral.  Il  prétend 
que  celui-ci  n’a  point  d’action  par  lui-même, 
mais  que  ses  effets  dépendent  du  magnétisme 
animal;  que  le  fluide  magnétique  animal  est 
nécessaire  à la  nature  ; qu’il  préside  à la  nais- 
sance et  au  dévelopement  des  corps,  et  que 
cet  agent  doit  opérer  une  révolution  nouvelle 
en  physique  et  en  médecine.  Selon  Jui , il  n’y 
a plus  d électricité , plus  de  lumière,  plus 
d attraction,  phénomènes  qui  ne  sont  que  des 
modifications  du  fluide  magnétique;  que  tous 
les  corps  animés  et  inanimés  devaient  à ce 
fluide  leur  existence  et  leur  conservation. 
E est  par  lui  qu’il  veut  expliquer  les  fonctions 
animales,  l’élasticité,  l’irritabilité  et  la  sensi- 
bilité. Il  dit  qu’il  préside  à la  combinaison  de 
nos  humeurs,  à leurs  excrétions  et  à leurs  sé- 
crétions ; que  les  différences  de  tempérament  , 
de  goûts,  d’habitudes,  ne  sont  que  des  modi- 
fications du  fluide  magnétique  qui  se  trouve 
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en  plus  ou  moins  grande  quantité,  et  a uoe 
direction  plus  ou  moins  variée  ; que  la  vie 
de  1 homme  n’a  lieu  que  par  ce  fluide;  que  la 
santé  en  dépend , et  que  celle-ci  n’existe  que 
quand  tous  les  organes  en  sont  convenable- 
ment pourvus,  toutes  les  humeurs  assez  im- 
prégnées , et  son  cours  absolument  libre.  Il  dit 
que  la  maladie  n’a  lieu  que  quand  la  quantité 
de  ce  fluide  dans  nos  corps  n’est  point  suffi- 
sante , ou  quand  son  cours  est  empêché  ; que 
par  conséquent  les  seules  indications  à remplir 
dans  toutes  les  circonstances , sont  de  donner 
une  nouvelle  quantité  de  ce  fluide,  et  de  ré- 
tablir son  cours.  Ainsi  il  n’admet  (et  c’est  une 
de  ses  propositions)  qu’une  seule  santé , qu’une 
seule  maladie  et  qu’un  seul  remède.  Il  n’est 
pas  difficile  de  concevoir  que  cette  doctrine  a 
jeté  d’abord  beaucoup  de  ridicule  sur  son  au- 
teur et  ses  partisans.  Les  différens  corps  aca- 
démiques et  les  différentes  facultés  la  reçurent, 
sinon  avec  indifférence , au  moins  avec  mépris; 
et  c’est  toute  la  réponse  qu’il  a reçue  à toutes 
les  portes  académiques  où  il  a frappé;  d’abord 
à celle  de  Vienne  , ensuite  à toutes  celles  d’Al- 
lemagne. Enfin  il  vint  dans  notre  pays,  où 
n’étant  pas  mieux  accueilli  par  les  sociétés 
savantes  , il  se  contenta  de  l’enthousiasme  de 
la  nation,  qui  en  effet  l’a  très-bien  servi.  Au 
reste,  Mesmer  n est  point  l’auteur  d’une  dé- 
couverte depuis  long  temps  restée  dans  l’oubli. 
Les  qualités  occultes  des  anciens  , qui  se  sont 
tant  opposés  aux  progrès  de  la  médecine  et  delà 
physique , n’étaient  autre  chose  que  ce  qu’il  ap- 
pelle aujourd’hui  fluide  magnétique.  Qif’on  lise 
les  ouvrages  des  alchimistes  et  des  astrologues, 
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on  retrouve  toujours  le  même  principe,  à la  vé- 
rité sous  différentes  formes.  On  a démontré  que 
l’enchaînement  des  connaissances  magnétiques 
remonte  à Paracelse  et  à VanHelmont,  tous 
deux  hommes  de  génie  , mais  séduits  par  l’al- 
chimie , et  égarés  dans  les  subtilités  d’une 
théorie  physique  que  l’expérience  n’a  jamais 
vérifiée.  Le  magnétisme  animal  a été  connu 
aussi  en  Italie,  mais  surtout  en  Allemagne. 
Borel , Werdik  , Makwel  ont  parlé  de  ce  magné- 
tisme avec  les  mêmes  détails  que  Mesmer  : ce 
sont  absolument  les  mêmes  idées,  les  mêmes 
propositions,  les  mêmes  mots  et  les  mêmes 
conséquences.  11  prétendent  que  tout  se  fait 
par  le  magnétisme  animal  ; que  ce  fiuide  uni- 
versel , cette  âme  du  monde  , circule  dans  tous 
les  corps;  que  c’est  dans  lui  qu’il  faut  chercher 
l’étiologie  de  toutes  les  maladies,  et  leur  re- 
mède ; que  ce  fluide  a des  propriétés  particu- 
lières, inintelligibles  pour  tout  le  monde,  et 
appréciables  seulement  par  ceux  qui  sont  ini- 
tiés dans  cette  doctrine  ; que  c’est  un  secours 
prompt  et  efficace  qui  éloigne  la  mort,  cer- 
taine sans  cela;  que  cette  espèce  de  traitement 
inspire  aux  malades  un  enthousiasme,  une 
confiance,  et  un  attachement  incroyables; 
que  par  un  penchant  irrésistible  occasionné 
par  leur  agent,  les  malades  désirent  de  plus 
en  plus  ceux  qui  remploient;  qu’une  fois  ma- 
gnétisés, ils  ont  la  plus  grande  affection  pour 
celui  qui  les  traite.  Makwel  et  Mesmer  con- 
viennent de  l’abus  que  l’on  pourrait  faire  de 
leur  doctrine  vis-à-vis  des  femmes.  Mais  ce  qu’il 
y a d intéressant  à examiner,  c’est  si  Mesmer 
avait  un  agent  né  avec  lui,  et  si  les  propriétés 
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He  cet  agent  étaient  appuyées  sur  quelque  fon- 
dement. II  a commencé  par  dire  , et  je  l’ai  en- 
tendu , qu’il  était  seul  propriétaire  du  fluide 
magnétique  ; ensuite , il  s’est  relâché  de  ses 
prétentions  , disant  qu’il  existait  dans  tous  les 
corps  en  assez  grande  quantité  , pour  être 
communiqué  par  eux;  et  enfin,  son  secret  con- 
sistait dans  certains  procédés  par  lesquels  il 
dirigeait  convenablement  le  fluide  magné- 
tique pour  forcer  les  obstacles  , et  chasser  les 
matières  morbifiques  quelles  qu’elles  fussent.  Il 
convint  alors  , que  non-seulement  les  corps 
animés  sont  imprégnés  de  ce  fluide  d’une  ma- 
nière propre  à le  propager  , mais  encore  que 
les  corps  inanimés  , comme  des  barres  de  fer  , 
l’eau  , et  surtout  les  végétaux  , étaient  suscep- 
tibles de  s’en  charger  avantageusement  pour 
l’espèce  humaine. 

Sans  doute  les  assertions  et  les  prétentions 
outrées  de  Mesmer,  l’enthousiasme,  les  jon- 
gleries et  le  charlatanisme  de  ceux  qui  se  di- 
saient ses  élèves  , cet  appareil  des  baquets  que 
l’on  offrait  aux  yeux  du  public,  et  surtout 
cet  empressement  inconcevable  avec  lequel  on 
s’acharna  à appliquer  au  traitement  des  mala- 
dies un  principe  dont  il  fallait  d’abord  consta- 
ter l’existence  et  les  effets  , dûrent  jeter  un 
ridicule  profond  sur  les  premiers  observateurs 
du  magnétisme  animal , et  frapper  d’une  juste 
prévention  les  hommes  prudens  et  instruits. 
Mais  ces  hommes  ont  étudié  , ont  observé  dans 
le  silence  , et  ont  dévoilé , dans  l’histoire  du 
magnétisme , tout  ce  qui  appartenait  à la  jon- 
glerie et  à la  cupidité.  Dans  leurs  recherches, 
ils  ont  procédé  avec  ordre.  Constater  le  fait 
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magnétique  a été  leur  premier  but  ; et  ils  ont 
examiné  ensuite  quelles  lumières  la  physiolo- 
gie pourrait  tirer  des  phénomènes  magné- 
tiques , et  quelles  applications  on  pourrait 
faire  de  ce  principe  magnétique  au  traitement 
des  maladies.  Dans  létat  actuel  de  nos  con- 
naissances , il  reste  évident  que  le  magnétisme 
animal  est  un  principe  essentiellement  inconnu 
dans  ses  élémens , mais  très-évident  dans  ses 
étonnans  effets  ; que  ce  principe  impalpable , 
impondérable  , dont  la  nature  nous  est  incon- 
nue , quoiqu’il  paraisse  avoir  quelques  rap- 
ports avec  l’électricité  , est  tellement  subtil  , 
qu’il  peut  être  mis  en  mouvement  ou  en  action, 
et  transmis  d’un  individu  à un  autre  par  le 
seul  acte  de  la  volonté  , et  que,  lorsqu’il  agit , 
soit  par  l’influence  de  quelque  cause  interne 
ou  externe,  soit  par  l’effet  d’une  volonté  propie 
ou  d'une  volonté  étrangère,  il  développe  sur 
beaucoup  d'individus  des  phénomènes  très- 
variables  , dont  les  principaux  sont  de  la  dys- 
pnée , de  la  toux,  des  bâillemens,  une  sorte 
de  suffocation  , un  état  de  stupeur  ou  d aba- 
sourdissement , un  sommeil  plus  ou  moins 
profond  , un  état  demi-cataleptique  , des  con- 
vulsions , et  enfin  un  véritable  état  de  som- 
nambulisme , souvent  accompagné  d’une  sorte 
de  transport  de  sens  vers  l’epigastre,  et  d’une 
incroyable  extension  de  la  sensibilité  (i). 


(1)  y.  Journal  de  médecine,  chirurgie  et  pharmacie, 
vol.  ib  , pag.  321  , l’extrait  fait  par  M.  Lulliér-Winslow, 
de  1 ouvrage  ayant  pour  titre  : Electricité  animale  , prou- 
vee  Par  ia  découverte  des  phénomènes  physiques  et  mo 
tau  r de  la  catalepsie  hystérique  , par  M.  Petelin  père. 
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C est  ce  somnambulisme  , effet  extrême  du 
magnétisme  animal , qui  a promis  et  qui  per- 
met quelques  applications  utiles  au  diagnostic 
et  au  traitement  des  maladies.  C’est  au  moyen 
de  ce  développement  incompréhensible  , inex- 
primable de  la  sensibilité  générale  que  les 
sdmnambules  magnétiques,  non  - seulement 
parviennent  sans  le  concours  des  sens  à la 
connaissance  des  objets  qui  les  environnent, 
et  sur  lesquels  leur  attention  est  dirigée  ou  se 
dirige  naturellement,  mais  encore  acquièrent 
la  faculté  de  connaître  des  objets  placés  à cer- 
taines distances,  ou  placés  ( relativement  au 
somnambule)  au-delà  des  corps  bien  reconnus 
opaques  , et , par  suite  , de  connaître  le  jeu  et 
le  mouvement  de  leur  propre  organisation  ou 
de  celle  des  individus  qui  leur  sont  présentés. 
Les  faits  les  plus  positifs , les  plus  avérés,  les 
plus  irrécusables , justifient , assurent , garan- 
tissent tous  ces  phénomènes  du  somnambu- 
lisme magnétique , et  ont  prouvé  que  dans 
certaines  circonstances  , la  clairvoyance  ( ce 
mot  a été  adopté  parles  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  le  magnétisme  ) des  somnambules  pouvait 
être  d’un  grand  secours  pour  déterminer 
le  siège  et  la  nature  des  maladies,  surtout 
celles  qui  se  rangent  dans  la  classe  des  orga- 
niques. 

Quelques  observations  bien  faites  prouvent 
aussi  que  le  magnétisme  peut  aussi  recevoir 
quelques  applications  utiles  au  traitement 
des  maladies  ; les  engorgemens  glanduleux , 
les  affections  nerveuses  , et  principalement  la 
la  chorée  ou  danse  de  St.  Guy  , les  adynamies 
sont , jusqu’ici , les  maladies  sur  lesquelles 
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l’action  de  ce  principe  ait  eu  les  effets  les  plus 
marqués  (1). 

DU  CALORIQUE. 

Le  calorique,  principe  igné,  feu  élémen- 
taire , matière  de  la  chaleur,  principe  ou  cause 
de  la  chaleur,  est  considéré  comme  un  fluide 
impondérable,  extrêmement  subtil,  invisible, 
élastique,  qui,  tendant  toujours  à se  mettre 
en  équilibre,  pénètre  et  traverse  tous  les  corps, 
en  écarte  les  molécules  , en  augmente  leur  vo- 
lume , les  décompose  , les  fait  passer  de  l’état 
solide  à 1 état  liquide,  et  de  l’état  liquide  à l’état 
gazeux.  Il  émane  du  soleil  et  se  dégage  des 
corps,  soit  par  la  compression  ou  le  frotte- 
ment, soit  par  la  combinaison. 

L’augmentation  des  corps  par  l’absorption 
ou  leur  combinaison  avec  le  calorique  se 
nomme  raréfaction  : leur  retrait  par  suite  du 
réfroidissement  ou  de  l’abandon  du  calorique 
se  nomme  condensation.  Tous  les  corps  ne 
s’échauffent  pas  avec  la  même  facilité  : il  en 
est  en  qui  la  chaleur  se  propage  rapidement 
de  l’une  de  leurs  extrémités  jusqu’à  l’autre; 
tels  sont  les  métaux,  les  terres,  etc.  D’autres 


(i)  La  lettre  de  M.  Galart  de  Montjoye  , le  rapport  de 
Ant.  Laur.  de  Jussieu  , l’un  des  commissaires  nommés  par 
e oi  pour  1 examen  du  magnétisme  animal,  les  divers 
mémoires  et  traités  de  M.  de  Puységur,  l’histoire  critique 
«u  magnétisme  animal  par  M.  Deleuze  , sont  les  princi- 
paux ouvrages  à consulter  pour  les  faits  et  les  rapproche— 
mens,  sans  s attacher  aux  théories  trop  prématurées  qu*on 
peut  y rencontrer. 
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peuvent  devenir  très-chauds  dans  quelques 
points  de  leur  étendue,  et  ne  pas  s’échauffer 
ou  s’échauffer  très-peu  dans  les  autres  parties  : 
comme  le  charbon,  le  soufre,  la  cire,  etc. 
En  considérant  toujours  le  calorique  comme 
un  fluide,  il  en  résulte  que  les  premiers  de 
ces  corps  lui  donnent  un  passage  plus  facile  ou 
le  transmettent  plus  aisément  que  les  seconds  ; 
de  là  la  distinction  de  bons  et  mauvais  conduC’ 
tears  du  calorique. 

Il  arrive  souvent , lorsqu'on  mêle  deux 
fluides  différens,  mais  à la  même  température, 
que  le  mélange  présente  une  température  in- 
férieure ou  supérieure  à celle  qu’avait  chacun 
d’eux  avant  l’expérience.  Cette  expérience 
nous  apprend  que  la  quantité  de  calorique  né- 
cessaire pour  maintenir  différens  corps  à la 
même  température,  est  souvent  differente, 
soit  que  leurs  molécules  intégrantes  laissent 
entre  elles  plus  ou  moins  d’intervalle , soit  que 
l’attraction  des  unes  pour  le  calorique  soit  plus 
forte  que  celle  des  autres.  On  est  convenu  de 
donner  à cette  disposition  plus  ou  moins 
grande  à s’emparer  du  principe  de  la  chaleur, 
le  nom  de  capacité  des  corps  pour  le  calorique, 
et  l’on  nomme  calorique  spécifique  la  quantité 
de  calorique  qui  est  nécessaire  pour  élever  un 
poids  donné  d’une  matière  quelconque  à une 
température  aussi  donnée.  Mais  il  faut  bien  re- 
marquer que  cette  quantité  n’est  que  relative 
et  non  pas  absolue.  Ainsi , dire  qu’un  corps  a 
plus  de  capacité  qu’un  autre  pour  le  calorique, 
ou  qu’il  a plus  de  calorique  spécifique  , c’est 
dire  qu’à  poids  égal  et  à la  même  température, 
il  lui  faut  plus  de  calorique  pour  passer  à une 
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température  plus  élevée  et  qui  soit  également 
la  meme  pour  tous  les  deux. 

Le  calorique  souffre  de  fréquentes  applica- 
tions au  traitement  des  maladies.  Sans  parler 
des  médicamens  mous  et  solides  qui  s’ad- 
ministrent à la  température  de  l’atmosphère 
à laquelle  ils  participent  nécessairement,  les 
médicamens  sous  forme  liquide  s’administrent 
selon  les  cas  et  les  circonstances , à des  tem- 
pératures (i)  différentes.  Il  semble  même,  dans 
quelques  cas,  que  le  médicament  liquide  ne 
soit  que  le  véhicule  de  la  température  , qui 
alors  (s’il  est  permis  de  s’exprimer  ainsi)  est 
médicament  principal.  Par  exemple , dans  les 
indispositions  qui  ont  pour  cause  évidente  et 
occasionnelleunesuppression  subitede  la  trans- 
piration , dans  certains  rhumatismes  acciden- 
tels , on  présente  au  malade  des  boissons  à 
une  température  très-élevée,  sans  s’inquiéter 
trop  de  quelle  nature  peut  être  «cette  boisson. 
Dans  les  hémorrhagies  , il  est  essentiel  de  don- 
ner des  tisanes  froides , et  même  frappées  de 
glace. 

Quelques  considérations  sur  les  vêtemens 
des  malades , sous  le  rapport  du  calorique  , 
suivent  celles  relatives  à l’application  des  mé- 
dicamens, selon  les  indications  que  le  méde- 
cin doit  remplir.  Ainsi , lorsqu  on  administre 
des  boissons  chaudes  ou  des  médicamens  , soit 
diaphorétiques,  soit  sudorifiques,  on  recom— ^ 
mande  des  vetemens  dont  la  matière  soit  peu 


(i  ) Est - il  nécessaire  de  dire  que  la  température  de* 

corps  exprime  la  mesure  du  calorique  absorbée  par  ces 
corps  ? r 

Tome  I. 
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conductrice  du  calorique.  De  même  , en  rap- 
pelant un  cas  déjà  cité  , lorsque  dans  les  hé- 
morrhagies on  conseille  les  boissons  froides  ou 
glacées  , ou  les  médicamens  astringens  ou 
styptiques , on  a soin  de  vêtir  le  malade  avec 
les  étoffes  les  plus  légères  et  les  plus  conduc- 
trices du  calorique  (i). 

C’est  surtout  à l’extérieur  que  le  calorique 
s’applique  utilement  comme  moyen  thérapeu~ 
tique.  Pour  exciter  une  forte  transpiration,  on 
expose  le  corps  à une  atmosphère  surchargée 
de  calorique  dans  les  étuves  , ou  on  le  plonge 
dans  un  bain  très-chaud.  Est-on  amené  par 
des  indications  bien  précises  à exciter  dans 
l’organe  cutané  le  système  capillaire  sanguin, 
on  expose  le  malade  aux  rayons  solaires  ou  à 
l’ardeur  d’un  feu  alimenté  par  des  substances 
propres  à produire  une  grande  flamme  ; ou 
bien,  si  l’on  veut  agir  sur  une  surface  limitée, 
circonscrite,  sur  un  point  donné,  on  présente 
devant  la  partie  un  charbon  allumé,  ou  un 
morceau  de  fer  ou  de  platine  chauffé  au  blanc  : 
c’est  ce  qu’on  appelle  le  cautère  objectif.  On 
s'e  sert  de  l’eau  bouillante  lorsqu’il  s’agit  d’é- 
tablir une  prompte  vésication.  Pour- cauté- 
riser au  moyen  du  calorique  , on  emploie  1# 
cautère  actuel  ou  le  feu  (2). 


(1)  Les  toiles  tissues  de  fil  de  chanvre  ou  de  lin  sont 
plus  conductrices  du  calorique  que  les  toiles  tissues  de  fil 
de  coton.  Les  étoffes  de  laine  sont  peu  conductrices  du 
calorique.  Les  étoffes  fines  et  serrées  sont  aussi  moins  con- 
ductrices du  calorique  que  celle  qui  sont  grosses  et  lâches. 

(a)  On  peut  aussi  cautériser  au  moyen  des  rayons  so- 
laires réunis,  concentrés  par  un  verre  lenticulaire* 
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Les  anciens  faisaient  un  grand  usage  du  feu. 
Hippocrate  le  regardait  comme  un  moyen  très- 
puissant  dans  beaucoup  de  circonstances; 
quæ  mediccunenta  non  semant,  dit- il,  ferum 
sanat , quæ  ignis  non  sanat , ea  insanabilia 
dici possunt.  Paul  d’Egine  , Ætius  , etc.  , Font 
beaucoup  recommande,  et  on  en  a fait  pendant 
long-temps  un  usage  non  interrompu.  Cepen- 
dant , dans  les  derniers  siècles  , l’usage  en  de- 
vint plus  rare  , et  on  le  regarda  même  comme 
dangereux  ; aujourd’hui  on  le  regarde  comme 
très-utile  dans  quelques  circonstances.  Hippo- 
crate Fa  présenté  comme  un  moyen  sûr  dans 
beaucoup  d’anciennes  migraines,  de  céphalées 
invétérées,  de  gouttes  sereines.  Tous  les  méde- 
cins qui  sont  venus  après  lui  ont  répété  la 
même  chose;  ce  qui  a engagé  les  modernes  à 
en  faire  alors  usage. 

Le  feu  (i)  est  utile  dans  le  cas  de  tumeurs 
molles  et  indolentes,  d’anciens* ulcères  invé- 
térés et  rebelles.  Il  est  bon  encore  dansquelques 
tumeurs  cancéreuses  non  très-considérables, 
mais  peu  volumineuses.  M.  Faure  en  rapporte 
plusieurs  observations  dans  les  Mémoires  de 
l’Académie  de  chirurgie  ; et  M.  Le  Comte  , 
maître  en  chirurgie  à Arcueil,  dit  (dans  le  pre- 
mier volume  des  Mémoires  de  la  Société  de  mé- 
decine) , avoir  guéri  ainsi  une  tumeur  cancé- 
reuse située  à la  commissure  des  lèvres. 

La  chirurgie  actuelle  emploie  beaucoup 


(1)  On  ne  peut  parler  du  feu  appliqué  au  traitement  des 
maladies  externes  sans  citer  la  pyrothecuie  du  professeur 
Perey.  C’est  l’ouvrage  le  plus  complet,  peut-être,  qui 
existe  sur  cette  matière. 

F 2 
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le  feu  dans  les  maladies  des  os,  surtout  dans 
les  caries  des  os  spongieux,  et  c’est  un  des  meil- 
leurs moyens.  De  même  aussi  dans  les  to- 
phus  osseux  ; et  M.  Petit  rapporte  des  obser- 
vationsd’exostoses  siphilitiques  qui  n’ont  cédé 
qu’au  feu,  quoique  les  moyens  spécifiques  eus- 
sent été  auparavant  mis  en  usage  , et  eussent 
guéri  les  autres  symptômes.  Le  feu  est  en- 
core bon  pour  arrêter  la  gangrène  et  borner 
ses  progrès.  Appliqué  dans  le  charbon  dès  le 
commencement,  il  arrête  le  développement 
de  la  pustule  gangréneuse  , empêche  la  ré- 
sorption à l’intérieur,  et  la  mort.  Employé  dès 
le  commencement  pour  brûler  les  anthrax  pes- 
tilentiels, il  arrête  et  étouffe  la  peste  dans  son 
commencement.  11  est  utile  dans  les  érysipèles 
gangréneux  ; et  des  panaris  commençans  sont 
guéris  comme  spécifiquement  par  ce  moyen. 
On  l’applique  avec  succès  dans  le  moment  de 
la  morsure  des  animaux  enragés  ou  venimeux  ; 
il  semble  alors  neutraliser  le  virus.  Le  cautère 
actuel  mérite  la  préférence  sur  le  potentiel , 
dans  le  cas  de  tumeurs  cancéreuses  , qui  s’at- 
taquent dangereusement  par  le  cautère  poten- 
tiel (i),  parce  que  celui-ci  agit  lentement, 
laisse  un  principe  d’irritation  qui  favorise  le 
développement  du  cancer.  Le  cautère  poten- 
tiel n’est  à préférer  au  cautère  actuel  que 
lorsque  le  mal  siège  dans  des  parties  où  l’ac- 
tuel ne  peut  être  appliqué,  comme  dans  les 


(i)  Le  cautère  potentiel  est  l’application  sur  la  peau  des 
substances  escharotiques , telles  que  la  potasse  caustique, 
]g  nitrate  d’argent  tondu , etc.  Le  cautere  actuel  est  1 appli- 
cation du  fer  rouge. 
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aphthes  cîu  fond  de  la  bouche , dans  1 angine 
gangréneuse  , dans  l’ozène , le  polype  des  na- 
rines .,  dans  les  ulcères  de  l’orifice  de  la  ma- 
trice. Le  cautère  actuel  peut  être  appliqué  sur 
les  petites  tumeurs  cancéreuses  du  vagin.  J’ai, 
connu  une  femme  qui  était  attaquée  de  cette 
maladie,  et  qui  en  moins  de  trois  applications 
fut  guérie  , et  s'est  bien  portée  depuis.  Malgré 
tous  les  avantages  mentionnés  du  cautère  ac- 
tuel , on  emploie  plus  souvent  le  potentiel  , 
par  la  crainte  des  douleurs  que  le  premier 
inspire  aux  malades. 

Le  feu  proprement  dit,  ou  le  moxa  (i)  , s’ap- 
plique au  moyen  d’un  cylindre  de  coton  roulé 
dans  une  bande  de  linge  fin  et  serré  avec  du 
fil-  Le  cylindre  a ordinairement  un  pouce  de 
hauteur  sur  un  peu  moins  de  diamètre.  On 
met  le  feu  à la  partie  du  cylindre  opposée  à 
celle  qui  est  posée  sur  la  partie  qu’on  veut  brû- 
ler , et  on  entretient  la  combustion  en  soufflant 
légèrement  avec  un  écran,  un  éventail,  ou 
mieux  encore  avec  un  petit  soufflet  construit 
exclusivement  pour  cet  usage. 

DE  L’AIR. 

L’air  est  un  fluide  élastique,  permanent, 
incolore,  et  d’une  transparence  parfaite,  et 
constitue  en  partie  l’atmosphère  au  milieu  de 
laquelle  nous  vivons.  A quelques  variations 
près, sa  pesanteur  est  à celle  de  l’eau  comme 
12  est  à 1000. 


(i)  Le  moxa  nous  vient  des  Egyptiens  et  des  Indiens. 
L est , chez  eux  , un  cône  fait  avec  une  espèce  de  substance 
cotonneuse  que  fournit  une  armoise.  Au  défaut  de  celte 
substance , les  Européens  emploient  le  coton. 
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L’air  n’est  point  une  substance  simple  ou 
élémentaire,  comme  on  l’a  cru  long-temps; 
mais  un  composé  de  trois  gaz  qui  y sont  dans 
des  proportions  bien  différentes.  Les  dernières 
analyses  ont  montré  qu’il  contenoit  sur  100 
parties  environ  77  parties  de  gaz  azote,  22  de 
gaz  oxygène  (1),  et  une  de  gaz  acide  carbo- 
nique (2). 

Les  usages  que  remplit  l’air  par  rapport  à 
nous  sont  les  suivans  : i°.  il  sert,  par  sa  pe- 
santeur, à comprimer  la  surface  des  corps,  a 
maintenir  les  fluides  dans  leurs  cavités , et  à 
donner  plus  d’action  aux  solides  ; 20.  par  sa 
transparence  et  sa  densité  , il  transmet  la  lu- 
mière en  lui  faisant  subir  certaines  réflexions 
et  réfractions  qui  la  disséminent  dans  l’atmo- 
sphère ; 5°.  son  élasticité  le  rend  propre  à par- 
tager les  vibrations  des  corps  sonores , et  à en 
porter  l’impression  sur  l’organe  de  l’ouïe  ; 
4°.  il  se  charge  des  émanations  odorantes  qui 
traversent  avec  lui  les  fosses  nasales,  et  vient 
agir  sur  la  membrane  pituitaire  ; 5°.  il  en- 
tretient l’évaporation  des  fluides  exhalés  ; 
6°.  comme  mauvais  conducteur  du  calorique, 
il  favorise  la  conservation  de  la  température 
du  corps  : 70.  enfin , par  les  élémens  qui  le 
composent , il  entretient  la  vie  en  entretenant 
la  respiration. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  sur  les  proprié  t és 
physiques  et  sur  les  principaux  usages  de  l’air 


(1)  Autrement  dit  air  vital.  C’est  Y air  déphlogistiquë 
des  anciens  chimistes. 

(2)  Air  méphitique  ou  air  fixe  de  l’ancienne  nomen- 
clature. 
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ne  s’applique  qu’à  l’air  considéré  dans  son 
état  de  pureté.  L’air  que  nous  respirons,  au 
milieu  duquel  nous  vivons,  ou  l’air  atmosphé- 
rique, est  essentiellement  composé  de  l’air 
pur  dont  nous  venons  de  parler,  plus  , du  ca- 
lorique 5 des  fluides  électrique  et  magnétique, 
de  lumière  , d’eau  vaporisée,  et  d’exhalaisons 
diverses. 

Les  considérations  sur  la  température , l’hu- 
midité ou  la  sécheresse  de  l’atmosphère , et  sur 
les  qualités  quedoivent  lui  imprimer  les  fluides 
divers  qui  le  traversent , ou  les  exhalaisons 
dont  il  est  le  véhicule  , rentrent  bien  en 
grande  partie  dans  le  domaine  de  l’hygiène  ; 
cependant  elles  reçoivent  quelques  applica- 
tions à la  thérapeutique.  Qui  ne  reconnaît 
l heureuse  influence  que  peut  avoir  l’atmo- 
sphère natale?  Elle  seule,  dans  certains  cas 
désespérés,  a ramené  à la  vie  , sans  autres  se- 
cours, des  malheureux  que  consumaient  la 
langueur,  le  marasme.  L’air  sec,  ou  peu 
chargé  d’eau  vaporisée , convient  peu  aux 
phthisiques;  tandis  que  l’air  surchargé  d’ex- 
halaisons animales  (l’air  des  étables)  semble 
leur  convenir.  L’atmosphère,  plus  ou  moins 
surchargée  d’électricité,  a aussi  une  action  évi- 
dente sur  les  malades,  et  peut  déterminer  des 
crises  ou  des  accidens.  L’air  des  montagnes  a 
des  qualités  différentes  de  celui  des  plaines 
basses,  des  prairies  et  des  bois;  et,  sous  ce 
rapport,  le  séjour  des  malades  dans  un  lieu 
élevé  ou  bas,  près  des  bois  , ou  au  milieu  des 
plaines,  n’est  souvent  pas  une  chose  indif- 
férente pour  le  rétablissement  plus  ou  moins 
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prompt,  plus  ou  moins  complet  de  la  santé  (1). 
On  peut  établir,  d’une  manière  générale,  que 
l’air  a une  influence  réelle  sur  la  santé  , et 
permet  des  applications  au  traitement  des 
maladies,  non-seulement  par  les  différens 
fluides  qui  le  traversent , et  par  les  diverses 
substances  dont  il  est  le  véhicule  ; mais  en- 
core par  ses  élémens,  qui  peuvent  varier  dans 
leurs  proportions,  et  par  certaines  qualités 
qui  lui  sont  propres , et  qui  sont  aussi  va- 
riables, selon  l’élévation  , les  climats,  les  sai- 
sons, etc. 

DES  GAZ. 

Les  gaz,  ou  fluides  aériformes  ou  fluides 
élastiques  permanens,  sont  des  dissolutions 
de  différens  corps  dans  le  calorique.  Ils  con- 
servent leur  élasticité  sous  les  plus  fortes  pres- 
sions , et  aux  degrés  les  plus  bas  de  tempéra- 
ture qu’on  puisse  leur  faire  subir.  C’est  en 
cela  qu’ils  diffèrent  d’un  aütrç  ordre  de 
fluides , appelés  fluides  élastiques  non  -perma- 
nens, ou  vapeurs , et  qui  proviennent  de  la 
vaporisation  de  l’eau,  de  l’alkool,  de  1 éther,  etc. 
Parmi  les  gaz  que  la  nature  fournit  (tels  .sont 
ceux  qui  entrent  dans  la  composition  de  l’air) 


(1)  On  a parlé  des  bains  d’air,  ou  de  l’exposition  dans 
des  étuves  sèclies,  dont  la  température  peut  être  élevée  à 
un  très-haut  degré;  mais  il  semble  plus  naturel  de  regar- 
der ces  sortes  de  bains  comme  autant  d’applications  du 
calorique.  L’air  n’est  ici  que  véhicule  du  principe  employé 
ou  mis  en  action. 
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et  que  la  chimie  a composés,  il  y en  a quatorze 
qui  exercent  une  action  sensible  sur  l’écono- 
mie animale,  en  opérant  des  changemens  no- 
tables dans  l’ordre  ou  l’harmonie  des  fonctions, 
et  qui  dès-lors  font  partie  du  domaine  de  la 
matière  médicale  : mais  parmi  eux  , il  ne  faut 
citer  que  l’oxygène  , l’azote  , le  gaz  acide  carbo- 
nique , le  gaz  hydrogène  carboné,  le  gaz  oxyde 
de  carbone,  le  gaz  hydrogène  sulfuré,  De 
tous  les  gaz,  l’oxygène  seul  est  respirable;  les 
autres  sont  éminemment  irritans  et  délé- 
tères (i). 

Gaz  oxygéné  (2).  Ce  gaz  est  sans  couleur, 
sans  odeur  et  sans  saveur.  Plus  pesant  que 
l’air  atmosphérique  , il  possède,  à un  plus  haut 


(r)  C’est  sur  cette  considération  que  le  docteur  Savary, 
dans  l’article  Asphyxie  du  Dictionnaire  des  Sciences  mé- 
dicales , a établi  ses  trois  dernières  classes  d’asphyxies  : 
l'asphyxie  par  gaz  non  respirables , 1’aspltyxie  par  gaz  irri- 
tans , et  l'asphyxie  par  gaz  délétères. 

(2)  Air  déphlogistiqué , air  vital , etc.  ; principe  sorbile, 
0 xigine  de  Lavoisier.  Il  faut  distinguer  le  gaz  oxygène  de  son 
radical , qu’on  n’a  pas  encore  obtenu  dans  l’état  solide  ou 
concret, mais  auquel  cependanton  a pu  reconnaîtrequelques 
propriétés  particulières.  « Quant  aux  propriétés  que  fait 
» naître  l’oxygène  en  le  fixant , dit  Fourcroy  ( Syst . des  'Con- 
» naissances  chimiques ) , à l’état  liquide  ou  solide  dans  les 

• différens  corps  avec  lesquels  il  a de  l’attraction  , il  est 

* bien  évident  que  celles  que  les  composés  oxygénés  ac— 
» quièrent  par  la Ji.r.ation  de  ce  principe,  qu’ils  n’avaient 
» pas  auparavant , et  qu’ils  perdent  lorsque  ce  principe 
» s en  sépare,  peuvent  être  regardées  comme  lui  appar- 
» tenant  , ou  au  moins  comme  produites  par  'sa  présence  , 
" f propres  à le  caractériser  jusqu’à  ce  que  l’on  puisse 

1 examiner  seul  et  pur  ».  Ces  principales  propriétés  sont  : 
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degré  que  lui  et  les  autres  fluides  élasliques,  la 
propriété  de  s’échauffer  ou  de  dégager  de  la 
lumière.  Comme  ou  l’a  vu  plus  haut,  il 
entre  à peu  près  pour  un  cinquième  dans  la 
composition  de  l’air  atmosphérique , dont  il  est 
la  seule  partie  respirable,  et  qui,  par  lui , entre- 
tient la  vie  des  animaux  , fait  brûler  le  bois,  le 
charbon  et  tous  les  corps  combustibles  , altère 
ou  rouille  les  métaux.  Le  gaz  oxygène  est  aussi 
1 un  des  élémens  de  l’eau. 

Beaucoup  d’auteurs  se  sont  occupés  de  re- 
cherches, d’expériences,  d’observations  sur 
l’application  thérapeutique  du  gaz  oxygène. 
On  a proposé  d’employer  ce  gaz  pour  com- 
battre l’asthme,  la  coqueluche,  le  scorbut,  la 
chlorose les  scrophules  , le  carreau,  le  rachi- 
tis,  l'hydrothorax , certaines  fièvres  endémi- 
ques de  la  classe  des  intermittentes  et  des  ady- 
namiques(i). 


i°.  la  sayeur  aigre,  acide,  qu’il  communique  aux  sub- 
stances avec  lesquelles  il  se  combine;  2°.  la  coloration  des 
matières  minérales  ou  végétales  , auxquelles  il  s’unit  ; 
3°.  l’épaississement,  la  coagulation,  la  concrétion  et  la 
force  concrescible  qu’il  développe  ou  fait  naître  dans 
les  matières  organisées.  — De  la  saveur  , procurée  par 
l’oxygène,  dit  encore  Fourcroy,  découle  un  genre  bien 
remarquable  de  propriétés  ; c’est  la  puissance  médicamen- 
teuse d’une  part , et  l'âcreté  caustique  bu  vénéneuse  de 
l’autre.  La  première  est  le  minimum  de  la  seconde  ; et , 
dans  l’action  des  caustiques , l’oxygène  quitte  manifeste- 
ment ces  corps  pour  se  porter  sur  les  organes  animaux 
qu’il  brûle  et  qu’il  détruit. 

(i)  C’est  ici  le  cas  de  parler  d’une  heureuse  application 
que  le  professeur  Hallé  a faite,  sur  l’éditeur,  de  l’oxygène 
saturant  par  excès  l’acide  muriatique  , autrement  dit , de 
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Mais  c’est  principalement  contre  la  phthisie 
pulmonaire  que  l’oxygène  a été  préconisé. 
Malheureusement  les  succès  qu’on  a cru  obte- 
nir ont  été  souvent  et  puissamment  contre- 
dits. Quand  l’oxygène,  sous  le  nom  de  gaz  dé - 
phlogistiqué , a dit  un  très-célèbre  praticien  (i), 
parut , alors  on  l’appliqua  à la  phthisie  pulmo- 
naire et  on  vanta  ses  bons  effets.  Ils  étaient, 
prétendait-on,  fondés  sur  l’observation  : c’est 
la  pierre  de  touche  de  tous  remèdes  nouveaux. 
Aujourd’hui  que  la  théorie  nouvelle  voit  dans 
le  phénomène  de  la  respiration  ce  qu’on  n’y 
voyait  pas  alors,  les  bons  effets  de  l’oxygène 
dans  les  maladies  du  poumon  ont  disparu  , et 
l’observation , toujours  docile  , le  prouve  aussi. 
En  supposant  tous  les  hommes  véridiques, 
que  penser  ou  des  théories,  ou  des  observa- 
tions ? 

L’oxygène,  considéré  comme  substance mé- 


l’acide  muriatique  oxygéné.  Le  fait  en  question  est  très- 
probablement  celui  rapporté  dans  l’ouvrage  de  Guy  ton 
de  Morveau  ( Traite  des  moyens  de  désinfecter  l'air , 
1801  , §.  126,  p.  196.)  «Des  douleurs  de  tête,  et  des 
douleurs  opiniâtres  , en  apparence  rhumatismales  , ac- 
compagnées d'une  grande  faiblesse  et  d'une  sorte  de 
fièvre  erratique , qui  paraissaient  être  la  suite  d’un  travail 
anatomique  long-temps  continué  sur  des  cadavres  infects, 
et  qui  avaient  été  inutilement  combattus  par  les  moyens 
les  plus  efficaces  que  semblaient  indiquer  les  circon- 
stances , ont  disparu  promptement  par  l’usage  d’une  demi- 
once  d’acide  muriatique  oxygéné  , étendue  dans  un  litre 
d eau.  Celte  dose  a été  prise  en  moins  de  huit  jours. 
Dès  lé  second  jour,  on  put  remarquer  une  amélioration 
sensible  , qui  fut  toujours  croissante.  La  dose  indiquée 
fut  cependant  renouvelée  une  seconde  fois. 

(0  L’éditeur  de  la  première  édition  de  cet  ouvrage. 
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dicamenleuse , est  donc  actuellement  presque 
entièrement  abandonné  ; et  si , dans  quelques 
cas  extraordinaires , et  principalement  dans 
ceux  où  on  pourrait  croire  que  la  cause  ma- 
térielle d’une  maladie  peut  dépendre  d’une 
atonie  générale  ou  d’une  atonie  particulière 
à l’organe  pulmonaire,  on  se  permet  encore 
d’employer  l’oxygène,  du  moins  est-il  bien 
reconnu  que,  pourlaphthisiepulmonairenom- 
mément,  l’insufflation  de  ce  gaz  est  non-seu- 
lement inutile,  mais  encore  souvent  nuisible. 
Quelle  que  soit  l’excellence  d’une  méthode 
curative,  dit  le  docteur  Alibert  (Elémens  de 
Thérapeutique') , dans  la  phthisie  pulmonaire, 
il  devient  absolument  impossible  de  remédier 
à la  destruction  du  poumon  , et  une  cause 
aussi  matérielle  est  au-dessus  de  tous  les 
moyens. 

Azôte.  — Le  gaz  azote  est  aussi  nommé  gaz 
nitrogène  , air  phlogis tiqué , air  vicié , gaz  ou 
mofette  atmosphérique , gaz  alkaligéne , etc. 

L’azote  est  un  des  principes  constituans 
de  l’air  atmosphérique;  c’est  une  substance 
jusqu’ici  indécomposée.  Plus  léger  que  l’air  at- 
mosphérique , il  n’est  point  respirable  , et 
éteint  les  bougies  allumées  : il  est  insoluble 
dans  l’eau. 

C’est  principalement  en  raison  de  sa  pro- 
priété non  respirable  que  le  gaz  azote  exerce 
une  mauvaise  influence  sur  l’économie  ani- 
male : cependant  quelques  observateurs  ont 
cru  être  autorisés  à attribuer  à ce  gaz  une 
action  débilitante  sur  les  organes,  et,  en  par- 
ticulier, sur  le  système  musculaire,  dont  il 
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diminue  la  contractilité.  Le  professeur  Halle 
a cru  observer  que  les  muscles  , chez  ceux 
qui  sont  asphyxiés  par  l’azote,  étaient  peu  sus- 
ceptibles de  se  contracter  par  l’action  galvani- 
que; ce  que  n’admet  point  le  docteur  Nysten. 

Le  docteur  Mare  a entrepris  des  expériences 
sur  l’application  du  gaz  azote,  dans  le  traite- 
ment de  la  phthisie  pulmonaire;  il  pensait  que 
ce  gaz,  par  ses  propriétés  négatives,  était  moins 
propre  que  l’oxygène  à accélérer  la  décompo- 
sition , la  destruction  du  poumon  ; mais  ses 
recherches  n’ont  pas  eu  des  résultats  aussi 
heureux  qu’il  pouvait  le  désirer. 

Des  recherches  faites  par  M.  Dupuytren  ont 
prouvé  que  le  gaz  azote  est  une  des  causes  de 
plomb  ou  asphyxie  des  fosses  d’aisance.  Le 
principal  remède  à opposer  à cette  espèce 
d’asphyxie,  est  l’exposition  à l’air  atmosphé- 
rique. Les  asphyxiés  reviennent  alors  promp- 
tement à la  vie,  lorsque  l’asphyxie  n’est  que 
commençante.  On  a employé  avec  succès  les 
stimulans,  par  frictions  principalement , lors- 
que l’asphyxie  très-pro longée  laissait  à peine 
un  souffle  de  vie. 


Gaz  acide  carbonique.  — Ce  gaz  était  au- 
trefois appelé  gaz  méphitique , air  fixe , acide 
aérien  , acide  crayeux , etc.  Il  est  invisible , 
do  une  une  saveur  aigrelette  et  une  odeur  lé- 
gèrement piquante;  il  éteint  les  corps  en  com- 
bustion : il  est  plus  pesant  que  l’air  atmosphé- 
rique. Il  se  mêle  assez  facilement  avec  l’eau  ; 
plusieurs  eaux  minérales,  naturelles  ou  arti- 
ficielles en  contiennent.  Il  asphyxie  les  ani- 
maux seulement  par  sa  qualité  non  respi- 
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rable  , et  c’est  à tort  qu’on  avait  imaginé,  le 
confondant,  soit  avec  les  gaz  asphyxians  qui 
s’exhalent  des  fosses  d’aisance  et  des  égouts , 
soit  avec  les  gaz  produits  par  la  combustion 
du  charbon  , qu  il  charriait  avec  lui  une  matière 
vénéneuse  délétère  ( i ) . 

Cet  air  a été  regardé  comme  très  utile  dans 
les  maladies  putrides , pour  arrêter  les  mala- 
dies cancéreuses , et  dissoudre  la  pierre.  Il  y a 
trente-cinq  ans  que  c’était  la  manie  en  Angle- 
terre d’employer  le  gaz  acide  carbonique,  alors 
connu  comme  gaz  méphitique  dans  les  fièvres 
putrides  ; on  le  donnait  en  boissons,  étendu 
dans  de  l’eau , et  en  lavement.  MM.  Percival  et 
Hunter  ont  vanté  l’ air fixe  dans  quelques  ma- 
ladies des  reins  pour  dissoudre  les  matières 
visqueuses , graveleuses  y et  même  la  pierre. 
Ils  faisaient  prendre  des  eaux  chargées  d'air 
jixe , des  potions  salines  avalées  dans  le  mo- 
ment de  l’effervescence  ; mais  la  pratique  n’a 
pas  soutenu  ces  opinions,  et  X air  jixe  est  au- 
jourd’hui abandonné  comme  lithontriptique. 
MM.  Targioni,  Maret,  etc. , ont  vanté  X air  fixe 
comme  anticancéreux.  On  l’a  éprouvé  à Paris, 
j’en  ai  été  témoin;  mais  ce  remède  n’a  eu  que 
des  succès  momentanés,  et  point  de  con- 
stans. 

Le  gaz  acide  carbonique  dissous  dans  l’eau  , 
soit  naturellement  dans  certaines  eaux  mi- 
nérales , soit  artificiellement  dans  les  eaux 
gazeuses  factices,  est  rafraîchissant,  diurétique, 
antiseptique,  et,  selon  quelques-uns,  antispas- 


(1)  Telle  était  l’opinion  de  Desbois  de  Rocbefort  lui 
même. 
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modique.  Il  stimule  légèrement  les  organes 
digestifs.** 

C’est  à l’action  du  gaz  acide  carbonique 
qu’il  faut  principalement  rapporter  les  acci- 
dens  qu’on  observe  trop  souvent  chez  les  bras- 
seurs ou  dans  les  celliers  au-dessus  des  cuves 
en  fermentation,  ainsique  dans  les  fours  à 
chaux  et  dans  certaines  cavités  souterraines  (i  ). 
Dans  ces  cas  d’asphyxie  , il  n’y  a point  de 
pouls,  de  respiration , de  mouvement  quel- 
conque ; le  froid  de  la  mort  est  répandu  à l’in- 
térieur, et  à l’extérieur,  il  n’y  a aucune  espèce 
de  sentiment,  pas  même  celui  de  la  douleur. 

L’exposition  au  grand  air  suffit  souvent  pour 
tirer  de  l’état  d’asphyxie  tous  ceux  qui  y ont 
été  plongés  par  l’inspiration  du  gaz  acide  car- 
bonique. 

Lorsque  les  accidens  se  prolongent , il  faut 
alors  faire  usage  des  stimulans;  l’aspersion 
d’eau  froide  est  extrêmement  utile  et  très-re- 
commandée ; il  ne  faut  point  inonder  le  sujet  ; 
une  simple  aspersion  suffit,  comme  irritante  et 
stimulante.  L’alkali  volatil  , qui  a été  regardé 
comme  spécifique  , est  très-utile,  mais  aussi , 
seulement  , comme  irritant  et  stimulant.  Les 
autres  irritans  chimiques  ou  mécaniques  réus- 
sissent aussi  bien  que  lui  , surtout  le  vinaigre 
radical  que  l’on  fait  respirer,  et  le  vinaigre  un 
peu  fort  dont  on  frictionne.  Quand  le  sujet  peut 


(i)  L asphyxie  par  l'air  non  renouvelé , dit  Je  docteur 
Savary  ( Dictionn . des  Sciences  médicales , art.  Asphyxie), 
est  occasionnée  par  la  présence  du  gaz  azote  d’une  part , 
et  celle  du  gaz  acide  carbonique  de  l’autre  ; mais  il  paraît 
que  c est  principalement  à ce  dernier  qu’on  doit  attribuer 
les  accidens  qui  surviennent  alors  dans  l’asphyxie. 
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avaler  et  respirer  , on  lui  fait  boire  nrie  eau 
légèrement  vinaigrée  , on  lui  donne  des  lave- 
mens  de  vinaigre. 

Ces  moyens  irritans  peuvent  être  variés  à 
l’infini,  et  on  ne  doit  pas  les  négliger,  jusqu’à 
ce  qu’on  ait  certitude  de  mort.  Le  docteur 
Nysten  a prouvé  que  le  seul  signe  caractéris- 
tique était  alors  la  roideur  générale  des  muscles. 

Gaz  oxyde  de  carbone , et  Gaz  hydrogène 
carboné.  — Ces  deux  gaz  se  dégagent  à la  fois 
au  commencement  de  la  combustion  du  char- 
bon. Le  premier  est  invisible,  insipide;  plus 
léger  que  l’air  atmosphérique,  il  éteint  les 
bougies  allumées.  L’autre  est  sans  couleur,  in- 
sipide, mais  donne  une  odeur  empyreuma- 
tique  désagréable  : sa  pesanteur  est  la  même 
que  celle  de  l’air,  et  il  éteint  les  corps  en  com- 
bustion. L’un  et  l’autre  forment  les  principes 
asphyxiens  de  la  vapeur  du  charbon. 

L’action  de  ces  gaz  sur  l’économie  animale , 
très-prompte  lorsqu’ils  sont  purs  , est  rare- 
ment subite  lorsqu’ils  sont  mêlés  à l’air  atmo- 
sphérique. Les  personnes  qui  y sont  exposées  , 
dit  le  docteur  Savary  (i),  s’en  trouvent  diver- 
sement affectées.  Elles  éprouvent,  en  général , 
un  mal  de  tête  violent,  un  sentiment  de  com- 
pression à la  région  des  tempes  , des  vertiges , 
des  palpitations,  un  bourdonnement  d’oreilles, 
quelquefois  des  nausées;  la  respiration  devient 
difficile,  la  vue  se  trouble  et  se  perd  entière- 
ment, les  forces  manquent,  et  la  chute  est 
inévitable. 


(1)  Ouvrage  déjà  cité. 
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Dans  ce  cas,  l'accident  étant  bien  reconnu, 
il  faut  d’abord  que  l’asphyxié  soit  exposé  au 
grand  air  et  dépouillé  de  ses  vêtemens.  On  lui 
donne  ensuite  un  lavement  d’eau  froide,  ou 
lui  frotte  le  corps  avec  des  linges  imbibés 
d’oxyerat  , et,  si  la  déglutition  n’est  pas  impos- 
sible, on  lui  fait  prendre  du  vinaigre  coupé 
avec  deux  tiers  d’eau.  S’il  y a assoupissement 
profond  et  persistant,  il  faut  recourir  à une 
saignée  de  la  jugulaire.  Par  suite,  et  lorsque  le 
malade  commence  à reprendre  l’usage  de  ses 
sens,  on  peut,  dans  quelques  circonstances, 
employer  un  vomitif;  mais  il  convient  mieux 
de  donner  la  préférence  aux  laveinens  irritans 
et  purgatifs. 

Gaz  hydrogéné  sulfuré.  Ce  gaz  est  sans 
couleur.  Son  odeur  pénétrante  et  désagréable 
le  fait  facilement  distinguer  ï elle  est  sem- 
blable à celle  des  oeufs  pourris.  Il  est  plus  pe- 
sant que  l’air  atmosphérique.  De  tous  les  gaz  , 
c’est  le  plus  déiélère  ; et  > d’après  les  expé- 
riences exactes  de  M*  Dupuytren  , c’est  à l’hy- 
drogène sulfuré  qu’est  due  principalement 
l’asphyxie  des  fosses  d’aisance  , connue  sous  le 
nom  de  plomb % — Les  secours  à donner  à ceux 
qui  sont  asphyxiés  par  le  gaz  hydrogène  sul- 
furé sont  absolument  les  mêmes  que  ceux 
proposés  pour  les  individus  qui  ont  été  exposés 
à la  vapeur  du  charbon.  Cependant,  une  cer- 
taine routine  , établie  chez  les  ouvriers  qui 
sont  le  plus  habituellement  soumis  aux  in- 
fluences de  ce  gaz  , leura  appris  qu’un  vomitif 
pouvait  leur  être  utile,  lorsqu’il  était  admi- 
Tome.  I.  G 


rustre  clans  le  premier  moment  (i).  Danscetle 
vue,  ils  donnent  aux  asphyxiés  plusieurs  cuil- 
lerées d’huile  d’olive,  et  ensuite  un  peu  d’eau- 
de-vie.  — C’est  au  moyen  d’un  dégagement 
artificiel  de  gaz  acidemuriatique  oxygéné  qu’on 
peut  prévenir,  plutôt  que  par  les  ventilations, 
l’asphyxie  par  le  gaz  hydrogène  sulfuré.  Ce  dé- 
gagement artificiel  de  gaz  acide  muriatique 
oxygéné  , qu’on  nomme  fumigation , se  fait  en 
mettant  dans  une  capsule  quelconque  (selon 
les  proportions  indiquées  par  Guyton  de  Mor- 
veau)  un  mélange  de  3 onces  2 gros  de  sel 
commun  ( muriate  de  soude),  et  de  5 grosquel- 
quesgrainsd  oxyde  noir  de  manganèse,  auquel 
on  ajoute  1 once  2 gros  d’eau.  On  verse  lente- 
ment sur  le  tout,  1 once  7 gros  ~ d’acide  sul- 
furique. Les  doses  indiquées  doivent  nécessai- 
rement être  proportionnellement  augmentées 
ou  diminuées,  selon  l’étendue  du  local  dans 
lequel  se  fait  la  fumigation  (2). 

Quant  aux  autres  gaz , qui  se  passent  ici  sous 
silence,  ou  ils  sont  artificiels,  ou  leur  action 
et  les  moyens  de  s’opposer  aux  effets  qu’ils 
produisent  sont  inconnus,  ou  bien  encore  ce 
sont  des  gaz  composés,  mélangés,  qui  pré- 
sentent les  phénomènes  et  les  effets  réunis  de 
leurs  composans. 


(0  V°yez  art.  Asphtxif.  , Dict.  des  Sciences  médicales . 

(2)  Ces  fumigations , appliquées  à la  désinfection  des 
fosses  d’aisance  et  des  lieux  qui  les  avoisinent,  auraient 
leur  effet,  non-seulement  sur  l’hydrogène  sulfuré  dont  il 
il  est  question,  mais  encore  sur  le  gaz  ammoniaque,  au- 
quel on  rapporte  la  mitte  des  vidangeurs , qui  affecte  prin- 
cipalement la  conjonctive  , et  qui  est  aussi  regardée  comme 
principe  asphyxiant. 


DE  LUAU. 
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DE  L’EAU. 

» v * } 1 i 

' ' y-  ;i 

L’eau  parfaitement  pure  est  un  liquide  dia- 
phane, sans  couleur , sans  odeur  et  sans  saveur 
sensibles,  regardé  long-temps  comme  élémen- 
taire, aujourd’hui  regardé  comme  le  résultat 
de  la  combustion  du  gaz  hydrogéné  par  le  gaz 
oxygène  : il  est  un  véritable  oxyde  d’hydro- 
gène. /.  . 

On  peut  considérer  l’eau,  i°,  comme  pure  , 
et  comme  composée  on  minérale;  2°.  comme 
étant  dans  sa  température naturelle,  et  comme 
étant  plus  froide  ou  plus  chaude  qu  elle. ne  l’est 
naturellement;  3°.  comme  pouvant  être  em- 
ployée à I ntérieur  et  à l'extérieur. 

On  regarde  l’eau  comme  pure  quand  elle  n’a 
point  de  goût,  point  de  couleur,  qu  elle  ne 
contient  aucune  substance  étrangère.  Mais 
comme  l’eau  est  le  dissolvant  le  plus  général  de 
la  nature,  on  peut  dire  qu  absolument  par- 
lant , elle  n’existe  jamais  pure.  En  effet , pres- 
que toutes  les  eaux  contiennent  des  sels  en  dis- 
solution, ou  des  terres  et  de, s débris  de  ,npa- 
tieres  végétales  et  animales  en  suspension.  . 

L’eau  est  regardée  comme  composée,,  quand 
elle  contient  une  grande  quantité  , de  substances 
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étrangères;  rie  sorte  qu’il  s’y  forme  des  préci- 
pités abondans,  et  que  sa  couleur  et  sa  saveur 
sont  altérées. 

L’eau  f orme- 1- elle  la  boisson  naturelle  de 
l’homme  ? Oui;  elle  lui  paraît  conseillée  par 
l’exemple  des  animaux  , par  la  profusion  avec 
laquelle  elle  est  répandue  sur  toute  la  terre  , et 

f>ar  la  propre  organisation  des  animaux,  qui 
’exige  absolument:  elle  entretient  la  flexibilité 
des  organes,  empêche  et  retarde  la  rigidité, 
qui  amène  la  vieillesse  et  la  mort  sénile.  Aussi 
la  plupart  des  buveurs  d’eau  vivent- ils  plus 
long-temps  en  général,  et  moins  affligés  de 
maladies  que  ceux  qui  font  usage  des  liqueurs 
spiritueuses  et  fermentées,  qui  amènent  de 
meilleure  heure  cette  rigidité  destructive,  ce 
qu’on  voit  souvent  parmi  le  peuple.  Ainsi  on 
peut  dire  que  l’eau  est  la  boisson  naturelle  de 
l’homme.  Mais  l’influence  de  la  société  a fait 
naître  des  circonstances  particulières  qui  exi- 
gent les  liqueurs  fermentées  ; car  les  tempéra- 
rpens  sont  affaiblis,  amollis,  dégénérés;  les 
fibres  sont  trop  délicates.  Chez  les  femmes  , 
surtout  celles  d’un  certain  ordre,  qui  font  abus 
des  boissons  aqueuses  tièdes,  qui  sont  sujettes 
aux  dévoiemens  , aux  fleurs  blanches,  qui  ont 
la  peau  flasque,  chez  lesquelles , en  un  mot, 
il  y a peu  d’énergie  et  d’action,  les  liqueurs 
fermentées  à petites  doses  sont  utiles. 

L’eau  convient  surtout  à l’enfance,  qui  ré- 
pugne aux  boissons  fermentées,  chez  laquelle 
Tirritabilité  est  très-exaltée  : alors  l’eau  entre- 
tient les  fibres  dans  la  mollesse  nécessaire  à la 
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nutrition  et  àTaccroissement^elle  modère  l’irri- 
tabilité; les  liqueurs  fermentées,  au  contraire, 
augmenteraient  l’irritabilité,  etc.  Dans  la  jeu- 
nesse, l’eau  convient  à cause  de  l’état  phlo- 
gistique  (i)  des  humeurs , de  l’éréthisme; 
alors  les  liqueurs  fermentées  disposent  aux 
maladies  inflammatoires.  C’est  surtout  une  né- 
cessité d’user  de  l’eau  quand  on  est  d’un  tem- 
pérament bilieux  : la  bile , très-âcre  naturelle- 
ment, demande  à être  délayée  par  l’eau;  car, 
par  son  irritation  , elle  amène  souvent  des  ma- 
ladies inflammatoires,  plus  fréquentes  par  con- 
séquent ches  les  tempéramens  bilieux  que 
chez  les  autres.  Une  preuve  de  plus,  c’est  que 
toutes  les  maladies  bilieuses  commencent  par 
être  inflammatoires.  Mais  chez  les  tempéra- 
mens mous , qui  sont  le  résultat  de  la  vie  de  la 
société , l’eau  ne  convient  point  ; il  leur  faut  du 
vin  et  autres  liqueurs  fermentées,  pour  donner 


*(ï)  Le  mot  phlogislique  n’était  pas  encore  devenu, 
pour  les  chimistes , quand  l’auteur  l’employa  , un  mot 
réprouvé  , comme  il  l’est  aujourd’hui  : d’ailleurs  il  n’est 
pas  mis  ici  pour  désigner  dans  les  humeurs  la  présence 
du  prétendu  corps  qui  reçut  ce  nom  autrefois  ; il  signifie 
cet  état  des  humeurs  animales  dans  lequel  tous  les  prin- 
cipes qui  les  constituent  sont  toujours  près  de  s’exalter , 
et  disposés  particulièrement  à l’inflammation  , à la  moindre 
cause,  qui  ne  ferait , dans  d’autres  sujets  , qu’augmenter 
simplement  les  forces  de  la  vie.  Ces  forces  , dans  ceux  qui 
ont  cette  disposition,  ne  peuvent  être  augmentées  sans 
exciter  dans  les  solides  un  éréthisme  qui  allume  presque 
subitement  un  incendie  plus  ou  moins  violent  dans  les 
fluides  de  l’économie  anitnale.  Comme  les  mots  sont  de 
convention , il  y en  a peu  qui  soient  plus  significatifs  en 
médecine  ; aussi  l’auteur  en  fait  fréquemment  usage. 
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du  (on  , et  s’opposer  à l’infiltration , aux  engor- 
gemens,  aux  catarrhes , aux  urines  glaireuses, 
à la  diarrhée,  etc.  L’eau  augmenterait  leur 
faiblesse  et  leur  mollesse,  et  amènerait  l’hy- 
dropisie  générale  et  particulière.  Dans  la  vieil- 
lesse , l’eau  n’est  point  utile  en  général , quoi- 
que cet  Age  soit  caractérisé  parla  tension  et  la 
rigidité  de  la  fibre;  mais  cette  fibre , en  même 
temps,  manque  de  ressort  et  d’action,  il  lui 
faut  un  stimulus,  qui  est  le  vin,  appelé  ordi- 
nairement le  lait  des  vieillards.  Cependant  ceux 
des  vieillards  qui , n’ayant  point  pris  l’habitude 
du  vin  dans  les  autres  âges,  voudraient  la 
prendre  et  s’en  trouveraient  incommodés,  doi- 
vent revenir  à l’usage  de  l’eau,  qui  alors  allonge 
beaucoup  leur  carrière.  Ainsi,  l’état  de  société 
doit  mettre  des  restrictions  à l’usage  de  l’eau , 
quoiqu’elle  soit  originairement  la  boisson  na- 
turelle. 

Beaucoup  de  médecins  ont  regardé  1 eau 
comme. un  remède  unique  dans  beaucoup  de 
maladies  ; tels  étaient  Hoffmann  , Geoffroy  , 
auteur  de  la  matière  médicale,  le  célèbre  Hec- 
quet , qui  regardaient  la  plupart  des  maladies 
comme  venant  d’un  excès  de  sensibilité. 

Les  maladies  se  distinguent  en  aiguës  et  en 
chroniques.  On  subdivise  les  aiguës  en  décidé- 
ment inflammatoires,  et  en  celles  qui  sont  plu- 
tôt putrides  qu’inflammatoires.  Dans  ces  ma- 
ladies inflammatoires,  l’eau  est  très-utile; 
mais  elle  n’en  doit  pas  être  l’unique  remède, 
car  les  saignées  doivent  commencer  le  traite- 
ment; après  celles-ci,  l’eau  mérite  la  plus 
grande  confiance , comme  dans  la  pleurésie, 
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la  péripneumonie,  la  fièvre  putride  inflamma- 
toire au  commencement,  etc.  Dans  les  mala- 
dies aiguës  qui  ne  sont  pas  décidément  inflam- 
matoires, mais  disposées  à la  putridité,  l’eau 
seule  ne  suffit  pas  ; il  faut  s’opposer  à la  mala- 
die par  le  moyen  des  acides  végétaux,  miné- 
raux , du  camphre , du  kina,  etc.  Beaucoup 
de  fièvres  pourprées  pétéchiales  exigent  ces 
moyensdèslecommencement  et  à hautesdoses;; 
alors  l’eau 'seule  ne  ferait  qu’affaiblir  davan- 
tage. Dans  les  fièvres  bilieuses  (i),  après  les 
saignées,  on  doit  faire  un  usage  continu  de 
l’eau  , comme  dans  la  constitution  actuelle, 
où  l’on  fait  beaucoup  prendre  le  tiscina  .(a) 
leniens , l’infusutn  borraginis  cum  oxjmelle 
simplici , qui  sont  des  boissons  dont  la  princi- 
pale vertu  appartient  à l’eau,  qui  en  est  le  vé- 
hicule. Dans  les  fièvres  ardentes,  on  commence 
par  les  saignées,  on  délaie  ensuite  la  bile  par 
l’eau,  non  tiède  ni  chaude,  mais  froide  et 
frappée  de  glace;  c’est  ainsi  que  la  nature  la 
demande,  et  l’art  ne  doit  pas  la  contrarier.  Il 
faut  donner  la  glace  de  toutes  les  manières  , 
même  les  lavemens  d’eau  glacée  souvent  répé- 
tés. Dans  les  différens  empoisonnemens  , l’eau 


(i)  L’éditeur  ne  comprend  pas  les  saignées  dans  les 
fièvres  décidément  bilieuses.  Ce  que  l’auteur  avance  ici 
est  probablement  une  conséquence  de  ce  qu’il  a dit  plus 
haut  : « Toutes  les  maladies  bilieuses  commencent  par  être 
inflammatoires  » ; mais,  pour  cela,  n’en  paraît  pas  plus 
juste.  C’est  une  conséquence  exacte  d’un  principe  faux. 

4 (2)  Formules  de  la  Charité,  dont  M.  Desbois  était  mé- 
decin lorsqu’il  donnait  ses  leçons  de  matières  médicales  a 
scs  élèves  qui  suivaient  l’hôpital. 
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est  très-utile,  comme  dans  ceux  qui  arrivent 
par  les  acides  minéraux  , par  l’arsenic,  et  par 
différentes  substances  métalliques,  excepte  le 
plomb.  Il  faut  alors  la  prendre  en  grande  abon- 
dance ; elle  dissout  et  étend  les  parties  véné- 
neuses, les  dispose  à sortir  par  les  urines  , les 
selles,  etc. 

Les  maladies  chroniques  se  distinguent  en 
quatre  ordres:  i°.  celles  qui  sont  produites  par 
la  suppuration  sourde  de  quelque  viscère  ; 

celles  qui  viennent  de  l’engorgement  lent 
de  quelque  organe  ; 3°.  celles  qui  reconnaissent 
pour  cause  la  présence  d’un  virus  particulier; 
4°.  celles  qui  sont  occasionnées  par  un  état 
de  spasme  trop  décidé. 

Dans  le  premier  ordre  des  maladies  chroni- 
ques, l’eau  est  très-utile,  comme  dans  la  phthi- 
sie ; alors  l’eau  détend,  relâche  les  organes  qui 
sont  en  suppuration,  laquelle  existe  toujours 
avec  un  caractère  un  peu  inflammatoire  , au 
moins  local.  Aussi  emploie-t-on  beaucoup  les 
eaux  rendues  mucilagineuses  avec  la  gomme 
arabique,  etc.  le  deeoctum  album , et  tous  les 
véhicules  aqueux  chargés  d’un  peu  de  muci- 
lage. Quoique  l’eau  soit  d’une  grande  utilité 
dans  la  phthisie  pulmonaire,  elle  est  encore 
plus  utile  dans  lesphthisies  rénale  et  vésicale, 
prise  en  grande  quantilé  ; elle  évacue  le  pus 
déjà  formé  j diminue  l’inflamination , l’éré- 
thisme , la  chaleur,  et  arrête  les  progrès  de  la 
suppuration  ; c’est  pourquoi  l’on  a vu  souvent 
réussir  dans  ce  cas  les  eaux  minérales  très- 
étendues  d’eau  simple,  qui  alors  agissent  plu- 
tôt fcomme  eaux  simples  que  comme  eaux  mi- 
nérales. 
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Dans  le  second  ordre  des  maladies  chroni- 
ques , l’eau  seule  ne  suffirait  point.  Dans  les 
affections  scrophuleuses  , qui  appartiennent  à 
cet  ordre,  il  faut  alors  charger  l’eau  de  parties 
toniques;  telles  sont  les  eaux  sulfureuses  mar- 
tiales ; il  faut  des  boissons  fortement  apéri- 
tives , des  liqueurs  fermentées,  le  vin.  Mais 
lorsque  les  engorgemens  sont  dus  à une  ma- 
tière bilieuse  très-épaisse,  à un  sang  brûlé, 
ce  que  les  anciens  nommaient  atrabile , comme 
dans  la  mélancolie,  chez  les  hommes  de  cin- 
quante, cinquante-cinq  et  soixante  ans,  où  la 
bile  est  verte,  quelquefois  noire,  très-épaisse, 
où  le  bas-ventre  est  gorgé  d’un  sang  noir  et 
brûlé  ; alors  les  moyens  actifs  sont  nuisibles  : 
ils  donneraient  de  l’action  à cette  bile  et  à ce 
sang  déjà  acrimonieux,  ce  qui  amènerait  des 
maladiesputrides.il  faut  délayer  cette  humeur 
acre  par  l’eau  prise  en  grande  quantité.  On  a 
vu  alors  réussir  les  eaux  minérales  les  plus 
faibles,  qui  agissaient  moins  en  raison  de  leurs 
principes  qu’en  raison  du  véhicule. 

Il  en  est  de  meme  dans  le  troisième  ordre  des 
maladies  chroniques  : l’eau  seule  ne  suffit  pas. 
Par  exemple,  dans  le  scorbut,  qui  a en  géné- 
ral une  marche  lente,  qui  est  amené  par  l’hu- 
midité, la  mollesse  et  l’atonie  des  fibres,  par 
une  sorte  de  dissolution  du  sang,  l’eau  alors 
augmenterait  les  accidens , et  les  rendrait  mor- 
tels; il  faut  les  antiscorbutiques  acides  ou  cru- 
cifères, point  étendus  dans  de  larges  véhicules 
aqueux , mais  concentrés.  L’eau  simple  rue 
conviendrait  point  non  plus  dans  les  maladies 
vénériennes;  prise  en  trop  grande  quantité  \ 
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elle  y serait  nuisible.  Mais  l’eau  est  utile  dans 
beaucoup  d’affections  cutanées,  d’érysipèles, 
de  dartres,  etc.  On  remarque,  en  effet , que  les 
buveurs  d eau  sont  beaucoup  moins  sujets  que 
les  buveurs  de  liqueurs  fermentées  à ces  ma- 
ladies. L’eau  éloigne  et  combat  bien  le  rhuma- 
tisme et  la  goutte  : celle-ci,  que  l’on  appelle 
film  Bacchi  et  Veneris , est  amenée  par  les 
nourritures  succulentes  et  âcres,  les  vins  gé- 
néreux ; aussi  on  voit  moins  cette  maladie  chez 
les  femmes  et  le  peuple.  Les  goutteux  se  trou- 
vent très-bien  de  l’eau,  comme  unique  bois- 
son : c’est  par  son  usage  que  beaucoup  de 
gens  se  sont  préservés  des  accès  de  la  goutte 
pendant  des  années  entières;  et  plusieurs  qui, 
après  avoir  eu  l’habitude  du  vin,  l’ont  quitté 
à un  certain  âge,  se  sont  trouvés  délivrés  de 
la  goutte,  quelquefois  pour  la  vie. 

Dans  le  quatrième  ordre  des  maladies  chro- 
niques, l’eau  a été  regardée  comme  spécifique; 
on  l’y  emploie  en  bains  tièdes , en  boissons, 
en  lavemens  répétés.  Beaucoup  de  maladies 
nerveuses  sont  combattues  avantageusement 
par  l’eau;  telles  sont  celles  qui  viennent  de 
trop  de  rigidité, d’irritabilité  delà  fibre  portée 
a un  trop  haut  point  d’éréthisme.  Mais  quand 
elles  dépendent  de  la  faiblesse  des  organes  (et 
les  maladies  nerveuses  sont  de  ce  genre  chez 
les  femmes  d’un  certain  ordre  dans  les  grandes 
villes,  où  elles  sont  produites  par  l’abus  des 
boissons  aqueuses,  le  défaut  d’exercice,  l’hu- 
midité de  1 air),  alors  il  faut  faire  prendre  de 
l’exercice,  donner  des  toniques,  les  liqueurs 
fermentées,  la  glace  à l’intérieur  et  à l’exté- 
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rieur.  Beaucoup  de  praticiens  ont  regardé  l’eau 
comme  utile  dans  l’hydropisie.  Lorsque  cette 
maladie  a lieu  par  une  abondance  générale  de 
sérosité,  comme  dans  l’hydropisie  scorbu- 
tique, celle  qui  est  la  suite  du  mercure,  des 
bains  tièdes  continués , de  la  trop  grande  hu- 
midité de  l’atmosphère,  d’un  tempérament 
pituiteux , l’eau  alors  est  nuisible;  elle  aug- 
menterait les  accidens  et  amènerait  la  mort; 
il  faut  alors  les  évacuans,  comme  les  purga- 
tifs très-forts  continués;  les  toniques,  comme 
les  martiaux , le  kina,  etc. , -entremêlés  avec  les 
évacuans.  Mais  quand  l’hydropisie  dépend  de 
la  sécheresse  des  fibres  qui  empêche  la  tran- 
spiration , ce  qui  a lieu  par  l'abus  des  boissons 
fermentées,  par  un  état  spasmodique  long- 
temps continué  , par  un  resserrement  des 
fibres  quelconque  ; ce  qui  peut  encore  avoir 
lieu  à la  suite  de  quelque  maladie  inflamma- 
toire générale  ou  particulière,  comme  de  la 
poitrine,  du  bas-ventre , etc.  (parce  qu’alors 
les  fibres  , crispées  par  la  maladie,  se  trouvent 
plaquées  les  unes  sur  les  autres  par  une  hu- 
meur muqueuse  épaisse,  ce  qui  empêche  la 
transpiration  d’avoir  lieu)  ; alors  l’eau  et  les 
délayans  abondans  et  long -temps  continués 
sont  nécessaires.  Si  l’hydropisie  est  due  à un 
engorgement  de  viscères  par  une  humeur  très- 
glaireuse  et  très-pituiteuse,  comme  à la  suite 
des  fièvres  quartes , alors  il  faut  les  apéritifs, 
les  toniques  et  les  évacuans.  Mais  si  l’engorge- 
ment est  squirrheux,  occasionné  par  une  ma- 
tière très-tenace  et  très-épaisse,  comme  dans 
beaucoup  de  maladies  chroniques  et  atra - 
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hilaire , il  faut  alors  l’eau  prise  en  grande 
quantité. 

L’eau  peut  s’appliquer  à l’extérieur  par  le 
moyen  des  bains,  des  demi-bains,  des  pédi- 
luves,  des  douches,  etc. 

DES  BAINS. 

On  appelle  hain  l’immersion  du  corps  ou 
d’une  partie  du  corps  dans  un  liquide,  dans 
un  fluide  aériforme,  ou  dans  une  matière  so- 
lide , mais  dont  les  parties  ont  entre  elles  fort 
peu  de  cohésion. 

Dans  ce  sens,  le  mot  hain  est  pris  pour  l’ac- 
tion de  se  baigner  ( lavatio ) , mais  il  a encore 
deux  autres  significations.  Tantôt,  en  effet , il 
indique  la  matière  dans  laquelle  on  se  baigne  , 
comme  quand  on  dit  un  bain  de  lait , un  bain 
de  vapeurs;  d’autres  fois,  il  se  prend  pour  le 
lieu  même  où  l’on  a coutume  de  se  baigner. 
L’un  et  l’autre  se  rendent  en  latin  par  bal- 
neum : le  mot  haptisterium  n’a  que  la  dernière 
acception  , et  est  plus  spécialement  consacré 
aux  lieux  où  l’on  se  baignait  par  principe  de 
religion. 

Division  des  Bains. — -En  n’ayant  égard  qu’à 
la  manière  dont  on  prend  les  bains,  on  les 
divise,  i°.  en  bains  généraux,  bains  entiers 
ou  bains  proprement  dits  ( generalis  lavatio), 
lorsque  le  corps  en  totalité,  ou  seulement  à 
l’exception  de  la  tête,  est  plongé  dans  un 
fluide;  2°.  en  bains  de  fauteuil,  ou  demi- 
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bains  (semicupium , insessio , insessus)  , lors- 
que l’immersion  n’a  lieu  que  pour  la  moitié 
inférieure  du  corps,  jusqu  a l’ombilic;  3°.  en 
bains  partiels  (cujusdam  partis  lavatio),  lors- 
qu’une partie  du  corps  seulement,  telle  que 
la  tête  , un  bras , une  jambe  , etc. , est  plongée 
dans  ce  qui  fait  la  matière  du  bain;  les  bains 
de  pieds  se  nomment pédiluves  ( pediluvium ) : 
4°.  enfin  en  bains  locaux  ( topica  lavatio ), 
qui  consistent  à exposer  une  très -petite 
partie  du  corps  à l’action  d’un  liquide  ; c’est 
ce  qu’on  nomme  encore  lotion  ou  fomenta- 
tion. ISous  ne  traiterons  ici  que  des  bains  en- 
tiers. 

Relativement  à la  matière  qui  forme  les 
bains,  on  les  distingue  en  bains  d'eau  douce, 
bains  d eau  de  mer,  bains  d'eaux  minérales , 
bains  de  vapeurs , sèches  ou  humides  , etc.  Il  y 
a aussi  des  bains  médicamenteux^  formés  par 
1 infusion  ou  la  décoction  de  diverses  plantes. 
Chacune  de  ces  espèces  de  bains  doit  être  con- 
sidérée à part  j et  suivant  l’ordre  qui  vient 
d être  exposé,  et  on  doit  toujours  avoir  égard 
à la  température  de  la  matière  des  bains,  objet 
qui  entre  comme  élément  dans  l’action, qu’ils 
exercent  sur  le  corps  humain. 

11  reste  encore  à parler  des  bains  consi- 
dérés comme  un  lieu  propre  à se  baigner.  Sous 
ce  rapport,  on  divise  les  bains  en  naturels  et 
artificiels.  Les  nal  urels  sont  ceux  que  nous  pré- 
sentent les  ruisseaux  , les  rivières,  les  étangs, 
les  lacs,  la  mer,  les  sources  d’eaux  minérales, 
les  boues  médicamenteuses.  Il  y a même  des 
étuves  naturelles,  telles  que  les  grottes  des 


J 10 


RÈGNE  MINÉRAL. 

en  virons  deNaples,  dont  les  unes  sont  remplies 
seulement  de  vapeurs  aqueuses , et  les  autres 
contiennent  des  émanations  de  soufre. 

Les  bains  artificiels  sont  ceux  dans  lesquels 
l’eau  est  rassemblée  par  le  secours  de  l’art.  On 
se  baigne  alors  dans  de  grands  bassins , ou 
dans  des  baignoires.  Ces  bains  sont  publics  ou 
particuliers.  Les  premiers  sont  des  bâtimens 
ou  des  édifices  plus  ou  moins  ornés,  situés  sur 
les  rivières  ou  dans  le  voisinage.  Les  bains  do- 
mestiques étaient  aussi  autrefois  des  bâtimens 
assez  spacieux.  Aujourd’hui,  les  particuliers 
les  plus  riches  se  contentent  d’avoir  dans  leur 
maison  une  salle  de  bains  ; les  autres  font  pla- 
cer une  baignoire  dans  quelqu’un  de  leurs 
appartemens. 

Histoire  des  Bains.  — L’origine  des  bains 
remonte  à la  plus  haute  antiquité.  Moïse,  le 
plus  ancien  des  écrivains  , parle  des  lotions 
fréquentes  auxquelles  les  Juifs  étaient  assujet- 
tis. Homère  fait  également  mention  des  bains , 
sous  la  figure  de  Médée , qui  faisait  bouillir 
les  hommes  vivans.  La  Fable  nous  montre  que 
les  bains  chauds  étaient  employés  par  celte 
prétendue  magicienne.  Il  y eut  chez  les  Grecs 
des  bains  publics  et  particuliers;  mais,  d’après 
ce  qu’a  dit  Hippocrate,  on  doit  les  regarder 
comme  fort  simples  et  fort  éloignés  du  point 
de  perfection  auquel  ils  ont  été  portés  par  les 
Komains. 

Ceux-ci  avaient  de  grands  édifices  , ou  l’on 
trouvait  toutes  les  commodités  qu’on  pouvait 
désirer  pour  se  baigner.  Ces  éddices  étaient 
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aussi  magnifiques  que  commodes,  et  servaient 
à l'embellissement  delà  ville.  Le  nombre  s’en 
accru t prodigieusement , et  ils  se  multiplièrent 
au  point  qu’Aurélius  Victor,  qui  écrivait  sous 
Julien  l’Apostat,  en  comptait  jusqu’à  huit 
cents. 

Suivant  la  description  que  Vitruve  nous  en 
a laissée,  ces  bains,  pour  la  plupart,  étaient 
doubles,  un  coté  étant  destine  aux  femmes,  et 
l’autre  aux  hommes.  Tous  les  deux  étaient 
échauffés  par  un  même  foyer.  Ils  étaient  com- 
posés de  six  principales  pièces:  i°.  L "eleotu- 
sium , ou  chambre  dans  laquelle  ou  avait  cou- 
tume de  se  frotter  d’huile  ; 2°.  la  salle  du  bain 
froid  (frigida  lavatio  ) ; 5°.  et  4°.  les  étuves 
voûtées,  dont  l’une  sèche  (laconium) , et 
l’autre  humide  ( tepidarium ) : 5°.  le  lieu  du 
rafraîchissement  (frigidarium  ou  solium  frigi- 
dum  ) ; 6°.  le  bain  cl’eau  chaude  ( calida  ta- 
vatio  ) . 

Les  édiles  étaient  chargés  de  la  police  des 
bains.  Dans  l’origine,  tout  se  passait  avec  la 
pl  us  grande  décence,  mais  la  débauche  s’étant 
introduite  à Rome,  il  s’y  glissa  des  abus  que 
les  edi ts  des  empereurs  Adrien,  Marc-Aurèle  et 
Alexandre  Sévere  eurent  bien  de  la  peine  à 
réformer. 

Le  bain  était  ouvert  à tous;  la  modicité  du 
prix  permettait  au  peuple  de  jouir  des  avan- 
tages qu  il  procure.  11  n’était  pas  permis  de  se 
baigner  àv  toutes  les  heures  du  jour,  mais  seu-** 
lement  à celles  qui  étaient  déterminées  et  in- 
diquées par  le  son  d’une  cloche.  Vitruve  dit, 
en  général,  que  c’était  depuis  midi  jusqu’au 
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soir.  Ainsi,  les  Romains  ne  prenaient  le  bain 
qu’après  qu’ils  étaient  débarrassés  de  leurs 
affaires,  et  immédiatement  avant  le  souper, 
leur  principal  repas. 

L’usage  des  bains  s’est  perpétué  en  Orient. 
Les  Turcs  les  prennent  à peu  près  à la  manière 
des  Romains;  les  Indiens  et  les  Egyptiens  y 
joignent  le  massage  , qui  consiste  à se  faire 
frapper  et  pétrir  tout  le  corps,  en  étendant  les 
membres  de  manière  à faire  craquer  toutes  les 
jointures.  En  Russie  et  en  Finlande,  on  ne  se 
baigne  pas,  à proprement  parler,  mais  on  s’ex- 
pose nu  dans  des  étuves  très-fortement  chauf- 
fées : la  chaleur  monte  à 60  et  jS  degrés  (R.  48 
à 60)  dans  l’étuve  sèche,  et  seulement  à 45  ou 
5o  (R.  36  ou  4o)  dans  l’étuve  humide.  En  sor- 
tant de  ces  étuves,  les  gens  du  peuple  vont  se 
plonger  dans  quelque  étang  glacé  , ou  se  rou- 
ler dans  la  neige  : ils  boivent  ensuite  un  ou 
deux  verres  d’esprit  de  grain , ou  de  la  bière 
très-chaude,  dans  laquelle  on  a fait  infuser  des 
feuilles  de  menthe.  Les  gens  riches  se  font 
verser  de  l’eau  tiède , et  de  suite  de  la  froide , 
dans  la  salle  même  du  bain  , et  prennent , im- 
médiatement après,  un  mélange  de  bière  an- 
glaise, de  vin  de  France , de  citron  coupé  par 
tranches,  de  sucre  et  de  pain  rôti. 

On  ne  se  baignait  presque  pas  en  Angle- 
terre vers  le  milieu  du  dix -septième  siècle  ; 
l’usage  des  bains  froids , surtout  de  ceux  d’eau 
de  mer,  y est  devenu  très -commun  par  la 
suite , mais  on  n’y  emploie  fréquemment  les 
bains  chauds  que  depuis  une  vingtaine  d’an- 
nées. De  tout  temps  on  s’est  beaucoup  baigné 
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en  Italie,  mais  nulle  part  plus  qu’en  Suisse. 
Les  médecins  de  ce  pays  sont  ceux  qui , suivant 
Marcard,  ont  donné  sur  les  bains  les  notions 
les  plus  exactes.  En  France,  il  y a des  bains 
publics  dans  toutes  les  villes  un  peu  considé- 
rables. Paris  en  compte  un  grand  nombre  , 
parmi  lesquels  on  doit  distinguer  ceux  d’eaux 
minérales  artificielles,  situés  près  de  Tivoli. 
L’établissement  des  bains  dans  les  hôpitaux  est 
une  institution  très-utile,  et  qui  commence  à 
se  répandre  généralement. 

Bains  (Beau  douce . — Les  bains  d’eau  douce 
sont  ceux  que  l’on  prend  dans  les  rivières,  les 
étangs  et  les  ruisseaux,  ou  ceux  que  l’on  fait 
avec  les  eaux  qui  en  proviennent  : l’eau  des 
puits  et  des  citernes  peut  également  servir  à 
les  former. 

On  doit  distinguer  les  bains  à raison  de  leur 
température:  i°.  en  bains  froids,  depuis  le 
terme  de  la  glace  fondante  jusqu’à  19  degrés 
au-dessus  de  zéro  sur  le  thermomètre  centi- 
grade (R.  i5);  20.  en  bains  frais,  depuis  iq 
jusqu’à  5o  degrés  (R.  i5  à 24);  5°.  en  bains 
tièdes,  entre  5o  et  56  degrés  (R.  29);  4°.  en 
bains  chauds  ou  très-chauds,  lorsque  la  tem- 
pérature s’élève  au-dessus  de  ce  dernier  ternie. 

i°.  Des  Bains  froids,  de  o à iqdeg.  (R.  à i5). 
— En  entrant  dans  de  beau  très -froide,  on 
éprouve  un  saisissement  universel  et  un  trem- 
blement général.  La  peau  se  décolore,  devient 
d’abord  pâle,  puis  d’un  rouge  livide.  Les  bulbes 
des  poils  se* montrent  à travers  l’épiderme ; et 
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donnent  à la  peau  cet  aspect  connu  sous  le 
nom  de  chair  de  p ouïe  ; la  respiration,  fré- 
quente et  pénible  au  premier  instant,  se  ra- 
lentit et  paraît  plus  rare  ; le  pouls  est  petit  et 
lent,  les  urines  sont  sécrétées  en  plus  grande 
quantité.  Il  survient  aux  personnes  faibles  des 
crampes,  des  engourdissemens,  de  la  pesan- 
teur de  tête.  Si  le  bain  est  prolongé,  les  lèvres 
perdent  entièrement  leur  couleur,  le  pouls  et 
la  respiration  deviennent:  extrêmement  lents; 
un  engourdissement  général  succède,  et  est 
bientôt  suivi  de  la  mort,  si  le  séjour  dans  beau 
est  prolongé. 

Quand  on  sort  du  bain  , après  y être  resté  un 
temps  convenable,  et  avant  que  les  aecidens 
dont  il  vient  d’être  fait  mention  se  soient  ma- 
nifestés, on  éprouve  d’abord  un  sentiment  de 
chaleur,  à moins  que  la  température  exté- 
rieure ne  soit  très-basse;  la  peau  rougit,  la 
respiration  devient  facile  et  grande,  le  pouls 
reprend  plus  de  force  et  de  fréquence  que 
dans  l’état  naturel,  les  engourdissemens  ces- 
sent , la  tête  se  dégage,  etc. 

Un  usagé  fréquent  et  prolongé  du  bain  froid 
augmente  d’une  manière  sensible  l’épaisseur 
de  la  peau  , et  lui  fait  perdre  un  peu  de  sa  sou- 
plesse. Il  en  diminue  également  la  sensibilité, 
et  paraît  affaiblir  l’exhalation  et  l’absorption 
cutanées.  Au  reste,  les  bains  froids  fortifient 
généralement;  ils  rendent  la  digestion  plus 
active  et  plus  prompte,  les  mouvemens  plus 
libres  et  plus  assurés  ; ils  ajoutent  beaucoup 
à l’énergie  musculaire. 

Us  paraissent  donc  jouir  d’uné  vertu  stimu- 
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lante  et  tonique.  L’irritation  locale  qu’ils  dé- 
terminent à la  surface  des  corps  se  commu- 
nique à tout  le  système.  Le  froid,  d’abord, 
fait  refluer  le  sang  des  capillaires  cutanés  dans 
les  vaisseaux  d’un  calibre  plus  considérable  ; 
de  là  peut-être  la  gène  des  mouvemens  du 
cœur,  à moins  qu’on  n’aime  mieux  l’attribuer 
à ce  resserrement  sympathique  qui  se  fait 
sentir  vers  l’épigastre.  Cette  action,  portée 
trop  loin,  éteindrait  le  principe  de  la  vie; 
mais  modérée  et  retenue  à propos,  elle  solli- 
cite une  réaction  salutaire,  qui  répartit  avan- 
tageusement les  forces  dans  toute  l’économie. 

L’action  fortifiante  des  bains  froids  est  si 
généralement  reconnue,  qu’il  serait  inutile  d’y 
insister  davantage.  Il  est  seulement  à propos 
d’observer  que  cet  effet  est  relatif  au  tempé- 
rament, et  à cet  égard  il  faut  bien  distinguer 
les  gens  forts  des  individus  faibles . Les  pre- 
miers supportent  Ires-bien  i impression  pé- 
nible occasionnée  par  le  froid  du  bain  ; ils  s’y 
accoutument  meme,  pour  peu  qu’ils  fassent 
de  mouvement,  et  que  la  température  de  l’eau 
ne  soit  pas.  trop  voisine  du  terme  de  la  con- 
gélation : ce  n’est  qu’au  bout  d'un  temps  assez 
long,  d une  demi-heure,  une  heure,  et  même 
davantage , qu  ils  se  refroidissent  et  com- 
mencent à s’engourdir.  Les  gens  faibles  , au 
contraire,  ne  se  remettent  pas  du  premier 
saisissement  que  le  froid  leur  a fait  éprouver. 
Ils  sentent  un  poids  énorme  sur  la  poitrine  et 
au  creux  d«  l'estomac  ; ils  ont  des  crampes  , 
des  engourdissemens  , des  le  moment  même 
de  l'immersion  ; aussi  ne  peuvent-ils  séjour- 
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ner  que  très-peu  de  temps  dans  le  bain  froid; 
quelques-uns  meme  ne  peuvent  absolument 
le  supporter. 

Cette  distinction  est  surtout  bien  impor- 
tante relativement  aux  enfans  nouveau -nés. 
Le  précepte  donné  par  quelques  philosophes, 
et  meme  par  plusieurs  médecins,  de  les  plon- 
ger fréquemment  dans  l’eau  froide  ne  peut 
avoir  qu’une  application  très-limitée.  Il  serait 
en  effet  dangereux  et  souvent  mortel  pour  les 
enfans  d’une  constitution  faible.  A l’égard  de 
ceux  qui  sont  forts  et  vigoureux  , on  ne  doit 
user  des  bains  froids  qu’avec  beaucoup  de  dis- 
crétion , et  seulement  à une  température  de 
quelques  degrés  au-dessus  de  zéro. 

Les  maladies  dans  lesquelles  les  bains  froids 
ont  été  utiles,  sont  i°.  les  débilités  générales 
sans  lièvre , telle  que  celle  qui  est  produite  par 
l’onanisme  ou  par  l’abus  des  plaisirs  véné- 
riens ; 2°.  certaines  maladies  nerveuses  et  spé- 
cialement l’hypocondrie  , la  manie  , les  accès 
violens  d’hystérie  ; 3°.  lesdouleurs  localesopi- 
niâtres  et  sans  inflammation  , comme  la  cé- 
phalée, etc.  Il  n’est  rien  moins  que  démontré  que 
les  bains  froids  soient  avantageux  dans  la  goutte 
et  le  rhumatisme,  quoique  Hippocrate  et  un 
grand  nombre  de  médecins  anciens  et  modernes 
les  aient  conseillés.  Marcard  les  regarde,  dans 
ce  cas,  comme  un  remède  violent  et  très-incer- 
tain , qui  peut  déplacer  l’humeur  goutteuse  et 
la  porter  sur  des  parties  essentielles  à la  vie. 

On  doit  interdire  absolument  les  bains  froids 
à ceux  qui  sont  menacés  d’apoplexie,  à ceux 
qui  sont  sujets  aux  rhumes  et  aux  crachemens 
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de  sang  , à plus  forte  raison  s’ils  éprouvent 
actuellement  ces  sortes  d’affections.  Les  bains 
froids  sont  egalement  contraires  dans  toutes  les 
maladies  inflammatoires  ,.dans  les  hémorrha- 
gies actives,  et  en  général  dans  les  flux,  quels 
qu’ils  soient,  accompagnés  de  chaleur  et  d ir- 
ritation. Il  n’en  est  pas  de  même  des  évacua- 
tions qui  sont  l’effet  du  relâchement  des  so- 
lides, comme  les  fleurs  blanches,  les  gonorrhées 
anciennes  et  bénignes;  on  fait  même  usage 
des  pédiluves  froids  pour  arrêter  les  perles 
utérines;  mais  il  faut  alors  beaucoup  de  dis- 
cernement et  de  sagacité  dans  leur  adminis- 
tration. 

On  peut  prendre  les  bains  froids  ou  dans 
une  baignoire  ou  dans  une  eau  exposée  en  plein 
air;  cette  dernière  manière  est  préférable.  On 
doit  même  choisir  une  eau  courante,  et  non 
bourbeuse,  coulant  sur  un  sable  fin,  dans  un 
endroit  dont  la  profondeur  soit  telle  , qu’étant 
debout,  on  ait  seulement  de  l’eau  jusqu'aux 
épaules.  Ceux  qui  savent  nager  peuvent  se  li- 
vrer avec  avantagé  à cet  exercice  ; en  général, 
il  ne  faut  pas  rester  dans  l’eau  très-froide  sans 
y faire  aucun  mouvement.  Il  ne  faut  pas  non 
plus  prolonger  le  bain  jusqu’à  en  être  incom- 
modé. Quand  on  en  sort,  on  doit  s’essuyer 
promptement,  et  reprendre  aussitôt  ses  ha- 
bits , a moins  qu’on  ne  soit  dans  un  endroit 
chaud  ; alors  les  frictions  seules  peuvent  être 
très-utiles  pour  exciter  la  transpiration.  Dans 
tous  les  cas,  on  doit  faire  un  peu  d’exercice 
îîprès  le  bain.  L’heure  à laquelle  il  convient 
de  le  prendre  est  à-peu-près  indifférente , 
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pourvu  qu’on  ne  soit  point  très-fatigue'  et  que 
I estomac  ne  soit  pas  chargé  d’alimens. 

2°.  Bains  frais  de  29  à 5o  de  g.  (R.  i5  à 2 4)'. 
- — Les  effets  du  bain  frais  sont,  jusqu’à  un 
certain  point,  les  mêmes  que  ceux  du  bain 
froid  , mais  à un  degré  plus  faible.  Aussi  au 
moment  de  l’immersion,  on  éprouve  un  léger 
spasme , on  se  sent  envie  d’uriner  , le  pouls  et 
la  respiration  prennent  plus  de  fréquence  , la 
région  épigastrique  est  plus  ou  moins  compri- 
mée. Au  bout  de  quelques  minutes  , ces  sym- 
ptômes disparaissent,  et  font  place  à un  état 
plus  calme  , dans  lequel  on  sent  une  excitation 
générale.  Enfin  , si  le  séjour  dans  l’eau  est 
long-temps  prolongé , où  si  l’on  y reste  sans 
mouvement,  le  refroidissement  survient,  et 
successivement  les  crampes  , puis  la  décolo- 
ration des  lèvres,  les  douleurs  de  tête,  etc. 
En  sortant  d’un  bain  frais,  on  se  sent  plus 
léger  , plus  fort;  le  pouls  devient  plus  plein  , 
la  respiration  grande  et  facile;  la  peau  offre 
une  douce  chaleur  et  une  rougeur  légère  ; 
l’appétit  est  augmenté;  la  digestion  se  fait  avec 
plus  d’activité  : le  plus  souvent,  ce  bain  dis- 
pose à la  transpiration  , quand  la  peau  est 
naturellement  sèche. 

On  doit  recommander  le  bain  frais  dans  les 
mêmes  circonstances  que  le  bain  froid , et 
surtout  à ceux  qui  ont  de  la  peine  à suppor- 
ter ce  dernier.  On  peut  le  prendre  dans  une 
baignoire,  mais  une  eau  courante , échauffée 
pendant  l’été  par  les  rayons  du  soleil,  est  sans 
contredit  préférable. 
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Bains  tiède  s , de  3o  à 56"  (R.  2 \ à 29).  — 
L’entrée  dans  le  bain  tiède  11’est  pas  accom- 
pagnée de  phénomènes  fort  appareils  sur  le 
corps  de  l’homme  soumis  à son  influence.  La 
différence  de  température  est  à peine  sensible  ; 
la  pression  exercée  par  le  poids  du  liquide  est 
peu  considérable,  puisqu’elle  est  proportion- 
née à la  hauteur  de  celui-ci,  et  qu’on  ne  s’en- 
fonce jamais  dans  l’eau  à une  grande  profon- 
deur : on  observe  seulement , chez  ceux  qui  ont 
de  la  répugnance  à se  baigner,  quelques  chan- 
gemens  dans  l’état  du  pouls  et  celui  de  la  res- 
piration , évidemment  produits  par  la  frayeur. 
Mais  généralement  ce  n’est  qu’au  bout  de 
quelques  instans  que  les  effets  du  bain  se  font 
apercevoir.  On  éprouve  un  calme  et  un  bien- 
être  inexprimables,  la  respiration  est  un  tant 
soit  peu  gênée le  pouls  se  ralentit,  et  cela 
d’une  manière  d’autant  plus  marquée,  qu’il 
avait  plus  de  fréquence  avant  l’immersiou  ; la 
digestion  se  fait  avec  moins  d’activité,  lasécré- 
tion  des  urines  est  augmentée  , la  perspiration 
plus  abondante  , l’absorption  cutanée  plus 
considérable. 

Cette  augmentation  de  l’absorption  et  de 
l’exhalation  cutanée  est  moins  réelle  que  pré* 
sumée.  On  se  fonde  à cet  égard  sur  plusieurs 
observations,  et  quelques  expériences  qui  ne 
sont  rien  moins  que  concluantes.  On  rapporte 
en  faveur  de  l’absorption  l’exemple  de  voya- 
geurs qui  ont  apaisé  leur  soif  en  se  plongeant 
flans  la  mer  ou  en  mouillant  leurs  habits  ; celui 
fie  quelques  malades  dont  le  poids  a considé- 
rablement augmenté  dans  le  bain.  Darwin 
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assure  meme  qu’un  jeune  homme , brûlé  d’une 
fièvre  ardente,  ayant  pris  un  bain  de  pieds, 
urina  sur  le  champ  abondamment,  et  qu’on 
vit  l’eau  baisser  considérablement  dans  le  vase 
qui  la  contenait  ; mais  ce  sont  là  des  cas  parti- 
culiers. Si  les  urines,  en  général , sont  sécré- 
tées en  plus  grande  quantité  pendant  qu’on 
est  dans  le  bain  , ce  peut  être  un  effet  sympa- 
thique, aussi-bien  que  le  calme  qu’on  éprouve. 
On  doit  avouer  cependant  que  la  réunion  de 
toutes  ces  demi -preuves  rend  très- vraisem- 
blable l’opinion  généralement  admise,  que  le 
corps  absorbe  davantage  dans  le  bain. 

Quanta  l’augmentation  de  la  perspiration, 
elle  est  assez  bien  établie  par  les  expériences 
de  Keill,  de  Home,  de  Cruikshank,  de  Le- 
monnier  ; mais  oir  n’a  pas  encore  déterminé 
si  c’est  à l'exhalation  pulmonaire  ou  à la  cu- 
tanée qu’il  faut  rapporter  cette  augmentation. 
Il  parait  au  reste  que  ces  phénomènes  présen- 
tent beaucoup  de  variétés. 

C’est  surtout  à la  sortie  du  bain  que  l’exha- 
lation cutanée  est  très-active,  à moins  que 
l’impression  du  froid  ne  la  supprime  tout  à 
coup,  ce  qui  est  très- dangereux.  L’air  exté- 
rieur est  rarement  à une  température  aussi 
élevée  que  celle  de  notre  corps , et  nous  avons 
supposé  que  celle  de  l’eau  était  la  même.  Ce 
fluide  est  d’ailleurs  beaucoup  plus  dense  que 
l’air  ; double  raison  qui  fait  que  l’impression 
du  froid  se  fait  sentir  à la  sortie  du  bain.  Si 
l’on  remet  promptement  ses  habits,  la  chaleur 
naturelle  se  conserve  , le  calme  procuré  par  le 
bain  se  perpétue  , le  pouls  reprend  seulement 
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un  peu  plus  de  fréquence , et  les  autres  fonc- 
tions reviennent  a leur  type  primitif. 

On  doit  regarder  les  bains  , surtout  le  tiède  x 
comme  un  objet  de  propreté.  Il  débarrasse  la 
peau  des  substances  étrangères  qui  s’y  étaient 
attachées;  il  favorise  le  renouvellement  de 
l’épiderme,  qui  tombe  par  petites  écailles  à 
l’aide  d’un  léger  frottement  ; il  rend  aussi  la 
peau  plus  souple,  plus  propre  à l’exercice  des 
fonctions  qui  lui  sont  destinées,  mais  en  même 
temps  plus  susceptible  des  impressions  exté- 
rieures. Un  usage  fréquent  des  bains  tièdes  a 
donc  quelques  inconvéniens  ; il  nous  rend 
plus  sensibles  aux  vicissitudes  atmosphériques, 
avec  lesquelles  il  serait  bon,  au  contraire,  de 
nous  familiariser. 

Ces  bains  conviennent  plus  à ceux  qui 
sont  d’un  tempérament  sec  qu’aux  individus 
chez  lesquels  le  système  lymphatique  prédo- 
mine. Ils  sont  très-favorables  aux  sujets  ner- 
veux, et  sont  aussi  très- recommandés  dans 
toutes  les  maladies  des  nerfs.  On  doit  les  re- 
garder comme  un  des  meilleurs  antispasmo- 
diqu  es  et  des  meilleurs  caïmans.  Ils  agissent 
comme  sédatifs  dans  les  cas  de  douleurs  très— 
viyes  ; et  c’est  en  cela  qu’ils  conviennent  dans 
l’inflammation  qui  survient  aux  intestins  à la 
suite  dune  hernie  étranglée,  dans  quelques 
coliques,  dans  les  douleurs  occasionnées  par  la 
présence  de  la  pierre  dans  la  vessie  ; enfin  dans 
les  maladies  éruptives,  spécialement  la  petite 
vérole. 

Quoique  l’action  des  bains  tièdes  ne  soit  pas 
directement  affaiblissante,  comme  on  peut 
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s en  convaincre,  en  réfléchissant  sur  l’usage 
qu’en  faisaient  habituellement  les  anciens,  et 
à celui  qu’en  font  encore  les  Orientaux,  qui 
sont  en  général  des  hommes  vigoureux  , il  est 
cependant  d’observation  que  les  bains  tièdes 
ne  conviennent  point  aux  personnes  épuisées 
par  des  évacuations  trop  abondantes,  ou  ré- 
duites à un  état  de  langueur  par  une  maladie 
longue  : Hippocrate  dit  quon  ne  doit  pomt 
baigne r les  faibles  (aph.  42  i sect.  vu).  Il  in- 
terdit également  le  bain  à ceux  qui  ont  des 
évacuations  bilieuses  , ou  cet  ensemble  de 
symptômes  qui  caractérise  l’embarras  gastri- 
que. Ce  serait  faire  également  une  erreur  dan- 
gereuse que  de  baigner  les  malades  affectés 
d hydropisie  ou  de  paralysie.  Plusieurs  méde- 
cins ont  conseillé  les  bains  dans  les  fièvres  in- 
flammatoires et  dans  les  intermittentes;  mais 
ils  sont  alors  pour  le  moins  inutiles. 

Si  l’on  veut  retirer  du  bain  tiède  tous  les 
avantages  qui  y sont  attachés,  il  faut  le  prendre 
avec  certaines  précautions.  On  doit  avoir  soin 
que  la  salle  du  bain  soit  suffisamment  échauffée 
pour  ne  pas  souffrir  du  froid  avant  et  après 
l’immersion;  on  entretiendra  la  baignoire  dans 
une  grande  propreté  , et  on  fera  choix  d’une 
eau  bien  purifiée.  Il  faut,  autant  qu’on  peut , 
se  baigner  avant  d’avoir  mangé,  ou  lorsque  la 
digestion  est  achevée.  Le  temps  qu’on  doit  sé- 
journer dans  le  bain  est  indéterminé;  il  dépend 
de  la  facilité  avec  laquelle  on  le  supporte,  et 
du  soulagement  qu’on  en  retire.  Dans  cer- 
tains cas,  on  l’a  prolongé  pendant  des  jour- 
nées entières.  Les  onctions  avant  d’entrer  dans 
le  bain,  les  frictions  lorsqu’on  en  sort,  peuvent 
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être  d une  grande  utilité.  Il  est  fâcheux  que 
nous  avons  entièrement  abandonné  les  pra- 
tiques des  anciens  sur  un  objet  aussi  impor- 
tant à la  conservation  de  la  santé.  Si  les  bains 
et  les  frictions  sont  devenus  moins  nécessaires 
par  la  découverte  du  linge  , ils  seraient  encore 
d’une  grande  utilité  pour  ceux  qui  en  feraient 
un  usage  modéré. 


Bains  chauds  au-dessus  de  56°  '(R.  29).  — 
Ce  qui  caractérise  les  bains  chauds  , étant  un 
degré  de  chaleur  supérieur  à celui  du  corps 
humain  , il  en  résulte  que  la  sensation  qu’lis 
procurent  au  moment  de  l’immersion  est  celle 
que  produirait  fout  autre  corps  très-chaud. 
Cette  sensation  estpénible,  douloureuse  même, 
et  accompagnée  d’un  malaise  universel.  Le 
pouls  devient  fréquent,  la  respiration  préci- 
pitée, tout  le  corps  augmente  de  volume,  la  face 
rougit , se  couvre  d’une  sueur  qui' devient  bien- 
tôt générale  j il  y a des  palpitations,  des  ver- 
tiges, menace  d’apoplexie.  Cesphénornènessont 
plus  ou  moins  prompts,  suivant  que  le  bain 
est  plus  ou  moins  chaud;  mais  ils  sont  con- 
stans,  et  font  assez  sentir  de  quelle  importance 
il  est  «le  ne  le  pas  prolonger.  Lorsqu’on  sort 
dun  pareil  bain,  on  se  trouve  d’une  faiblesse 
extrême;  la  peau  se  décolore,  les  urines  cou- 
lent, le  pouls  et  la  respiration  reprennent  leur 
premier  type,  la  tête  se  dégage,  mais  souvent 
la  transpiration  continue. 

Le  bain  chaud  est  donc  un  irritant  très-actif, 
et  un  puissant  sudorifique.  La  sensation  die 
chaleur,  le  gonflement  du  tissu  cellulaire  sons- 
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cutané,  sont  les  effets  du  calorique  transmis 
du  bain  au  corps  qui  y est  plongé.  Faut-il  at- 
tribuer à l’expansion  des  fluides  l’accélération 
du  pouls,  la  coloration  de  la  face,  et  l’état 
apoplectique  imminent  ? Mais  nous  avons  vu 
que  le  bain  froid  déterminait  ces  derniers 
symptômes  en  produisant  un  effet  contraire 
sur  le  pouls;  il  faut  donc  regarder  les  uns  et 
les  autres  comme  sympathiques.  Ici , comme 
dans  le  bain  froid  , c’est  sympathiquement  que 
l’irritation  exercée  sur  la  peau  met  en  jeu  les 
organes  situés  à l’intérieur,  avec  cette  diffé- 
rence, que,  le  premier  étant  moins  irritant 
que  le  second,  ou  stimulant  d’une  autre  ma- 
nière, la  réaction  est  différente  sous  certains 
rapports. 

Il  est  aisé  d’apercevoir  que  les  bains  très- 
chauds  sont  hors  de  la  classe  des  moyens  hygié- 
niques, mais  se  placent  sous  le  domaine  de  la 
thérapeutique,  On  ne  doit,  en  effet,  y recou- 
rir que  comme  à des  remèdes  extrêmement 
actifs  : on  les  a recommandés  dans  les  mala- 
dies scrophuleuses,  dans  les  rhumatismes  chro- 
niques, dans  l’engourdissement  des  membres, 
et  pour  faciliter  l’éruption  de  la  petite  vérole  : 
quelques  médecins  les  conseillent  dans  la  vio- 
lence du  frisson  de  certaines  fièvres  intermit- 
tentes. 

Quelles  que  soient  les  circonstances  où  l’on 
administre  le  bain  chaud,  il  faut  qu’il  soit  de 
courte  durée , que  l'on  s’y  plonge  rapidement , 
et  qu’on  n’y  fasse  aucun  mouvement.  Il  serait 
bon  d appliquer  sur  la  tête,  pendant  qu’on 
est  plongé  dans  le  bain,  des  compresses  d’eau 
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froide,  pour  éviter  la  congestion  sanguine  qui 
tend  à s’établir  vers  le  cerveau.  Suivant  Je  but 
qu’on  se  propose,  on  entretiendra  la  transpi- 
ration, ou  on  l’arrêtera  avec  plus  ou  moins  de 
ménagement.  Les  onctions  sont  très- propres  à 
cet  objet.  Le  repos,  une  boisson  un  peu  cor- 
diale , conviennent  auss-i  après  cette  sorte  de 
bain. 

Bains  de  mer.  — Ce  sont  ceux  que  l’on  prend 
en  se  plongeant  dans  la  mer.  Iis  doivent  être 
rangés  dans  la  classe  des  bains  froids,  et  aussi 
dans  celle  des  bains  frais  , puisque  la  tempéra- 
ture y est  en  général  de  i5  à 22  degrés  (K.  12 
à 17)  sur  les  côtes  de  l’Angleterre,  et  qu  elle 
s’élève  probablement  beaucoup  plus  hautçlans 
les  régions  plus  voisines  de  l’équateur. 

Les  effets  que  ces  bains  produisent  sur  le 
corps  humain  sont  à peu  près  les  mêmes  que 
ceux  des  bains  froids  d’eau  douce*.  On  éprouve 
en  y entrant  un  sentiment  pénible,  que  l’ha- 
bitude affaiblit  beaucoup;  la  respiration  est 
haletante,  le  pouls  a plus  de  vivacité.  Quel- 
ques momens  suffisent  pour  dissiper  ce  pre- 
mier saisissement,  que  l’on  appelle  le  choc: 
la  chaleur  naturelle  revient  ; cependant , à la 
longue,  elle  diminue,  comme  on  s’en  est  as- 
suré en  plaçant  un  thermomètre  dans  la  bou- 
che; on  se  sent  presque  défaillir.  Alors  sur- 
viennent lesvertiges,  les  palpitations,  l’anxiété; 

1 état  du  pouls  varie  beaucoup,  ou  du  moins 
les  observations  qu’on  a faites  à cet  égard  sont 
peu  d’accord  entre  elles.  Curries  l’a  vu  se  ra- 
lentir de  dix  à douze  pulsations  par  minute; 
d autres  l’ont  trouvé  accéléré  , et  il  paraît  que 


120  RÈGNE  MINÉRAL. 

ce  changement  est  le  plus  constant.  Euchan 
en  a fait  l’épreuve  sur  lui-même  : « Pendant 
que  j’étais  dans  l’eau , dit-il , je  ne  pouvais  pas 
sentir  les  battemens  de  l’artère  radiale,  mais 
ceux  du  cœur  allaient  toujours  à plus  de  cent 
par  minute,  et  souvent  à 120;  même,  après 
un  séjour  d’une  heure  dans  l’eau,  à la  tempé- 
rature la  plus  froide  , le  pouls  demeurait  en- 
core fréquent,  quoique  évidemment  plus  fai- 
ble sur  la  fin  ».  Cependant  il  ajoute  : « Dans 
une  autre  personne,  sur  laquelle  je  répétai 
cette  expérience,  le  pouls,  quoique  d’abord 
accéléré,  devint,  au  bout  d’une  heure  de  sé- 
jour dans  l’eau,  plus  lent  qu’avant  le  bain  ». 

Au  sortir  de  l’eau , et  pendant  qu’on  reste 
exposé  à l’air  , on  éprouve  communément  des 
frissons  et  un  sentiment  de  froid  plus  grand 
que  dans  l’eau  même;  ce  qu’il  faut  attribuer  à 
l’évaporation.  Mais  lorsqu’on  s’est  essuyé,  et 
qu’on  a repris  ses  habits  , une  douce  chaleur 
se  fait  sentir  par  tout  le  corps. 

L’eau  de  mer,  indépendamment  de  sa  tem- 
pérature, jouit  d’une  vertu  tonique  : les  mate- 
lots conviennent  qu’il  est  infiniment  moins 
dangereux  d’étre  mouillés  avec  de  l’eau  salée 
qu’avec  de  l’eau  douce  ; les  personnes  les  plus 
délicates  s’enrhument  beaucoup  moins  facile- 
ment quand  elles  ont  les  pieds  ou  le  reste  du 
corps  mouillés  par  l’eau  de  la  mer  que  par  de 
l’eau  de  pluie.  Des  voyageurs  ont  éprouvé  que , 
lorsqu’ils  avaient  été  percés  par  la  pluie  , et 
qu’ils  11’avaient  pas  de  quoi  changer , le  meil- 
leur moyen  de  se  préserver  des  effets  de  1 hu- 
midité était  de  plonger  leurs  habits  dans  la 
mer,  et  de  les  remettre  après  les  avoir  tordu. 
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Peut-être  cette  différence  tient-elle  , jusqu’à 
un  certain  point , à ce  que  l’eau  salée  est  moins 
susceptible  d’évaporation;  mais  on  doit  croire 
aussi  que  les  particules  salines,  qui  demeu- 
rent en  contact  avec  la  peau  , en  sont  la  prin- 
cipale cause  par  l’irritation  qu’elles  produisent 
sur  toute  sa  surface. 

Quoi  qu’il  en  soit , il  est  certain  que  les  bains 
de  mer , judicieusement  administrés,  donnent 
de  la  force  et  de  la  vigueur  aux  gens  faibles, 
raniment  les  couleurs  des  gens  délicats,  et 
réveillent  l’irritabilité  des  gens  épuisés. 

Ils  conviennent  à ceux  qui  transpirent  beau- 
coup ou  qui  sont  sujets  à des  évacuations  trop 
abondantes,  aux  personnes  d’un  tempéram- 
ment  pituiteux.  O11  les  a recommandés  contre 
les  affections  scrophuleuses , le  rachitisme, 
les  paralysies  anciennes,  les  maladies  ner- 
veuses qui  tiennent  à la  débilité  ou  à l’atonie. 
Buchan  parle  de  deux  affections  particulières 
pour  lesquelles  le  bain  de  mer  est  d’une  grande 
utilité.  La  première  est  une  espèce  de  mal  de 
gorge  caractérisé  par  le  relâchement  de  la 
luette  , par  des  inégalités  sur  la  surface  des 
tonsilles,  et  communément  par  une  extinction 
de  voix.  Ces  symptômes  sont  ordinairement 
accompagnés  d’un  teint  plombé  et  d’un  grand 
accablement.  La  seconde  survient  aux  per- 
sonnes qui  mènent  une  vie  sédentaire,,  et  qui 
se  livrent  à des  études  forcées  ou  à quelque 
autre  occupationde  cabinet  exigeant  un  grand 
travail  d’esprit.  Leur  pouls  est  constamment 
accéléré,,  la  peau  de  leurs  mains  toujours 
brûlante , leur  sommeil  agité;  et,  quoiqu’ils 
digèrent  assez  bien  la  nourriture  qu’ils  pren- 
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lient,  ils  ont  peu  d'appétit.  Dans  cette  situa 
tion  qui  dure  souvent  des  années,  et  dégé- 
nère quelquefois  en  une  vraie  hypocondrie  , il 
n’y  a point  de  remède  plus  efficace  que  les 
bains  froids.  Les  bains  de  mer  ont  surtout 
l’avantage  , dans  ces  cas-là  , d’interrompre  les 
occupations  habituelles  du  malade,  et  de  lui 
procurer  des  plaisirs  et  des  distractions  qui 
qui  secondent  merveilleusement  bien  l’effet 
direct  du  bain. 

Il  y a encore  quelques  maladies  dans  les- 
quelles les  bains  froids  peuvent  être  utiles  , 
mais  non  pas  d’une  manière  aussi  constante, 
ni  aussi  généralement  reconnue  : telles  sont 
la  chlorose  , la  phthisie,  les  fièvres  intermit- 
tentes , etc. 

Comme  ces  sortes  de  bains  ont  pour  effet 
d’augmenter  les  forces  et  la  tonicité  de  tout  le 
système,  il  est  visible  qu’ils  sont  contraires 
dans  toutes  les  maladies  inflammatoires.  Les 
personnes  qui  sont  sujettes  à l’érysipèle  , dit 
Buchan  , ne  manquent  pas  d'en  éprouver  une 
rechute  , quand  elles  se  baignent  dans  la  mer. 
Le  même  auteur  blâme  l’usage  des  bains  de 
mer  dans  toutes  les  affections  cutanées,  quoi- 
qu’il soit  recommandé  par  plusieurs  praticiens. 
Il  dit  avoir  eu  souvent  occasion  d’en  observer 
les  mauvais  effets.  Ou  doit  enfin  les  interdire  ab- 
solument à ceux  cpii  ont  Y habitus  apoplecticus. 

L’automne  est  la  saison  la  plus  favorable 
pour  se  baigner  dans  la  mer,  parce  que  la  cha- 
leur, accumulée  sur  la  terre  pendant  l’été,  ré- 
chauffe l’eau  du  rivage  , et  lui  donne  une  tem- 
pérature beaucoup  plus  rapprochée  de  la  nôtre 
que  dans  un  autre  temps.  Cependant,  si  l'on 
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a egard  à Futilité  qu  on  peut  retirer  des  bains 
de  mer,  pour  s’accoutumer  aux  variétés  de 
température,  ou  verra  qu’ils  conviennent  au 
moins  autant  dans  le  printemps  que  dans  l’au- 
tomne , puisque  les  vicissitudes  atmosphé- 
riques sont  plus  grandes  dans  le  premier. 
D’un  autre  côté,  il  importe  de  ne  pas  se  faire 
une  habitude  des  bains  : on  a vu  des  personnes 
qui , s’étant  trouvées  très-bien  de  les  avoir  pris 
pendant  un  automne,  ont  continué  à les 
prendre  plusieurs  années  de  suite  dans  la 
même  saison  , et  qui  n’ont  pu  en  cesser  l’usage 
sans  en  être  fort  incommodées. 

Les  gens  forts  et  robustes  qui  se  baignent 
par  plaisir  plutôt  que  par  raison  de  santé  , 
peuvent  le  faire  sans  inconvénient  dans  toutes 
les  saisons  et  à tous  les  mornens  du  jour  , 
pourvu  que  ce  ne  soit  ni  après  une  débauche  , 
ni  avec  un  estomac  trop  plein.  Mais  les  valétu- 
dinaires feront  toujours  bien  d’attendre,  pour 
prendre  les  bains  de  mer , la  saison  où  l’eau 
est  la  plus  chaude,  et  de  choisir  le  temps  de 
la  haute  marée,  lorsqu’elle  a lieu  de  midi  à 
trois  heures.  Ils  ne  seront  pas  précisément  à 
jeun,  mais  n’auront  pris  que  peu  d’alimens  : 
ils  se  seront  exercés  de  manière  à s’échauffer, 
mais  non  à se  fatiguer.  Ils  doivent  alors  se 
déshabiller  promptement,  et  se  plonger  tout 
entiers  dans  la  mer,  en  y entrant  par  les  pieds, 
et  non  pas  s’y  jeter  la  tète  la  première.  Il  est 
bon  cependant  que  la  tète  soit  également  bai- 
gnée : c’est  le  meilleur  moyen  d éviter  les  dou- 
leurs vives  qui  s’emparent  souvent  de  cette 
partie,  lorsqu’on  la  tient  hors  de  l’eau  , tandis 
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que  le  corps  y est  plongé.  On  y restera  una 
demi-heure , une  heure  , ou  même  davantage, 
si  l’on  n’y  éprouve  pas  de  froid.  Il  vaut  mieux 
y séjourner  un  peu  de  temps,  que  d’en  sortir 
et  de  s’y  replonger  à plusieurs  reprises.  En 
quittant  le  bain  , on  se  revêtira  sur-le-champ 
de  ses  habits,  et  l’on  fera  encore  un  peu 
d’exercice.  Si  l’on  a de  la  peine  à reprendre 
sa  chaleur,  on  fera  bien  de  prendre  un  bouillon 
chaud.  Si  le  sentiment  du  froid  est  encore  vif, 
accompagné  de  tremblement  et  d’une  grande 
faiblesse , il  faut  mettre  le  malade  dans  un  lit 
bien  chaud,  et  lui  appliquer  sur  l’estomac 
une  vessie  remplie  d’eau  chaude.  En  tout  autre 
cas,  c’est  une  mauvaise  coutume  de  se  mettre 
au  lit  après  ces  sortes  de  bains. 

En  Angleterre,  où  les  bains  de  mer  sont 
très-communs,  on  a coutume  de  se  servir , 
pour  entrer  dansla  mer,  de  certaines  machines 
que  les  guides  dirigent  vers  l’endroit  où  l’on 
veut  se  baigner.  Ces  machines  sont  fermées  et 
garnies  de  eannevas  qui  dérobent  le  baigneur 
à la  vue  des  assistans.  Il  y entre  ordinaire- 
ment nu  , déposant  ses  habits  dans  une  salle 
qui  est  sur  le  rivage.  Dans  le  court  trajet  que 
fait  la  machine,  il  est  exposé  aux  injures  de 
l’air;  ce  qui  n’est  pas  sans  inconvénient,  sur- 
tout au  retour  du  bain.  Aussi  Buchan  donne-' 
t-il  le  conseil  à ceux  qui  se  servent  de  ces  ma- 
chines de  s’y  envelopper  d’une  robe  de 
flanelle  , dont  le  double  avantage  est  de  con- 
server ou  de  rendre  au  corps  sa  chaleur  na- 
turelle , et  de  le  préserver  des  effets  de  l’hu- 
midité. 


Bains  d'eau  de  mer.  — On  désigné  sous 
ce  nom  les  bains  que  l’on  ne  prend  pas  dans  la 
mer  meme , mais  seulement  dans  l’eau  qui 
en  provient.  On  peut  leur  donner  la  tempé- 
rature que  l’on  désire  et  en  faire  à volonté  des 
bains  froids  ou  frais  , des  bains  tièdes  , chauds 
ou  très-chauds.  Dans  toüs  ces  cas,  ils  produi- 
ront des  effets  analogues  à ceux  des  bains 
d’eau  douce  pris  à la  même  température , à 
l’exception  que  la  vertu  tonique  de  l’eau  de 
mer  s’y  fera  plus  ou  moins  apercevoir. 

On  prend  ordinairement  ces  bains  à une 
température  plus  élevée  que  celle  de  la  mer. 
Ils  conviennent  aux  personnes  trop  faibles  ou 
trop  délicates  pour  pouvoir  supporter  le  froid 
des  bains  de  mer,  proprement  dits.  Mais  ils 
ne  présentent  pas  les  mêmes  avantages  aux 
gens  forts  , pour  qui  l’impression  du  froid  est 
salutaire , et  qui  prennent  de  l’exercice,  soit  en 
allant  au  bain , soit  lorsqu’ils  sont  dans  l’eau. 
Ceux  à qui  leurs  occupations  et  leur  éloigne- 
ment des  côtes  ne  permettraient  pas  d’aller  se 
baigner  dans  la  mer  pourraient  y suppléer 
jusqu’à  un  certain  point , en  prenant  chez 
eux  des  bains  d’eau  de  mer  ou  d’eau  salée. 

Bains  d'eaux  minérales.  — Celles  des  eaux 
minérales  que  l’on  fait  prendre  en  bains  sont 
toutes  plus  ou  moins  chaudes  ; les  autres  ne 
se  donnent  qu  en  douches  ou  à l’intérieur. 
Parmi  ces  eaux,  les  unes  sont  à une  tempéra- 
ture très-élevée,  comme  celle  de  Baiaruc,  de 
Barége  , de  Cauteretz,  etc.,  dont  les  bains 
peuvent  être  rangés  dans  la  classe  des  bains 
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très-chauds  ; les  autres  sont  seulement  chaudes 
ou  tièdes , et  agissent  , soit  comme  les  bains 
d’eau  douce  à la  meme  température  , lors- 
qu’elles sont  simples  (telles sont  celles  de  Saint- 
Amand  et  d’Aix  en  Provence)  ; soit  d’une  ma- 
nière analogue  aux  bains  de  mer  , lorsqu’elles 
sont  salines  (par  exemple,  les  eaux  de  Bour- 
bonne-les-Bains , de  Pyrmont,  etc.);  soit  par 
quelque  principe  particulier , quand  elles  sont 
sulfureuses,  martiales  , savonneuses,  etc. 

On  peut  remplacer  les  eaux  minérales  na- 
turelles par  des  artificielles , tel  que  l’ont  fait 
avec  le  plus  grand  succès  MM.  Pol  et  Tryaire. 

Bains  de  vapeurs.  — Bains  formés  par  les 
exhalaisons  de  l’eau. 

Les  bains  de  vapeurs,  comme  tous  les  au- 
tres , sont  ou  généraux  ou  partiels.  C’est  prin- 
cipalement aux  premiers  que  se  rapporte  ce 
que  je  vais  dire. 

On  peut  cependant  l’appliquer  jusqu’à  un 
certain  point  aux  seconds. 

Le  degré  de  chaleur  nécessaire  pour  tenir 
l’eau  à l'état  de  vapeurs  est  toujours  supérieur 
à celui  du  corps  humain.  Lors  donc  qu’on 
entre  dans  un  bain  de  vapeurs,  la  première 
impression  qu’on  éprouve  est  celle  du  chaud. 
Bientôt  l’air , refroidi  autour  du  corps  , laisse 
précipiter  l’eau  qu’il  tenait  en  suspension  , et  la 
peau  se  trouve  couverte  d’une  humidité  abon- 
dante qu’ou  a souvent  prise  pour  de  la  sueur. 
A la  vérité,  la  sueur  survient,  mais  plus  tard  , 
et  seulement  après  que  la  réaction  a eu  le 
temps  de  s’établir.  Alors  la  fréquence  du  pouls 
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est  augmentée  , la  respiration  se  précipite  ; on 
vse  sent  plus  d’appétit , on  éprouve  une  fai- 
blesse réelle  , et  quelquefois  des  défaillances. 

Les  effets  qui  suivent  cette  espèce  de  bains 
sont  différen s,  selon  la  manière  dont  on  se 
conduit  après  qu’on  en  est  sorti.  Si  l’on  se 
tient  chaudement , on  continue  de  transpirer 
beaucoup,  ce  qui  affaiblit  considérablement. 
Si  au  contraire  on  s’expose  à un  froid  vif,  la 
transpiration  cesse  subitement,  mais  sans  in- 


convénient, à cause  de  Faction  stimulante  du 
froid , qui  semble  donner  plus  de  force  et  d’ac- 
tivité à tout  le  système.  Ceci  n’est  vrai  cepen- 
dant qu’à  l’égard  de  ceux  qui  sont  d’une  bonne 
constitution,  et  qui  ne  sont  actuellement 
affectés  d aucune  maladie;  car  . l’impression 
d un  froid  si-  subit  ne  pourrait  être  que  fâ- 
cheuse pour  les  personnes  valétudinaires.  Un 
passage  aussi  brusque  du  chaud  au  froid  ne 
convient  pas  non  plus,  quand  if  s’exerce  sur 
une  seule  partie  : il  devient  une  cause  certaine 
de  rhumatisme  ou  d’autres  accidensplusgraves. 
L usage  de  se  faire  laver  avec  de  l’eau  tiède  et 
ensuite  avec  de  la  froide,  en  sortant  du  bain 
de  vapeurs,  est  celui  qui  est  le  moins  sujet  à 
inconvénient;  il  ramène  d’une  manière  insen- 


sible les  fonctions  à leur  premier  état. 

Ces  bains  nous  présentent  l’action  combi- 
née de  1 humidité  et  de  la  chaleur.  L’eau  ré- 
duite en  vapeurs  pénètre  bien  plus  facilement 
le  tissu  de  la  peau  que  lorsqu’elle  est  en  masse 
liquide  ; aussi  lui  donne-t-elle  une  grande  sou- 
plesse. La  chaleur  agit  encore  comme  stimu- 
lant sur  la  peau  , y augmente  la  perspiration 
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et  peut  être  l’absorption  , mais  indubitable- 
ment plus  la  première  que  la  seconde  ; et 
quoique  le  corps  s’affaiblisse  à la  longue  par 
cette  abondante  transpiration,  il  est  probable 
que  ses  forces  sont  soutenues  pendant  un  cer- 
tain temps  , en  vertu  de  la  réaction  que  cette 
forte  chaleimexcite  dans  tout  l’organisme. 

Les  cas  où  conviennent  les  bains  de  vapeurs 
sont  ceux  en  général  où  les  sudorifiques  sont 
indiqués  ; ils  remplacent  d’une  manière  avan- 
tageuse ces  médicamens  qui  ne  peuvent  agir 
sur  la  vitalité  de  la  peau  qu’après  avoir  tra- 
versé l’estomac  , une  partie  du  conduit  intes- 
tinal, et  probablement  les  voies  de  la  circula- 
tion. Ils  conviennent  en  outre , à ce  qu’on 
prétend , dans  les  maladies  cutanées  chroni- 
ques, dans  le  gonflement  des  os.,  dans  la 
goutte,  le  rhumatisme , la  plique  polonaise  , 
et  surtout  dans  une  affection  particulière  ca- 
ractérisée par  une  extrême  sécheresse  de  la 
peau.  Marcard  en  donne  un  exemple  bien 
remarquable.  Il  s’agit  d’une  fille  de  dix-sept 
ans,  non  réglée,  dont  la  peau , sans  avoir 
perdu  la  sensibilité  qui  lui  est  propre,  pré- 
sentait une  roideur  et  un  endurcissement  sem- 
blable à celui  du  cuir.  Les  urines,  chez  celte 
fille,  excédaient  de  beaucoup  la  boisson.  Les 
bains  d’eau  douce  tièdes  ne  firent  qu’exaspé- 
rer le  mal , qui  céda  graduellement  au  contraire 
à l’usage  des  bains  de  vapeurs.  Le  sixième  fut 
suivi  de  sueur  sous  les  aisselles,  à la  poitrine 
et  auxjarrets.  Elle  augmenta  progressivement  ; 
après  vingt  bains,  elle  était  continuelle;  la 
peau  des  cuisses  reprit  d’abord  sa  souplesse, 
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puis  celle  des  jambes  , et  enfin  celle  des  autres 
parties,  après  un  traitement  de  cinq  mois. 

Les  bains  de  vapeurs  conviennent  en  géné- 
ral davantage  dans  les  pays  froids  , tels  que  la 
Russie  et  le  nord  de  l’Allemagne.  Ils  ne  sont 
pas  aussi  favorables  dans,  les  pays  méridio- 
naux , où  la  chaleur  du  climat  dispose  assez  à 
la  transpiration.  Timony  blâme  l’usage  exces- 
sif qu’en  font  les  Turcs.  Il  les  regarde  comme 
prédisposant  à contracter  la  peste.  On  les  a 
cependant  conseillés  contre  cette  maladie  ; 
mais  ils  seraient  tout  au  plus  utiles  dans  le 
début , pour  expulser  du  corps  le  principe 
morbifique.  Ils  sont  évidemment  contraires  a 
ceux  qui  ont  la  poitrine  délicate,  et  on  peut, 
en  général,  leur  faire  le  reproche  qu’on  fait 
aux  bains  tièdes  , celui  d’augmenter  la  suscep- 
tibilité de  l’organe  du  tact. 

On  a parlé  plus  haut  de  la  manière  dont 
les  Russes  et  les  Orientaux  prennent  leurs 
bains,  qui  ne  sont  au  fond  que  des  bains  de 
vapeurs  , dans  lesquels  le  corps  entier  , sans 
en  excepter  la  tête  , est  exposé  à l’influence  de 
la  chaleur  humide. 

Les  Allemands  se  servaient  autrefois  de 
caisses,  dans  lesquelles  le  corps  Seul  était  ex- 
posé à la  vapeur.  Il  paraît  que  l’usage  en  a été 
abandonné.  C’est  à peu  près  sur  le  même 
plan  qu’on  a construit,  à Paris,  des  bains  de 
vapeurs  qui  peuvent  être  d’une  grande  utilité  : 
en  voici  une  description  abrégée. 

L’espèce  de  petite  chambre  dans  laquelle  se 
donne  le  bain  de  vapeurs  est  une  boîte  qui  ne 
peut  contenir  qu’une  seule  personne;  elle  est 
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de  bois  extérieurement  revêtu  de  faïence  k 
l’intérieur  et  fixé  au  parquet , lequel  est  recou- 
vertd’unelame  de  plomb.  Elle  se  ferme  presque 
hermétiquement , au  moyen  d’un  couvercle 
de  bois  séparé  en  deux  parties,  dont  la  posté- 
rieure est  inhérente  à la  boîte  , et  1 antérieure 
se  retire  pour  laisser  passer  la  personue,  lors- 
qu’on ouvre  la  porte  ou  un  des  pans  de  la 
boîte.  Le  même  couvercle  présente  une  ou- 
verture ronde  , pour  laisser  passer  la  tête  de  la 
personue  qui  est  assise  sur  un  petit  tabouret , 
placé  au  milieu  sur  le  fond  de  la  boîte.  Immé- 
diatement, sous  le  tabouret , passe  un  conduit 
qui  porte  la  vapeur,  et  qui  est  ouvert  ou  terme 
à volonté,  par  le  moyen  d un  robinet.  Le 
conduit  provient  d’une  pièce  située  au-dessous 
des  boîtes,  et  où  l’eau  est  continuellement 
échauffée  par  des  fourneaux.  En  entourant  de 
linge  ou  de  couvertures  le  cou  de  celui  qui 
prend  le  bain,  on  restreint  au  tronc  et  aux 
membres  l’action  de  la  vapeur.  Si  l’on  veut 
que  la  tête  elle-même  y soit  exposée,  au  lieu 
de  fermer  1 ouverture,  on  place  au-dessus  un 
panier  d’osier  qu’on  recouvre  de  linge , en  ne 
laissant  qu  autant  de  passage  à l’air  extérieur 
qu’il  est  nécessaire  pour  entretenir  la  respira- 
tion. 

Ces  sortes  de  baignoires  ont  encore  1 avan- 
tage de  servir  à prendre  des  bains  partiels. 
Dans  ce  dessein,  on  y a pratiqué  de  petites 
portes  qui  ferment  hermétiquement  dans  toute 
autre  circonstance.  On  peut  faire  prendre  ainsi 
des  demi-bains  de  vapeurs,  en  passant  dans 
l’ouverture  de  la  boîte  les  jambes  et  les  cuisses, 


DE  L’EAU.  107 

qui  sont  bien  enveloppées  dans  l’endroit  de 
leur  insertion.  On  peut  aussi  y introduire  sé- 
parément un  bras  ou  une  jambe. 

Ceux  qui  ne  sont  pas  à même  de  prendre 
les  bains  de  vapeurs  dans  de  semblables  ma- 
chines peuvent  y suppléer  de  la  manière  sui- 
vante : on  se  déshabille , on  se  couvre  lâche- 
ment, à l’exception  de  la  tète,  de  deux  ou 
trois  couvertures  de  laine;  011  s’assied  sur  un 
petit  banc,  au-dessous  duquel  est  un  grand 
vase  rempli  d’eau  bouillante,  et  ou  a soin 
d écarter  un  peu  les  couvertures  , afin  que  la 
vapeur  puisse  se  répandre  par  tout  le  corps. 
On  peut  remplacer  l’eau  chaude  par  trois  onces 
d’esprit-de-vin  que  l’on  enflamme.  D’autres 
personnes  font  brûler  l’esprit-de-vin  dans  un 
tonneau  défoncé,  où  l’on  reste  enfermé  en 
tenant  la  tète  dehors. 

Quant  aux  bains  de  vapeurs  partiels,  il  n’est 
pas  moins  facile  de  les  administrer.  Veut-on  , 
par  exemple,  que  les  vapeurs  agissent  spécia- 
lement sur  l’anus  et  les  parties  de  la  généra- 
tion , on  met  un  peu  d’eau  chaude  dans 
un  bassin , et  l’on  fait  asseoir  le  malade  des- 
sus. Ce  bain  a souvent  fait  cesser  la  consti- 
pation ; il  convient  aussi  pour  dilater  l’orifice 
du  vagin  chez  les  femmes  où  son  extrême 
constriction  est  un  obstacle  à la  cohabitation. 
Si  l’on  veut  que  l’action  de  la  vapeur  s’étende 
à une  plus  grande  surface,  on  fait  asseoir  la 
personne  sur  une  chaise  de  canne,  au-dessous 
de  laquelle  on  a placé  l’eau  , et  on  lui  recom- 
mande de  s’envelopper  de  couvertures. 

1 ou t le  monde  connaît  la  manière  d’exposer 
la  tète  seulement  aux  vapeurs  qui  s’élèvent 
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d’un  vase  rempli  d’eau  bouillante  : il  suffit  de 
îa  couvrir  d’une  serviette  qui  environne  en 
même  temps  le  vase.  Ce  bain  de  vapeurs,  qu’on 
nomme  improprement  fumigation,  est  très- 
propre  à calmer  les  maux  de  tête,  surtout  ceux 
qui  accompagnent  ordinairement  le  coryza. 

On  peut  egalement  diriger  les  vapeurs  sur 
toute  autre  partie  du  corps,  en  l’exposant  au- 
dessus  du  vased’où  elles  s’élèvent,  et  en  concen- 
trant ces  vapeurs  à l’aide  de  linges  ou  de  cou- 
vertures. Mais,  si  l’on  veut  qu  elles  n agissent 
que  sur  une  très-petite  surface,  on  adaptera 
au  vase  une  espèce  d’entonnoir  renversé,  dont 
îe  plus  petit  orifice,  le  seul  par  lequel  la  va- 
peur puisse  s’échapper,  sera  dirigé  vers  la  par- 
tie où  l’on  veut  qu  elle  se  porte  : on  peut  à cet 
effet  donner  diverses  inflexions  au  tuyau  qui 
termine  l’entonnoir. 

Il  nous  reste  à dire  un  mot  des  bains  de  va- 
peurs composés.  Ils  se  prennent  de  la  même 
manière  que  ceux  de  vapeurs  simples.  On  y lait 
entrer  tantôt  des  plantes  aromatiques  ; ce  qui 
peut  être  utile  pour  augmenter  la  tonicité  des 
parties  qui  y sont  exposées,  ou  pour  contre- 
balancer l’action  relâchante  de  l’humidité  r 
d’autres  fois  ce  sont  des  matières  sulfureuses 
ou  mercurielles  , telles  que  les  sulfures  alcalins 
et  le  mercure  sublimé  : elles  agissent  , a ce 
qu’on  dit,  plus  efficacement  que  lorsqu’elles 
sont  administrées  en  friction.  Cette  observa- 
tion mérite  d’être  confirmée. 

des  demi-bains. 

Le  demi-bain  a lieu  lorsque  le  corps  n’est 
plongé  dans  l’eau  que  jusqu’uupeu  au-dessus 


de  l’ombilic.  On  l’emploie  souvent  chez  les 
sujets  trop  faibles  pour  supporter  le  bain  en- 
tier ; chez  ceux  qui  ont  la  poitrine  délicate, 
et  font  craindre  l’hémoptysie , dans  les  affec- 
tions aiguës  ou  chroniques  des  viscères  abdo-- 
minaux,  comme  dans  les  suppurations  des 
reins,  l’inflammation  de  la  vessie,  de  la  ma- 
trice, etc.. . . 

DES  PÉDILUYES. 

Les  pédiluves  sont  employés  quand  on 
veut  rappeler  aux  extrémités  inférieures  une 
humeur  vague,  qui,  de  cette  partie  où  elle 
résidait  naturellement , s’est  portée  dans  l’in- 
térieur de  l’économie  : telle  est  la  goutte  portée 
sur  le  bas-ventre,  la  poitrine  ou  la  tête.  Alors 
le  pédiluve  peut,  et  meme  doit  être  animé , 
soit  avec  de  la  moutarde  (il  prend  alors  le 
nom  de  pédiluve  sinapisé ) , sôit  avec  des 
cendres,  du  savon,  du  sel  commun,  de  l’a- 
cide muriatique , etc. , selon  les  circonstances, 
ou  l’exigence  des  cas.  On  emploie  encore  les 
pédiluves  pour  opérer  une  dérivation  dans 
quelques  maux  de  tête  habituels,  causés  par 
une  trop  grande  quantité  de  sang  portée  sur 
cette  partie,  pour  rappeler  les  règles  sup- 
primées depuis  un  certain  temps.  Cependant 
il  ne  faudrait  pas  les  employer  dans  cette  der- 
nière circonstance,  si  la  suppression  des  règles 
venait  d’un  engorgement  sanguin  de  la  ma- 
trice , car  alors  il  faut  les  saignées  du  bras  plu- 
tôt que  du  pied,  et  le  bain  des  extrémités  su- 
périeures. Dans  lesmaladiesde  poitrine,  comme 
la  pleurésie  et  la  péripneumonie,  les  anciens 
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faisaient  beaucoup  d’usage  du  bain  des  extré- 
mités supérieures. 

DES  DOUCHES. 

Les  douches  sont  ou  froides  , ou  chaudes. 
Elles  s’emploient  pour  résoudre  les  tumeurs 
anciennes  , pour  s’opposer  à l’afflux  du  sang 
vers  quelque  organe,  comme  dans  la  manie 
et  la  phrénésie  ; alors  les  douches  froides , 
faites  sur  la  tête,  empêchent  le  sang  d’y  af- 
fluer. On  les  emploie  aussi  dans  les  engorge- 
mens  des  articulations,  dans  les  pertes  uté- 
rines par  faiblesse  de  la  matrice,  soit  dans 
le  temps  de  la  couche,  soit  dans  tout  autre 
temps.  On  a employé  les  douches  froides  dans 
les  engorgemens  abdominaux;  mais  quand  ils 
sont  anciens  et  squirrheux, elles  sont  nuisibles , 
en  excitant  dans  le  squirrhe  un  travail  dan- 
gereux. 

DES  EAUX  MINÉRALES. 

On  appelle  eaux  minérales  celles  qui  sont 
chargées  d’une  quantité  assez  considérable  de 
substances  étrangères.  Les  anciens  en  faisaient 
peu  d’usage.  Pline  n’en  parle  pas  de  manière 
à faire  croire  qu’on  y eût  de  son  temps  beau- 
coup de  confiance.  Elles  ont  été  long-temps 
inconnues  et  oubliées;  mais  elles  sont  devenues 
très-usitées  et  très-multipliées  depuis  que  la 
chimie  est  devenue  une  science  réelle  : alors 
il  n’y  a pas  de  petit  pays  qui  n’ait  voulu  avoir 
ses  eaux  minérales. 

Les  eaux  minérales  sont  distinguées  en  trois 
classes  : la  première  comprend  les  eaux  miné- 
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raies  salines;  la  seconde  comprend  les  eaux 
minérales  métalliques;  la  troisième  renferme 
les  eaux  minérales  sulfureuses. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  des  eaux  minérales 
gazeuses,  parce  qu  elles  contiennent  toujours 
quelques  principes  plus  actifs  que  leurs  gaz. 

i°.  Des  Eaux  minérales  salines.  — Les  eaux 
minérales  salines  sont  celles  qui  tiennent  en 
dissolution  quelques  sels  particuliers  : elles 
sont  très-nniltipliées  en  France.  Les  sels  que 
la  plupart  des  eaux  minérales  contiennent, 
sont  des  sels  neutres  , comme  du  sel  d’Ep- 
som  (i),  de  la  sélénite  (2),  du  sel  de  Glau- 
Ler  (5),  du  nitre  (4),  du  sel  marin  (5).  Dans 
beaucoup  , on  trouve  de  l’alkali  minéral  (6) 
tout  formé.  Il  n’y  a qu’à  Spa  où  l’on  trouve 
une  source  qui  contient  de  l’alkali  végétal  (7) 
tout  formé. 

Les  eaux  minérales  salines  sont  toutes  apé- 
ritives  et  purgatives,  employées  quand  les 
premières  voies  sont  remplies  de  matières 
glaireuses  visqueuses  , quand  les  digestions 
sont  viciées  par  une  saburre  glaireuse.  Elles  sont 
encore  utiles  dans  la  plupart  des  engorgemens 
des  viscères  du  bas-ventre , dans  les  jaunisses 
lentes,  les  engorgemens  du  foie,  de  la  rate, 
dansceux  des  voies  urinaires , dans  les  suites  de 
l’apoplexie,  surtout  de  l’apoplexie  séreuse.  Elles 


(1)  Sulfate  de  magnésie.  (5)  Muriale  de  soude. 

(2)  Sulfate  de  chaux.  (b)  Soude. 

(3)  Sulfate  de  soude.  (7)  Potasse. 

(4J  Nitrate  de  potasse. 
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sont  utiles  encore  dans  l’asthme  humide , dans 
beaucoup  d’espèces  de  paralysies,  dans  beau- 
coup de  maladies  de  peau  , de  dartres  et  d’éry- 
sipèles anciens,  de  gales  invétérées,  de  tei- 
gnes, etc,;  dans  la  plupart  des  rhumatismes 
froids  , et  dans  les  maladies  laiteuses. 

On  distingue  les  eaux  minérales  salines  en 
froides  et  en  chaudes.  A l’intérieur,  leurs  pro- 
priétés sont  à peu  près  les  memes.  Les  chaudes 
principales  qu’on  trouve  en  France, sont  celles 
de  Balaruc , de  Yichi , du  Mont-d’Or,  de 
Bourbon -l’Archambaud  , de  Bourbonne-les- 
Bains,  etc...  Il  y en  a fort  peu  de  froides,  et 
elles  sont  en  petit  nombre  en  France;  on  en 
trouve  dans  le  Roussillon  , le  Rouergue , à 
Cransac,  village  de  Rouergue.  On  en  trouve 
aussi  hors  de  France,  à Amboine,  à Sedlitz  en 
Bohème,  à Epsom  en  Angleterre,  etc...  Il  faut 
prendre  ces  eaux  à haute  dose,  comme  deux, 
trois,  quatre,  cinq,  et  quelquefois  six  pintes 
dans  la  matinée.  On  peut  les  prendre  en  toute 
saison,  surtout  au  printemps  et  au  commen- 
cement de  l’automne.  Avant  d’en  faire  usage,  on 
commence  par  se  purger  avec  quelques  gros 
de  sel  de  Glauber  (i) , et  d’une  manière  un  peu 
plus  forte  pendant  qu’on  les  prend.  Il  faut 
éviter  tout  régime  échauffant , prendre  de 
l’exercice  ; une  diète  trop  sévère  n’est  point 
nécessaire.  A l’extérieur,  les  eaux  minérales 
salines,  particulièrement  les  chaudes,  s’em- 
ploient en  bains , et  surtout  en  douches  dans 
le  cas  d’engorgement,  de  paralysie  , d’anciens 
rhumatismes,  de  gouttes  tophacées  , d’anky- 


( i ) Sulfate  de  soude. 
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lose  commençante,  d’infiltration  des  articu- 
lations. 

Les  eaux  minérales  salines  factices  ne  réus- 
sissent pas  aussi  bien.  On  les  prépare  en  faisant 
dissoudre  une  demi-once  de  sel  sur  une  pinte 
d’eau  ; mais  les  effets  ne  sont  pas  les  memes  , 
et  il  paraît  que  la  nature  a une  manière  toute 
particulière  dans  la  composition  de  ces  eaux. 

2°.  Des  Eaux  minérales  métalliques . — Il 
y a,  dit-on,  en  Italie  une  source  d’eau  mi- 
nérale arsénicale  qui  empoisonne  les  ani- 
maux qui  en  boivent.  Il  y a peu  d’eaux  miné- 
rales cuivreuses;  d’ailleurs  elles  ne  sont  point 
en  usage.  On  ne  connaît  point  d’eaux  minérales 
qui  contiennent  de  l’etain , du  plomb , de  l’or, 
de  l’argent. 

Le  plus  généralement,  les  eaux  minérales 
métalliques  contiennent  du  fer,  qui  peut  y être 
alors  de  trois  manières,  ou  sous  forme  saline, 
étant  dissous  par  l’acide  sulfurique  (1),  ou 
dissous  par  l’acide  carbonique  (2) , ou  par  l’eau 
seulement,  et  dans  un  état  déthiops  mar- 
tial (3). 

i°.  On  trouve  en  France  deux  sources  d’eaux 
ferrugineuses,  celle  de  Passy , et  celle  deValz 
en  Vivarais;  mais  ces  eaux  sont  peu  chargées  , 
peu  fortes:  c’est  pourquoi  il  vaudrait  mieux 
se  servir  de  ces  eaux  artificielles.  Cependant 
elles  sont  très-toniques,  apéritives  , et  sur- 


(0  C’est  alors  sulfate  de  fer,  ou  couperose  verte, 
(a)  Il  forme  du  carbonate  de  fer. 

(3)  Oxide  de  fer  noir. 
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tout  astringentes,  très- utiles  dans  les  fleurs 
blanches,  dans  les  suites  de  gonorrhée  viru- 
lente très-ancienne,  dans  les  suites  des  fièvres 
intermittentes  quartes , existant  avec  faiblesse, 
disposition  à empâtement.  Elles  seraient  nui- 
sibles dans  le  cas  de  sécheresse,  d hémopty- 
sie, de  trop  de  ton. 

2°.  Les  eaux  ferrugineuses  gazeuses  sont 
celles  qui  contiennent  du  carbonate  de  fer. 
Ces  eaux  sont  très  - pétillantes  , styptiques  , 
toniques  , fortifiantes  ; elles  se  connaissent 
par  leur  piquant,  leur  bouillonnement,  et 
l’espèce  d’ivresse  qu’elles  produisent.  Elles 
sont  toniques  et  astringentes,  mais  moins  fer- 
rugineuses, c’est-à-dire,  contiennent  moins  de 
suifate  de  fer  en  dissolution.  Les  eaux  martiales 
gazeuses  sont  celles  de  Spa,  de  Pougues,  de 
Bussang,de  Bath , d’Abbeville,  de  Pyrmont 
en  Allemagne , etc. 

3°.  Les  eaux  simplement  ferrugineuses  sont 
celles  dans  lesquelles  le  fer  n’est  que  suspendu, 
Il  est  entraîné  par  la  rapidité  de  ces  eaux,  et 
s’y  dépose  sous  forme  d’éthiops  martial , ou 
oxide  de  fer  noir. 

On  trouve  abondamment  de  ces  eaux  en 
Normandie,  à Forges,  à Aumale  , etc.  Elles 
sont  astringentes,  et  surtout  toniques  : elles 
conviennent  dans  les  faiblesses  d’estomac , 
dans  les  langueurs  des  premières  voies , dans 
les  fleurs  blanches,  dans  la  fécondité  empê- 
chée par  le  trop  de  faiblesse  et  l’humidité  des 
parties  génitales,  dans  l’épuisement  par  les 
plaisirs  vénériens.  Elles  se  prennent  en  grande 
quantité,  dans  les  mêmes  saisons,  et  deman- 
dent à peu  près  le  même  régime  que  les  pré- 
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clientes,  c’est-à-dire,  les  eaux  minérales 
salines. 

Les  eaux  minérales  salines  peuvent  se  trans- 
porter, mais  non  point  les  ferrugineuses  : le 
peu  de  fer  que  celles-ci  contiennent  se  dépo- 
serait. Les  salines  peuvent  subir  l’ébullition  , 
mais  non  point  les  ferrugineuses,  car  une  cha- 
leur un  peu  forte  suffit  pour  précipiter  le  fer  ; 
aussi  toutes  ces  eaux  sont-elles  froides^  et  doi- 
vent-elles être  prises  froides. 

3°.  Des  Eaux  minérales  sulfureuses,  — 
Il  y a beaucoup  d’eaux  minérales  sulfu- 
reuses ; mais  aucune  ne  contient  le  soufre 
pur, car  l’eau  ne  le  dissout  pas.  Cependant  les 
boues  de  ces  eaux  contiennent  du  soufre  en 
nature,  à la  vérité  en  petite  quantité,  relati- 
vement à leur  forte  odeur  et  à leur  goût.  La 
soufre  est  tenu  en  dissolution  dans  ces  eaux 
par  un  alkali. 

Ces  eaux  sont  utiles  dans  la  plupart  des  ma- 
ladies de  la  peau , le  vice  écrouelleux , la  goutte, 
les  rhumatismes  anciens;  dans  lessuppuralions 
intérieures,  la  phthisie  pulmonaire,  la  phthisie 
rénale,  etc.,  surtout  dans  les  suppurations 
du  bas-ventre,  et  dans  le  commencement  des 
phthisies  pulmonaires  avec  expectoration  très- 
abondante  et  très-purulente  , et  dans  les  suites 
des  empoisonnemens  métalliques  , quand  il 
y a tremblement,  paralysie,  convulsions  gé- 
nérales ou  particulières.  Le  foie  de  soufre  est 
dissolvant,  et  évacuant  par  la  peau  : il  est 
très-utile  dans  les  écrouelles.  M.  bordeu  dit 
en  avoir  guéri  plusieurs  par  les  bains  dans  les 

Tojme  L Ji 
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eaux  de  Barège.  A l’extérieur,  les  eaux  miné- 
rales sulfureuses  s’emploient  en  bains  dans  les 
maladies  cutanées,  les  engorgemens  rhumati- 
sans,  les  gouttes  tophacées  les  engorgemens 
des  articulations,  les  anciens  ulcères  et  les 
paralysies  : on  s’en  sert  aussi  alors  en  douches. 
£n  injections  , elles  sont  fort  utiles  dans  les 
suppurations  de  la  vessie  , les  ulcères  commen- 
ça ns  de  la  matrice.  Leurs  boues  s’emploient 
aussi  dans  les  anciens  engorgemens,  surtout 
des  articulations,  dans  les  hydropisies  d’arti- 
culation , dans  la  paralysie,  les  douleurs  rhu- 
matisantes, les  maladies  cutanées,  les  ulcères 
opiniâtres , etc. 

Ces  eauxsonttoujourschaudes:  on  en  trouve 
dans  le  Gévaudan  , le  Roussillon,  au  bas  des 
Pyrénées ^ etc.  Les  plus  accréditées  sont  celles 
de  Barège,  de  Coterets,  de  Bagnères  de  Lu- 
chon,de  Bonnes,  d’Aix  en  Provence,  de Saint- 
Amand,  etc.  Les  boues  de  ces  dernières  sont 
surtout  recommandées.  Il  y a aussi  de  ces  eaux 
à Montmorenci  près  Paris,  où  , sans  aller  plus 
loin,  on  trouve  à peu  près  les  mêmes  effets 
qu’ailleurs. 

On  prend  rarement  les  eaux  minérales  sul- 
fureuses seules,  parce  qu  elles  sont  très-répu- 
gnantes et  trop  actives;  mais  on  les  coupe  avec 
le  lait  ou  quelque  décoction  émolliente.  On  en 
prend  d’abord  une  pinte,  et  on  va  graduelle- 
ment jusqu’à  trois  ; du  reste,  elles  se  prennent 
avec  les  mêmes  précautions  que  les  eaux  mi- 
nérales salines.  On  fait  aussi  des  eaux  miné- 
rales sulfureuses  factices , et  il  vaut  encore 
mieux  les  avoir  telles  que  transportées;  mais 
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elles  sont  beaucoup  plus  désagréables  pour  le 
goût  et  l’odorat  que  les  naturelles.  On  les  pré- 
pare en  faisant  dissoudre  du  foie  de  soufre 
dans  l’eau. 

Outre  les  propriétés  ci-dessus  rapportées  de 
toutes  les  eaux  minérales,  elles  ont  encore 
1 avantage  de  faire  faire  à ceux  qui  les  fréquen- 
tent des  voyages  qui,  les  éloignant  du  travail 
et  des  chagrins  domestiques,  leur  procurent  de 
la  gaîté,  et  souvent  une  parfaite  guérison. 


PHOSPHORE. 

Le  phosphore  est  une  substance  solide, 
flexible  , légèrement  molle,  essentiellement 
combustible,  s’enflammant  à une  tempéra- 
ture très-peu  élevée  de  l’atmosphère,  ou  par 
l’effet  d’un  léger  frottement , aveç  un  grand 
dégagement  de  lumière  et  de  calorique.  Le 
phosphore  a été  découvert  par  les  chimistes 
modernes.  On  le  trouve  combiné  avec  quel- 
ques substances  minérales.  On  peut  l’extraire 
de  quelques  matières  végétales;  mais  c’est  dans 
les  matières  animales  qu’il  existe  en  plus 
grande  abondance  ; et  c’est  principalement  de 
1 urine  et  des  os  que  les  chimistes  l’extraient. 

A peine  découvert,  le  phosphore  a été  ap- 
pliqué à la  thérapeutique  ; il  a été  successive- 
ment proposé  (i ) pour  les  atonies  , les  adyna- 
mies, pour  les  fièvres  ataxiques,  l’épilepsie. 

( 1 } Kunckel , Strenlz,  Conradi  de  Northeim  , Handel , 

aÜ  , Alphonse-le-Roy,  Weikard,  etc.  , etc.  Koy.  Alibert , 
ISquv.  Elément  de  Thérapeutique. 
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Mais,  jusqu’à  présent,  les  tentatives  pour  en 
constater  l’efficacité  n’ont  pas  eu  un  succès 
assez  complet.  De  graves  accidens  même  ont 
dû  inspirer  des  craintes  sur  son  emploi. 


SOUFRE. 

Le  soufre  est  solide  , jaune-citron  , très- 
friable;  sa  cassure  est  brillante,  lamelleuse  , 
grenue.  Il  n’a  point  de  saveur,  et  ne  prend 
d’odeur  que  par  le  frottement.  Il  est  très-com- 
bustible : par  sa  combustion  lente  , il  donne 
le  gaz  acide  sulfureux  ; et  par  sa  combinaison 
$vec  l’oxygène  , il  forme  l’acide  sulfurique, 
autrefois  nommé  huile  de  vitriol , acide  vitrier 
lique.  Le  soufre  est  très-universellement  ré- 
pandu dans  la  nature;  on  le  trouve  en  très- 
grande  abondance  dans  les  substances  miné- 
rales, végétales  et  animales. 

Les  naturalistes  distinguent  deux  espèces 
de  soufre  , le  factice  et  le  natif.  Le  premier  est 
celui  qu’on  trouve  dans  le  commerce  ; le  natif 
est  plus  rare , et  se  trouve  seulement  dans  les 
cabinets  des  curieux.  Le  soufre  natif  est  rare- 
ment pur  ; on  le  tire  de  la  plupart  des  pyrites  : 
on  en  trouve  de  pur  dans  les  cratères  des  vol- 
cans. Le  soufre  ne  se  dissout  pas  dans  l’eau  ; 
il  n’est  pas  non  plus  attaquable  par  l’air,  qui 
peut  pourtant  le  faire  effleurir.  Les  acides  ne 
peuvent  le  dissoudre  qu’incomplètement  et  à 
force  de  temps  ; mais  il  se  combine  facilement 
avec  les  alkalis,  qui  forment  avec  lui  ce  qu’on 
appelle  foies  de  soufre,  ou.  suliures  alkalins* 
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Les  huiles  grasses  et  les  huiles  essentielles  s’u- 
nissent au  soufre,  et  c’est  cette  union  qui 
forme  ce  qu’on  appelle  baumes  de  soufre.  Ces 
baumes  sont  visqueux,  quand  ils  sont  com- 
posés par  le  moyen  des  huiles  grasses  , comme 
celle  de  lin , etc.  ; tel  est  le  baume  sulfureux 
de  Rulland , qui  est  une  dissolution  de  soufre 
dans  l’huile  de  noix,  les  graisses,  surtout  celle 
de  porc.  Cette  dernière  est  une  espèce  d’huile 
grasse , avec  laquelle  on  forme  différens  on- 
guens  sulfureux.  Les  huiles  essentielles  se  com- 
binent aussi  avec  le  soufre  ; mais  il  faut,  pour 
cela , que  ces  huiles  et  ce  soufre  soient  dans  un 
état  d’évaporation,  et  très-divisés.  Les  baumes 
de  soufre  portent  le  nom  des  huiles  qui  ser- 
vent à les  former  : ils  se  nomment  baumes  de 
soufre  anisé y quand  il  se  fait  avec  l’huile  essen- 
tielle d’anis  ; térébenthinê , quand  c’est  avec 
l’huile  de  térébenthine  ; junipérisé  , quand 
c’est  avec  les  baies  de  genièvre,  e*tc.  Tous  ces 
baumes  de  soufre  étaient  plus  employés  autre- 
fois qu’aujourd’hui. 

Propriétés  médicinales  du  Soufre.  — Le  sou- 
fre a été  d’abord  employé  dans  la  médecine 
vétérinaire;  il  fut  ensuite,  par  analogie,  trans- 
porté aux  usages  du  corps  humain.  Dès  le  ber- 
ceau de  la  médecine,  on  mit  en  usage  cette 
substance  à l’intérieur  et  à l’extérieur.  On  ob- 
serve qu’il  donne  de  L’expansion  et  de  la  tur-  \ 
gescence  au  sang,  qu’il  fait  naître  un  mou- 
vement féh>rile , et  excite  la  sensibilité  et 
l’irritabilité.  Ce  sont  ces  effets  qui  le  font  re- 
garder comme  dangereux  dans  l’hémoptysie  , 
et  nuisibles  aux  poitrines  délicates  et  aux  bau- 
mes enceintes,  chez  lesquelles  on  craint  qu'il 
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n’occasionne  les  fausses  couches.  Quoiqu’on 
n’ait  point  de  pareille  observation,  il  faut  ce- 
pendant le  donner,  dansle  cas  de  grossesse,  avec 
la  plus  grande  prudence.  On  l a beaucoup  con- 
seillé pour  remédier  aux  suppressions  des  rè- 
gles et  deshémorrhoïdes.  Cependant  il  est  nui- 
sible quand  ces  suppressions  sont  dues  à trop 
de  pléthore  et  d’irritation.  Dans  le  cas  où  il  y 
aurait  lenteur,  irritabilité  languissante  , le 
soufre  peut  être  utile  ; mais  alors  d’autres 
moyens  peuvent  remplir  ces  indications , et 
plus  sûrement,  et  plus  promptement.  On  l’a 
encore  vanté  comme  fondant  de  la  lymphe, 
dans  les  écrouelles.  Il  a en  effet  souvent  réussi 
dans  cette  maladie,  mais  il  faut  qu’il  soit  long- 
temps continué,  et  uni  avec  d’autres  sub- 
stances appropriées.  Sa  principale  propriété 
est  de 'guérir  la  gale,  et  autres  maladies  cuta- 
nées lentes  et  chroniques.  Il  réussit  peu  ce- 
pendant dans  l’érysipèle  et  les  dartres,  mais 
bien  contre  la  gale  et  la  teigne.  Il  serait  nui- 
sible dans  les  maladies  cutanées  aiguës.  Quand 
on  le  donne  à l’intérieur,  il  commence  par 
produire  une  expansion  sanguine,  une  érup- 
tion plus  considérable  à la  peau  , ce  qui  dure 
plusieurs  jours  ; mais  enfin  les  croûtes  galeuses 
se  dessèchent,  et  le  malade  est  guéri.  11  en  est. 
de  même  pour  la  gale  des  animaux.  Le  sou  lie 
n’est  pas  moins  utile  quand  la  matière  pso- 
rique  n’est  point  portée  à la  peau,  mais  réper- 
cutée à l’intérieur,  avec  l’affection  de  quelque 
organe  particulier,  comme  phthisie  psorique, 
paralysie  psorique,  doideurs,  rhumatismes, etc. 
psoriques.  11  y a des  fièvres  intermittentes 
entretenues  par  un  vice  psorique,  qui  résis- 
tent à tous  les  autres  moyens,  et  ne  cèdent 
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qu  ail  soufre  et  aux  eaux  sulfureuses  : à l’ex- 
térieur, le  soufre  fond 'et  divise  les  tumeurs 
molles  et  indolentes,  les  ankylosés,  les  tu- 
meurs écrouelleuses,etc.On  l’administre  aussi 
en  frictions  pour  la  gale  ; mais  quand  la  gale 
est  ancienne,  il  faut,  avant  d’en  venir  aux 
frictions  sulfureuses,  employer  les  dépurans  , 
les  apéritifs,  les  fondans  et  les  purgatifs  ré- 
pétés; mais  quand  la  gale  est  nouvelle,  on 
peut,  tout  de  suite  employer  les  frictions  sul- 
fureuses sans  autre  préliminaire  , parce  que 
la  matière  psorique  n’a  pas  encore  eu  alors  le 
temps  de  passer  dans  les  secondes  voies. 

Le  soufre  n’est  point  utile  dans  les  suppura- 
tions d’organes  intérieurs.  On  l’avait  conseillé 
pour  la  phthisie  pulmonaire  et  autres  phllii- 
sies  : il  est  vrai  qu’il  y a des  expectorations 
purulentes  qui  existent  sans  foyer  de  suppu- 
ration ; les  crachats  sont  gras  , gluans  et  vis- 
queux, avec  embarras  du  pourfion,  comme 
chez  les  écrouelleux.  Ces  crachats  ne  sont 
qu’une  lymphe  agglutinée.  Dans  ce  cas,  le 
soufre  peut  être  utile,  ainsi  que  dans  les  asth- 
mes humides,  etc.  ; alors  les  tablettes  de  soufre, 
les  eaux  sulfureuses,  etc. , sont  employées  avec 
succès.  Mais  le  soufre  serait  dangereux  dans 
les  phthisies  sèches,  avec  irritation  et  loyer 
de  suppuration  , ainsi  que  dans  les  asthmes 
secs  et  convulsifs. 

Maniéré  d'employer  le  Soufre.  — On  ne 
do  nue  le  soufre  eu  substance,  soit  naturel  , 
soit  factice,  que  quand  il  a reçu  quelques  pré- 
parations qui  consistent  à l'atténuer,  le  diviser 
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et  à le  purifier  des  substances  étrangères  qui 
peuvent  se  trouver  mêlées  avec  lui;  ce  qu’on 
fait  par  les  porphyrisations  et  lotions  répé- 
tées : il  devient  alors  un  peu  blanc  , et  prend  le 
nom  de  crème  de  soufre . Ou  bien  on  le  sublime, 
et  il  se  change  alors  en  petits  cristaux  aiguillés 
très-fins  : c’est  ce  qu’on  nomme  fleurs  de  sou- 
fre. On  avait  proposé  de  purifier  le  soufre 
en  jetant  un  acide  sur  le  foie  du  soufre  : dans 
cette  opération,  l’alkali  quitte  le  souffre  avec 
lequel  il  était  combiné,  et  se  précipite;  mais 
alors  le  soufre  , à moins  qu’il  ne  soit  bien  lavé, 
est  presque  toujours  uni  avec  un  peu  de  sel 
neutre  qui  résulte  du  mélange  de  l’acide  et  de 
l’alkali.  Il  faut  donc  préférer  , pour  l’usage  de 
la  médecine  , les  fleurs  de  soufre,  et  la  crème 
de  soufre.  Plusieurs  praticiens  hésitent  de  le 
donner  à l’intérieur  en  substance  , parce  qu’ils 
disent  qu’il  ne  se  digère  pas  ; mais  c’est  à tort, 
car,  après  son  usage,  les  urines  , la  transpira- 
tion, l’haleine,  ont  une  odeur  sulfureuse;  les 
chemises  de  ceux  qui  en  font  usage  sont  jau- 
nâtres , et  les  métaux  que  l’on  porte  sur  soi 
prennent  une  couleur  noirâtre.  Ainsi  il  est 
prouvé  que  le  soufre  en  substance  passe  dans 
la  circulation  , non-seulement  par  sa  volati- 
lité, mais  encore  parce  que  la  bile,  qui  est  un 
fluide  en  partie  huileux , a la  puissance  de  le 
dissoudre.  Le  soufre  en  substance  ne  se  donne 
pas  en  dissolution  , mais  plutôt  en  poudre  , 
pour  l’incorporer  dans  des  extraits  dont  on 
fait  des  opiats  ou  des  bols.  Les  extraits  doivent 
être  appropriés  aux  circonstances  : c’est  ainsi 
que,  dans  les  affections  psoriques  et  autres  ma- 
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ladies  cutanées  , lentes  , on  donne  le  soufre  en 
poudre  avec  les  extraits  amers,  comme  d’au- 
née  , de  patience,,  de  petite  centaurée;  dans 
les  affections  écrouelleuses , avec  l'extrait  de 
ciguë,  etc.;  dans  les  fièvres  intermittentes, 
avec  le  quinquina,  etc.  Il  faut  d’abord  commen- 
cer par  une  petite  dose  , pour  tenter  les  effets 
qu’il  produira,  comme  deux  ou  quatre  grains 
par  jour,  monter  ensuite  graduellement  jus- 
qu’à 12  , i5,  1 8 et  20  grains  par  jour;  et  c’est 
là  la  plus  haute  dose. 

Le  soufre  en  substance  entre  dans  les  ta- 
blettes de  soufre , qui  sont  composées  de 
gomme  adragant , de  sucre  , et  de  soufre  , qui 
y est  pour  un  sixième.  Ces  tablettes  se  donnent 
depuis  -2l\  grains  jusqu’à  un  gros,  ou  un  gros 
et  demi  par  jour.  On  les  donne  dans  les  asthmes 
humides  et  pituiteux  , et  darîs  les  expectora- 
tions glaireuses, 

A l’extérieur , le  soufre  en  substance  ne  s’em- 
ploie jamais  seul  , mais  incorporé  dans  des 
substances  qui  l’ont  en  partie  dissous  : tel  est 
1 onguent  de  soufre  , ad  scabiem  , qui  est  com- 
posé de  soufre  trituré  avec  la  graisse  de  porc, 
de  parelle  ou  patience  aquatique  , et  d’un  peu 
d’onguent  populéum. 

Le  soufre  en  substance  entre  aussi  dans 
1 emplâtre  diabotanum , qui  est  un  excellent 
fondant  contre  les  engorgemens  mous  des  ar- 
ticulations , les  commencemens  d’ankylose  , 
les  engorgemensglanduleux  et  écrouelleux. 

/ i 

Des  Baumes  de  soufre.  — Les  baumes  de 
soufre  ont  été  très-vantés  dans  les  quinzième 
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et  seizième  siècles.  Ceux  qui  sont  prépares 
avec  les  huiles  grasses  ont  été  recommandés 
dans  les  maladies  de  poitrine  et  les  affections 
cutanées  : par  exemple , le  baume  sulfureux 
de  Rulland  et  autres  ; mais  ces  baumes , quoi- 
que moins  actifs  que  le  soufre  en  substance , 
sont  d’une  odeur  désagréable.  Quand  on  les 
emploie,  c’est  à ladose  de  1 5 , 20  ou  gouttes, 
dans  cinq  ou  six  onces  de  potion  , avec  un  peu 
de  sucre,  ou  incorporés  à la  même  dose  dans 
quelque  extrait  approprié. 

Les  baumes  de  soufre  essentiels  étaient  aussi 
très-recommandés  autrefois;  mais  ils  contien- 
nent si  peu  de  soufre  ( tout  au  plus  un  dou- 
zième), que,  s’ils  ont  été  quelquefois  utiles, 
c’est  surtout  à raison  des  huiles  essentielles  qui 
entrent  dans  leur  composition.  C’est  ainsi  que 
le  baume  de  soufre  anisé  a pu  réussir  dans  les 
maladies  venteuses,  parce  que  1 huile  essen- 
tielle d’anis  est  un  puissant  carminatif;  le 
térébenthiné , dans  les  maladies  des  reinset 
de  la  vessie,  parce  que  1 huile  essentielle  de 
térébenthine  porte  son  action  sur  les  voies 
urinaires;  le  junipérisé  , dans  les  faiblesses 
d’estomac,  parce  que  le  genièvre  est  un  puis- 
sant stomachique,  et  ainsi  des  autres. 

Le  baume  de  soufre  anisé  entre  dans  les 
tablettes  de  soufre  et  les  pilules  de  Morton  ; 
'mais,  dans  l’un  et  l’autre  en  petite  quantité; 
et  les  effets  de  ces  compositions  sont  dus  aux 
autres  ingrédiens.  Ainsi  on  peut  sans  regret 
exclure  de  la  matière  médicale  les  baumes  de 
soufre  essentiels,  et  ceux  qui  sont  préparés 
avec  les  huiles  grasses. 
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Des  Bâtons  de  soufre.  — On  employait  beau- 
coup, il  y a trente  ans,  les  bâtons  de  soufre 
à l’extérieur,  pour  faire  éprouver  différentes 
sensations  : non-seulement  on  en  éprouvait 
soi-même,  mais  encore  on  pouvait  en  produire 
sur  les  individus  que  l’on  touchait.  On  deve- 
nait de  véritables  éiectrophores  ambulans,  de 
vraies  torpilles  qu’on  ne  touchait  pas  impuné- 
ment. On  prétendait  qu’il  n’y  avait  rien  à 
craindre  pour  ceux  qui  se  livraient  à ces  expé- 
riences ; ils  n’en  avaient  que  plus  d’appétit, 
en  un  mot  une  meilleure  santé.  Le  moyen  le 
plus  ordinaire  et  le  plus  simple  consistait  à 
employer  seulement  cinq  bâtons  de  soufre, 
long  et  gros  d’un  pouce  environ  : on  en  met- 
tait un  sur  le  creux  de  l’estomac  , deux  aux 
cuisses  , et  deux  aux  aisselles.  Ainsi  sulfurisé  , 
si  on  imposait  les  mains  sur  quelqu’un,  on 
pouvait  éprouver  et  faire  aussi  sentir  des  sen- 
sations de  toute  espèce. 

On  a raffiné  sur  ces  expériences,  et  on  a con- 
seillé d’emplir  un  sachet  de  soufre  pilé  et  mêlé 
avec  de  la  limaille  de  fer,  et  de  se  l’appliquer 
sur  la  poitrine  ; bientôt  l’on  se  trouvait  péné- 
tré de  la  vertu  sulfuro-électrique  , et  assez 
pour  agir  efficacement  sur  de  jeunes  personnes, 
et  surlout  sur  celles  qui  avaient  la  fibre  déli- 
cate et  le  genre  nerveux  sensible.  Si  l’on  vou- 
lait ètreplus  armé  encore,  on  prenait  le  matin, 
à jeun  , deux  ou  trois  pastilles  de  soufre. 

Cette  espèce  de  magnétisme  a fait,  dit-on, 
aussi  éprouver  des  crises  plus  ou  moins  sensi- 
bles , telles  que  des  émissions  d’urine  , des 
sueurs,  une  véritable  purgation,  des  défait— 
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lances,  des  évanouissemeus  ' des  convulsions 
de  toute  espèce , etc.  etc.  C’est  ici  le  cas  de 
dire  comme  Sénèque  : Vitium  omnia  credere  ; 
vitium  niliil  credere. 

Maladies  de  ceux  qui  emploient  le  soufre. 
Quand  le  soufre  est  réduit  en  vapeurs  , il 
donne  le  gaz  acide  sulfureux,  qui  est  très-sti- 
mulant et  irritant,  et  qui  produit  des  maux 
de  tête,  des  ophthalmies  , des  tremblemens  , 
des  mouvemens  spasmodiques  aux  larynx  et  à 
la  trachée-artère,  un  asthme  sec  et  convulsif, 
une  toux  opiniâtre  et  dangereuse,  et  même 
quelquefois  l'asphyxie.  Ces  accidens  se  voient 
chez  ceux  qui  blanchissent  la  soie  , chez  ceux 
qui  préparent  l’acide  sulfurique,  etc.  Le  trai- 
tement doit  consister  à relâcher,  à ôter  la 
crispation  et  la  tension,  à calmer;  c’est  pour- 
quoi on  emploie  les  émolliens  , les  mucilagi- 
neux  , les  très-légers  diapnotiques.  Quand 
l’acide  sulfureux  a produit  l’asphyxie  , il  faut 
exposer  les  malades  à l’air  libre  , et  employer 
les  stimulans  mécaniques  et  chimiques. 


CHARBON. 

Le  charbon  est  un  oxide  de  carbone  hydro- 
géné, l’un  des  produits  de  la  combustion  des 
matières  végétales  et  animales.  Ses  propriétés 
physiques  sont  assez  connues  de  tout  le  monde 
pour  qu’il  ne  soit  pas  nécessaire  d en  faire 
mention. 
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Lors  des  applications  nombreuses  que  Ton 
fit  de  l’oxygène  et  des  substances  oxygénées,  le 
charbon  ne  fut  point  oublié.  Quelques  méde- 
cins (1)  tentèrent  l’emploi  du  charbon  de  bois 
pulvérisé  pour  le  traitement  de  la  gale  et  de 
fa  teigne.  C’est  principalement  sur  cette  der- 
nière que  les  expériences  ont  été  faites,  et  ce 
11’est  pas  sans  quelques  succès. 

Pour  appliquer  le  charbon  aux  teigneux,  il 
faut  d’abord  raser  la  tète,  la  laver  soigneuse- 
ment avec  une  décoction  de  chélidoine.  Cela 
fâit,  la  tète  étant  bien  séchée,  on  la  saupoudre 
toute  entière  avec  la  poudre  de  charbon  , en 
surchargeant  toutefois  les  plaques  de  teigne. 
On  applique  par-dessus  une  simple  calotte  de 
toile  et  un  mouchoir.  Cette  petite  opération 
se  renouvelle  deux  fois  par  jour,  et  on  ne  lave 


( 1 ) L’éditeur  peut  citer  entre  autres  le  docteur  Jadelot , 
médecin  de  l’hôpital  des  Enfans-malades»;  mais  il  ignore 
$i  ce  médecin  , aussi  recommandable  par  son  extrême  mo- 
destie que  par  ses  connaissances  étendues  et  l’excellent 
esprit  d’observation  qui  le  dirige  constamment  dans  l’exer- 
cice de  son  art , a publié  le  résultat  de  ses  expériences. 
L’éditeur  pourrait  aussi  se  citer  lui-même.  Chargé,  con- 
jointement avec  le  comte  deTrédern  , docteur  en  médecine\ 
des  facultés  de  Jéna  et  de  Paris  , du  traitement  des  indi-r 
gens  d’une  des  divisions  du  r]t  arrondissement  de  Paris, 
il  a , dans  le  courant  de  1812,  fait , avec  des  succès  mar- 
qués , l’essai  de  la  poudre  de  charbon  pour  le  traitement 
de  la  teigne.  Peut-être , d’accord  avec  son  honorable  col- 
lègue, aura-t-il  quelque  jour  occasion  de  publier  les  obr 
servatioqs  qu’il  a recueillies  avec  soin. 

En  i8o3  , M.  Griois  a soutenu  à la  Faculté  de  Paris, 
une  dissertation  inaugurale  intitulée  : Considérations 
sur  C utilité  de  la  poudre  de  charbon  de  bois  dans  le  trai- 
tement de  la  teigne , de  la  gale , et  d’autres  affections  eu - 
tu/téeu 
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la  tète  avec  la  décoction  de  chélidoine  que 
tous  les  trois  ou  quatre  jours. 

Le  charbon  est  employé  comme  dentifrice. 
Quelquefois,  et  avec  succès  ; on  l’a  appliqué 
sur  des  ulcères  gangréneux  et  phagédéniques  ; 
il  les  a modifiés  en  peu  de  temps.  Enfin,  pour, 
corriger  la  mauvaise  haleine,  on  a proposé 
des  pastilles  composées  avec  la  poudre  de  char- 
bon , unie  à un  mucilage  et  à un  aromate 
quelconque. 


ALUMINE  ET  SILICE  (1).  — ARGILE. 

Les  terres  argileuses  sont  encore  connues 
sous  le  nom  de  terres  sigillées , parce  qu’elles 
portent  des  empreintes  particulières,  soit  du 
pays  d’où  elles  viennent,  soit  de  leurs  principes 
constituans , etc.  Telles  sont  les  terres  de  Lem- 
nos , de  Mélize  , le  bol  d Arménie  , la  terre  ci- 
molée.  Les  terres  et  pierres  argileuses,  dont 
on  faisait  autrefois  un  usage  très  - fréquent , 
sont  aujourd  hui  exclues  de  la  matière  médi- 
cale , excepté  le  bol  d Arménie. 

Du  Bol  d'Arménie  (2). 

Le  bol  d’Arménie  se  compose  d alumine , 
de  silice,  dune  petite  quantité  de  chaux  et 
d’un  oxide  de  fer  assez  abondant,  auquel  il 
doit  sa  couleur  rouge. 


(1)  Oxide  d’alumipium,  et  oxide  de  silicium.  ( Thé  nard.  ) 
(2^  Marne  , argile  roetallicjue,  fusible. 


ARGILE.  l5^ 

Sydenham  le  conseillait  dans  les  diarrhées 
anciennes,  certaines  dysenteries,  les. fièvres 
malignes  et  putrides,  les  petites  véroles  de 
mauvais  caractère,  etc.  Il  est  actuellement  bien 
reconnu  inerte. 

Le  Codex  de  Paris  le  fait  entrer  dans  la  thé- 
riaque, le  diascordium,  l’emplâtre  styptique, 
l’onguent  rouge  dessiccatif,  etc.  Mais,  si  on  en 
faisait  une  nouvelle  édition,  on  le  retranche- 
rait sûrement  de  ces  compositions,  auxquelles 
il  ne  communique  probablement  aucune  vertu. 

Maladies  de  ceux  qui  travaillent  V argile.  — 
Les  artisans  qui  travaillent  l’argile  ne  sont 
exposés  à aucune  maladie  particulière.  Cette 
matière  terreuse  est  trop  fixe  pourlaisseréchap- 
per  des  vapeurs  dangereuses.  Si  les  potiers  de 
terre  sont  quelquefois  malades, la  cause  de  leurs 
incommodités  est  due  au  vernis  qu’ils  em- 
ploient pour  la  poterie  ; car  ce  vernis  est 
préparé  en  partie  avec  un  oxide  de  plomb. 
Alors  il  faut  traiter  ces  malades  comme  pour 
la  colique  de  plomb,  c’est-à-dire,  par  les  vio- 
lens  drastiques , etc.,  comme  nous  le  dirons 
en  parlant  du  plomb,  et  surtout  des  maladies 
des  artisans,  où  nous  traiterons  toutes  ces  ma- 
tières plus  en  détail , et  où  nous  ferons  voir 
que  la  méthode  émolliente  et  calmante  serait 
inutile. 


CHAUX. 


La  chaux  et  sa  dissolution  ont  non -seule- 
ment la  saveur  et  l’âcrelé  , mais  encore  toutes 
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les  autres  propriétés  des  alkalis  : elle  est  âcre, 
dissout  les  sels  ammoniacaux,  verdit  le  sirop 
de  violette,  etc.,  précipite  les  dissolutions 
métalliques,  et  même  quelques  sels  à base 
terreuse , tels  que  l’alun  : elle  a quelque  action 
sur  les  huiles,  l’esprit-de-vin , et  surtout  sur 
le  soufre.  La  pierre  calcaire  n’est  point  caus- 
tique dans  l’état  où  nous  l’offre  la  nature 
(quoiqu’elle  le  soit  essentiellement)  ; c’est  alors 
du  carbonate  de  chaux  : elle  devient  caustique 
par  la  calcination , parce  que  l’action  du  leu 
lui  enlève  l’acide  carbonique. 

Les  anciens  connaissaient  la  chaux,  et  l’em- 
ployaient , non  à l’intérieur , mais  comme  cor- 
rosive , dépilatoire,  etc.  Aujourd’hui,  on  ne 
l’emploie  plus  comme  telle,  et  on  lui  préfère 
la  pierre  à cautère,  la  pierre  infernale,  l’eau 
de  chaux,  etc.  La  chaux  est  d’une  très-grande 
corrosion,  et  c’est  un  des  plus  forts  poisons 
corrosifs  que  nous  connaissions.  Dans  le  cas  où 
on  en  avalerait,  il  ne  faudrait  pas  recourir  aux 
prétendus  spécifiques  proposés  par  les  chi- 
mistes, mais  faire  boire  en  grande  quantité  de 
beau,  les  délayans,  les  huileux,  le  lait,  les 
mucilagineux , les  émolliens. 

La  chaux  en  vapeurs  est  aussi  très-caustique; 
c’est  ainsi  que,  dans  les appartemens  nouvelle- 
ment bâtis  , elle  fait  éprouver  à ceux  qui  les 
habitent  des  éternuemens,  une  toux  fréquente, 
de  légers  maux  de  gorge  avec  constriction  de 
cette  partie,  des  envies  de  vomir,  un  resser- 
rement de  poitrine,  des  coliques  , des  diar- 
rhées, des  dysenteries,  et  surtout  la  paraly- 
sie : cette  dernière  a lieu  parce  que  les  vapeurs 
de  la  chaux  çe  répandent  sur  les  pores  de  la 
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peau,  les  resserrent,  d’où  il  résulte  que  la  ma- 
tière de  la  transpiration  retenue  à l’intérieur 
se  porte  sur  les  nerfs,  et  occasionne  la  para- 
lysie. On  ne  la  guérit  point  par  la  saignée,  les 
délayans,  etc.,  mais  il  faut  les  sudorifiques, 
légers  d’abord,  ensuite  plus  forts.  Quand  les 
vapeurs  de  la  chaux  excitent  à l’intérieur  des 
symptômes  d’âcreté  , ou  y remédie  par  les 
émolliens  , les  inviscans , le  lait  long -temps 
continué , etc. 

Eau  de  Chaux. — L’eau  de  chaux  est  une 
préparation  de  chaux,  faite  avec  une  partie  de 
chaux  sur  8 ou  io  parties  d’eau  : on  décante 
ensuite  la  liqueur,  et  c’est  ce  qu’on  nomme 
eau  de  chaux  première  ; on  reverse  ensuite  une 
pareille  quantité  d’eau  sur  la  chaux  qui  a déjà 
servi  à la  première  opération  , et  l’on  décante  ; 
c’est  alors  ce  qu’on  nomme  eau  de  chaux  se- 
conde : on  préfère  celle-ci , parce  qu’elle  est 
moins  âcre  que  la  première.  L’eau  de  chaux 
participe  un  peu  aux  effets  de  la  chaux  : elle  est 
un  peu  âcre,  verdit  le  sirop  de  violette,  dé- 
compose le  sel  ammoniac.  Elle  perd  ses  effets 
quand  on  la  laisse  à l’air  libre  ; alors  il  se  forme 
sur  la  surface  une  pellicule  , nommée  crème  de 
chaux. 

Les  anciens  connaissaient  l’eau  de  chaux  ; 
ils  l’employaient  en  douches  et  en  lotions  dans 
les  ulcères  anciens,  sanieux,  putrides,  dans 
les  empâternens  particuliers  des  tumeurs  an- 
ciennes. Hippocrate  l’avait  donnée  avec  fruit 
en  lavement , pour  arrêter  des  dévoiemens  et 
des  dysenteries.  Elle  tomba  ensuite  en  désué- 

Tome  T.  L 


RÈGNE  MINÉRAL. 

tilde,  jusqu  àcequ’ellefût  ramenëe dansl’usage 
de  la  médecine  par  Willis,  Bateus,  Sylvius  de 
Le  Boë,  et  plus  récemment  encore  par  MM.  Jac- 
quin  , Roux , etc. 

H faut  regarder  l’eau  de  chaux  comme  un 
remède  stimulant,  irritant, très-âcre , apéritif, 
fondant.  Par  conséquent  elle  ne  convient  pas 
aux  tempéramens  pléthoriques  , à ceux  qm 
sont  sensibles,  à ceux  qui  sont  maigres,  secs 
et  dans  le  marasme,  ni  dans  le  cas  de  pléthore 
et  celui  de  dissolution,  même  lente.  Macbride 
et  Pringle  l’ont  conseillée  dans  les  maladies 
putrides,  même  inflammatoires;  mais,  dans 
ce  dernier  cas,  l’intensité  inflammatoire  aug- 
menterait, ainsi  que  l’âcreté  ; il  y aurait  sus- 
pension des  excrétions , etc.  ; et  dans  le  cas  de 
fièvres  putrides  avec  dissolution  , elle  rendrait 
la  dissolution  plus  prompte.  On  l’a  conseillée 
dans  les  fièvres  intermittentes  : elle  peut  quel- 
quefois être  utile  , non  dans  les  vernales , qui 
sont  bilieuses , salutaires  et  facilement  guéris- 
sables; non  dans  les  automnales  , quand  elles 
sont  occasionnées  par  une  bile  épaisse;  mais 
dans  ces  fièvres  quartes  qui  arrivent  à la  fin  de 
l’automne  , avec  empâtement  , infiltration  , 
mollesse.  Dans  ce  cas,  l’eau  de  chaux  agit 
comme  tonique,  diurétique,  apéritive  ; mais 
il  faut  la  donner  avec  précaution,  et  seule- 
ment après  les  remèdes  généraux;  encore  avons- 
nous  d’autres  moyens  plus  efficaces  pour  rem- 
plir ces  différentes  indications.  Cependant  il 
faut  avouer  qu’elle  peut  être  bonne  dans  les 
fièvres  quartes  avec  empâtement  du  foie,  de 
la  rate,  et  dans  la  leucophlegmatie  ; alors  on 
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Unit  l'eau  de  chaux  avec  d’autres  apéritifs.  On 
a dit  l’eau  de  chaux  utile  dans  le  scorbut , mais 
différens  praticiens , dans  leurs  expériences 
sur  cette  eau  , comme  lithontriptique  , ont  va 
que  sa  continuité  seule  pouvait  donner  le 
scorbut.  v • 

On  l’a  employée  aussi  dans  les  différentes 
maladies  cutanées;  comme  les  dartres , tes  éry- 
sipèles, la  gale , etc. , mais  elle  y est  nuisible  > 
en  ce  qu’elle  occasionne  une  prompte  réper- 
cussion de  la  matière  morbifique  , qui  peut 
alors  faire  les  plus  grands  ravages.  On  la  donne 
encore  dans  les  maladies  purulentes,  comme 
les  phthisies  pulmonaire ^ rénale,  vésicale , etc.  ; 
comme  cicatrisante  , elle  peut  cicatriser  les 
ulcères  de  ces  parties.  Elle  a quelquefois  guéri 
des  phthisies  commençantes,  avec  suppuration 
abondante  sans  faiblesse  de  la  poitrine  , ou  dis- 
position à l’hémoptysie.  On  ne  la  donne  point 
seule  alors , mais  coupée  avec  partie  égale  ou 
seulement  un  tiers  de  lait.  Il  faut  remarquer 
que  le  lait  passe  aisément  quarid  on  y mêle  un 
peu  d’eau  de  chaux.  Elle  a été  de  plus  con- 
seillée dans  les  divers  engorgemens , dans  les 
écrouelles.  Il  est  vrai  que , donnée  avec  pru- 
dence,elle  peut  être  bonne  dans  ce  cas,  comme 
fondante  et  apéritive,  On  l’a  employée  aussi 
dans  les  engorgemens  laiteux;  mais  les  eaux 
alkalines  ont  mieux  réussi» 

Comme  lithontriptique  , MM.  Roux  , Jac- 
quin,  etc. , l’ont  beaucoup  vantée.  La  pratique 
a montré  que,  quand  les  graviers  étaient  peu 
considérables,  que  les  douleurs  des  reins  ou  de 
la  vessie  avaient  lieu  par  une  matière  glai- 
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reuse , graveleuse,  l’eau  de  chaux  produit  cls 
bons  effets  ; mais  quand  la  pierre  existe  à un 
certain  degré,  l’eau  de  chaux  n’est  plus  lithon- 
triptique  ; car,  mise  avec  des  calculs  humains 
dans  des  bocaux,  elle  ne  les  dissout  pas  (i)  ; 
à plus  forte  raison  ne  les  dissolvera- t-elle  pas 
dans  les  reins  ni  dans  la  vessie.  Cependant  des 
observations  prouvent  qu’elle  diminue  les  dou- 
leurs occasionnées  par  la  pierre  une  fois  for- 
mée , mais  sans  en  diminuer  le  volume.  De- 
haën  pense  que  cet  adoucissement  vient  de 
ce  que  les  couches  calcaires  fournies  par  Peau 
de  chaux  s’accumulent  autour  de  la  pierre  , 
et  diminuent  ses  irrégularités  et  aspérités  , et 
conséquemment  les  douleurs. 

On  ne  donne  pas  l’eau  de  chaux  seule  à l’in- 
térieur, on  l’unit  toujours  avec  des  substances 
douces  , mucilagineuses  , avec  le  lait.  Ainsi 
coupée , on  peut  en  prendre  une  pinte  par 
jour.  Quelquefois  on  la  donne  avec  la  décoc- 
tion de  kina,  dans  les  fièvres  intermittentes; 
avec  le  sirop  antiscorbutique , dans  le  scorbut  ; 
avec  les  teintures  de  mars  ou  de  jalap,  dans 
l’hydropisie  ; avec  le  lait,  dans  les  phthisies  : 
mais  on  est  souvent  tombé  en  erreur,  en  at- 
tribuant, dans  ce  cas,  à l’eau  de  chaux  des 
effets  qui  n’étaient  dus  qu’aux  substances  aux- 
quelles on  Punissait., 

L’eau  de  chaux  est,  au  résumé,  un  remède 


*(i)  Cette  assertion  est  opposée  aux  expériences  faites 
par  Robert  Whytt.  Vid.  Essai  sur  les  vertus  de  l’eau  de 
chaux  pour  la  guérison  de  la  pierre,  traduit  de  l’anglais 
par  M.  A.  Roux,  D.  M.  P. 
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très-utile  pour  faire  passer  le  lait  chez  les  gens 
qui  sont  nécessités  à le  prendre , et  le  digèrent 
mal.  Elle  est  bonne  aussi  en  lavemens  pour 
arrêter  les  anciennes  dysenteries  muqueuses, 
et  certaines  diarrhées.  Elle  convient  aussi 
dans  les  anciennes  gonorrhées  virulentes,  les 
fleurs  blanches,  les  ulcères  au  col  de  la  ma- 
trice, pourvu  qu’ils  ne  ^soient  pas  trop  an- 
ciens et  carcinomateux  ; dans  les  suppura- 
tions de  la  vessie.  Dans  ce  dernier  cas,  on 
l’unit  avec  les  eaux  sulfureuses,  surtout  celles 
de  Barège.  Enfin  elle  n’est  pas  moins  utile 
dans  les  ulcères  avec  bords  mous,  infiltrés, 
dans  les  empâtemens  oedémateux  , dans  les  en- 
gorgemens  des  articulations;  dans  tous  ces  cas, 
on  l’emploie  en  douches  et  en  lotions.  Elle  peut 
aussi  être  avantageuse  dans  quelques  cas  de 
maladies  cutanées  ; mais  alors  il  faut  être  très- 
circonspect  sur  son  usage,  qui  peut  donner 
lieu  à de  promptes  répercussions  toujours 
dangereuses.  Le  docteur  Andry  a souvent  em- 
ployé avec  succès  l’eau  de  chaux,  soit  en  lave- 
mens , soit  en  boissons,  dans  levs  tympanites. 

Terres  calcaires.  — Ces  terres  sont  encore 
appelées  terres  absorbantes , et  selon  Cartheu- 
xSer , terres  alkalines.  Elles  se  reconnaissent , 
parce  qu’étant  exposées  à un  feu  suffisant, 
elles  prennent  les  caractères  de  la  chaux  vive. 
Elles  sont  insipides,  se  dissolvent  dans  les  acides 
avec  effervescence,  et  non  dans  les  menstrues 
aqueux.  En  s’unissant  avec  les  acides  , elles 
forment  différens  sels  neutres  à base  terreuse 
calcaire. 

On  distingue  les  terres  calcaires  en  miné- 
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raies  et  animales;  mais  ces  deux  espèces  ne 
diffèrent  entre  elles  que  parce  que  celles  qu’on 
nomme  minérales  ont  leur  séjour  dans  la 
terre. 

Ou  préfère  les  terres  calcaires  dites  ani- 
males , corn  me  les  yeux  d’écrevisses,  les  écailles 
d’huîtres , le  pied  d’élan  ,.les  coquilles  d’œufs, 
les  coraux  , etc.  (i),  Gn  les  a regardées  an- 
ciennement comme  une  panacée  , surtout 
dans  les  quinzième  et  seizième  siècles  , où  on 
prétendait  que  toutes  les  maladies  venaient 
d’acides.  Sylvius  de  Le  Boë  , Tachenius , etc.  , 
avaient  mis  en  vogue  cette  théorie;  mais  il 
s’en  faut  beaucoup  qu’elle  soit  juste,  et  les 
modernes  n’emploient  les  terres  calcaires 
qu’avec  beaucoup  de  ménagement.  Les  enfans, 
les  tempéramens  faibles,  les  femmes  , surtout 
en  couches  et  nourrices, sont  sujettes  aux  ma- 
ladies acides  : dans  ces  cas  mêmes,  on  a trop 
usé  des  terres  calcaires  ; car  les  acides  prédo- 
minant dans  la  machine  , parce  qu’il  n’y  a pas 
eu  assez  de  force  et  de  ton  pour  donner  aux 
humeurs,  le  caractère  animal  qui  leur  convient , 
les  terres  absorbantes  ne  sont  pas  dans  le  cas 
de  donner  cette  force  qui  manque  : elles  occa- 
sionnent, au  contraire  , souvent  la  faiblesse 
de  l’estomac,  la  pesanteur,  l’empâtement, etc.  ; 
il  faut  donc  être  très-réservé  sur  leur  usage  (2). 


(1)  La  hase  (le  toutes  ces  substances  est  le  carbonate  de 
chaux. 

(2)  Puisqu’il  faut  de  la  théorie  , ne  pourrait-on  pas 
croire  que  les  terres  absorbantes  n agissent  que  par  suite 
de  l’action  chimique  qu’exercent  sur  elles  les  acides  qu  elles 
rencontrent  dans  les  voies  digestives?  Ces  acides  ne  les 
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Cas  où  les  terres  calcaires  conviennent . — 
Quand  les  acides  dominent  au  point  d’occa- 
sionner la  faiblesse,  des  coliques  violentes, 
des  convulsions  , des  douleurs  stomacales  , 
lorsqu’en  même  temps  les  urines  sont  blanches 
et  muqueuses,  les  déjections  verdâtres,  avec 
envies  de  vomir , les  terres  absorbantes  sont 
très-utiles,  non  seules,  mais  dans  les  potions 
aromatiques,  toniques,  antispasmodiques, 
pour  prévenir  la  faiblesse,  l’épaississement 
que  l’usage  de  ces  terres  pourrait  occasionner. 
11  ne  faut  jamais  oublier  que  ce  n’est  qu’un 
moyen  du  moment  seulement.  Les  terres  ab- 
sorbantes sont  encore  très-utiles  quand  le  lait 
tourne  à l’aigre  chez  les  nourrices  et  les  femmes 
en  couches;  mais  il  ne  fautpas  y insister  long- 
temps. On  les  a beaucoup  vantées  dans  le  soda, 
ou  fer  chaud,  dans  lequel  il  y a chaleur  et 
douleur  violente  au  scrobicule  du  cœur , syn- 
cope fréquente,  etc.,  parce  qu’on  a cru  que 
cette  maladie  venait  toujours  d’acide  : mais  le 
plus  souvent  elle  est  la  suite  dune  matière  bi- 
lieuse , âcre  et  caustique , fixée  vers  le  cardia. 
Dans  le  premier  cas,  les  terres  absorbantes 
sont  utiles;  mais  dans  le  second  il  faut  les 
éloigner  , et  leur  substituer  les  vomitifs  et  les 
délayans  acidulés.  On  les  a encore  beaucoup 
vantées  pour  remédier  aux  effets  des  acides 
minéraux  pris  en  grande  quantité,  et  autres 
poisons  métalliques , croyant  qu  elles  étaient 
propres  à les  neutraliser.  Mais  il  ne  faut  pas 


transforment-elles  pas  ,en  quelque  sorte,  en  sels  neutres? 
et  n’est-ce  pas  ainsi  qu’elles  acquièrent  cette  propriété 
laxative  qui  est  démontrée  par  Je  fait? 
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compter  sur  cette  neutralisation  clans  l’esto- 
mac , et  il  est  prudent  de  mettre  en  usage  , 
dans  ce  cas,  au  lieu  de  ces  préparations  spéci- 
fiques , les  délayans , les  inviscans , les  huileux  : 
il  ne  faut  pas  non  plus  compter  sur  les  savon- 
neux et  les  alkalis,  qu’on  avait  aussi  mal  à 
propos  proposés  pour  cela....  On  les  a aussi 
employées  dans  les  anciens  dévoiemens  et  cer- 
taines dysenteries  : la  pratique  prouve  qu’en 
effet  ces  maladies,  rebelles  à d’autres  moyens, 
ont  cédé  quelquefois  en  peu  de  temps  aux 
terres  calcaires  ; mais  il  faut  toujours  les  em- 
ployer avec  ménagement , et  les  unir  avec 
d’autres  substances  appropriées.  Dans  ces  dif- 
férons cas,  on  a fait  quelquefois  usage  de  la 
cra,ie , qui  est  une  terre  calcaire  minérale, 
mais  aujourd’hui  on  ne  l’emploie  plus. 

Maladies  de  ceux  qui  travaillent  les  terres  cal- 
caires. -t - Ceux  qui  travaillent  les  pierres  à 
plâtre  et  la  chaux,  comme  les  plâtriers^  les 
chaufourniers,  les  sculpteurs,  les  statuaires,  etc., 
sont  sujets  à des  concrétions  très-dures  dans 
le  poumon.  Ils  éprouvent  aussi  des  coliques 
d’estomac  et  intestinales,  des  constipations, 
un  resserrement  de  la  gorge,  une  sécheresse 
de  la  bouche,  des  tremblemens,  des  paraly- 
sies , quelquefois  des  dévoiemens , des  diffi- 
cultés d’uriner , etc. 

Le  traitement,  dans  ces  cas,  consiste  dans 
les  délayons,  les  rafraîchissans,  les  légers  in- 
cisifs, les  émolliens,  les  mucilagineux  , la 
diète  laiteuse , etc. 

Ceux  qui  blanchissent  le  linge  avec  la  chaux 
(ce  qu’oq  reconnaît  par  la  poussière  cjui  en 
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sort  quand  on  le  secoue),  exposent  les  per- 
sonnes qui  le  portent  à des  démangeaisons  k 
la  peau,  à des  érysipèles,  des  paralysies,  des 
gales  aux  lèvres,  au  nez,  etc. 


MAGNÉSIE  (0- 

Sous  forme  pulvérulente,  cette  substance 
est  blanche,  douce  au  toucher,  infusible,  inal- 
térable par  les  fluides  impondérables  ; elle  n’a 
point  d’action  sur  l’oxygène , mais  elle  absorbe 
facilement  le  gaz  acide  carbonique  de  l’air  at- 
mosphérique à une  température  moyenne. 
La  magnésie  ne  se  trouve  pas  pure  dans  la  na- 
ture; on  l’obtient  en  versant  une  dissolution 
de  sous-carbonate  de  soude  ou  de  potasse  dans 
une  dissolution  de  sulfate  de  magnésie  (sel 
d’Epsom).  Dans  cette  opération,  il  se  préci- 
pite un  sous -carbonate  de  magnésie  qu’on 
lave  , qu’on  sèche , et  qu’on  calcine  pour  le 
dégager  de  l’acide  carbonique. 

La  magnésie  s’emploie  dans  tous  les  cas  où 
les  terres  calcaires , dont  il  a été  fait  mention, 
ont  été  jugés  utiles;  peut-être  même  lui  ac- 
corde-t-on une  sorte  de  préférence.  On  l’em- 
ploie aussi  contre  les  empoisonnemens  par  les 
acides  minéraux. 


(1)  Oxide  de  magnésium.  ( Thénard . ) 
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DES  ALKALIS. 

Par  alliai is , on  entend  des  substances  qui 
affectent  le  goût  d’une  manière  caustique, 
irritante  et  acrimonieuse,  exhalent  une  odeur 
comme  urineuse , teignent  en  vert  les  couleurs 
bleues  des  végétaux , forment  avec  les  huiles 
des  concrétions  nommées  savons  , etc. , etc. 

On  a distingué  les  alkalis  en  fixes  et  en  vo- 
latils (1). 

Propriétés  médicales  des  Alkalis.  — Les  al- 
kalis sont  âcres  et  caustiques , irritans  et  sti— 
mulans  : ils  sont  apéritifs,  très-fondans,  bons 
diurétiques  et  absorbans. 


,,(i)  La  chimie  moderne  ne  reconnaît  plus  d’ alkalis  , et 
les  substances  réputées  subalkalines  et  alkalines  par  Four- 
croy  , doivent , d’après  les  expériences  de  Thénard  et  de 
ses  collaborateurs  , être  regardées  ( l’ammoniaque  excepté , 
qui  exerce , selon  Thénard , et  se  comporte  en  beaucoup 
de  cas  comme  les  oxides  métalliques  , surtout  comme  ceux 
appelés  alkalis,  c’est-à-dire,  la  potasse,  la  soude,  la 
baryte,  la  strontiane  , la  chaux  , etc,  ) , comme  des  oxides 
métalliques.  Ainsi,  il  n’est  plus  question  de  magnésie,  de 
chaux  , de  baryte  , de  strontiane  , de  soude  , de  potasse  ; 
mais  d’oxides  , protoxides  , péroxides  , deutoxides  , de 
magnésium , de  potassium  , de  sodium  , etc.  Cependant  ces 
changemens,  quoique  bien  reconnus  , n’étant  point  encore 
introduits  dans  la  matière  médicale  ni  dans  la  pharmacie  , 
l’éditeur  s’est  crîi  autorisé  à suivre  les  anciens  erremens , 
c’est-à-dire  ceux  adoptés  jusqu’à  l’époque  des  travaux  et 
des  découvertes  du  très-laborieux  et  très-savant  chimiste 
Thénard, 
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D'après  ces  propriétés  générales,  ils  ne  con- 
viennent pas  dans  les  maladiesinflammatoires, 
quand  même  l’inflammation  serait  légère,  car 
ils  l’augmenteraient,  ainsi  que  l’éréthisme.  Il  y 
a même  des  maladies  aiguës  , non  inflamma- 
toires, qui  les  exilent  comme  les  fièvres  pu- 
trides parvenues  à un  certain  degré  où  il  n’y  a 
plus  d’inflammation  ; alors  les  alkalis  aug- 
menteraient la  putridité  de  ces  maladies. 

On  les  a beaucoup  vantés  dans  les  fièvres 
intermittentes,  mais  ils  ne  conviennent  pas 
dans  celles  qui  sont  bilieuses,  comme  sont  les 
vernales  , parce  qu’ils  donneraient  beaucoup 
d'âcretè  à la  bile , augmenteraient  sa  vertu 
dissolvante,  et  de  fièvres  intermittentes,  en 
feraient  des  fièvres  continues.  Il  en  est  de 
même  pour  les  fièvres  intermittentes  autom- 
nales commençantes;  mais  quand  celles-ci  de- 
viennent quartes  , et  se  propagent  dans  l’hiver 
avec  engorgement  des  principaux  viscères  du 
bas- ventre,  empâtement,  épaississement  de  la 
lymphe  , disposition  à l’infiltration  , alors  les 
alkalis  sont  utiles  : ils  augmentent  le  cours 
des  urines  , empêchent  l’infiltration  , dimi- 
nuent l’engorgement  des  viscères  , en  sol- 
licitant leur  action  systaltique.  Ils  seraient 
nuisibles  dans  les  fièvres  quartes  longues  et  re- 
belles, qui  finissent  par  une  dissolution  comme 
scorbutique,  car  ils  augmenteraient  cette  dis- 
solution. Ainsi  ils  ne  conviennent  que  quand 
il  y a défaut  de  ton,  engorgement  par  une 
matière  visqueuse,  infiltration  commençante 
(pourvu  qu’elle  ne  6oit  pas  la  suite  de  la  dis- 
solution du  sang) , engourdissement  de  la  sen- 
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sibilité.  Ils  ne  conviennent  pas  quand  il  y a in- 
flammation lente,  comme  au  commencement 
des  phthisies  ; ni  quand  il  y a quelque  suppu- 
ration particulière.  Ils  ne  conviennent  pas  non 
plus  dans  le  scorbut  et  les  maladies  analogues. 
On  les  a beaucoup  vantés  dans  les  hydropisies  : 
ils  y sont  très-utiles  quand  l’hydropisie  est  due 
-au  relâchement,  au  défaut  de  ton  des  viscères  , 
à leur  engorgement  ; mais  ils  sont  nuisibles 
quand  elle  est  la  suite  de  la  dissolution  du 
sang,  comme  le  scorbut,  et  à la  suite  du  trai- 
tement mercuriel  long -temps  continué,  de 
même  que  quand  elle  est  la  suite  de  l’éréthisme, 
et  qu’elle  est  accompagnée  de  sécheresse.  Ils 
conviennent  mieux  quand  l’eau  est  épanchée 
dans  les  grandes  cavités,  comme  la  poitrine 
et  le  bas-ventre;  mais  ils  sont  moins  avanta- 
geux, quand  elle  a lieu  dans  le  tissu  cellulaire. 
Ils  réussissent  principalement  quand  l’hydro- 
pisie  est  due  à un  défaut  de  ton  des  voies  uri- 
naires, qui  produit  le  défaut  de  sécrétion  et 
d’excrétion  de  l’urine  : alors  ils  titillent  avan- 
tageusement les  organes  urinaires  , et  réta^ 
blissent  leur  fonction.  C’est  par  leur  moyen 
que  le  maréchal  de  Saxe  a été  guéri  d’une  pa- 
reille hydropisie.  Ils  sont  encore  utiles  dans  les 
engorgemens>  des  viscères  abdominaux , et 
dans  quelques  jaunisses,  non  celles  du  prin- 
temps, car  ils  augmenteraient  Vâcretè  de  la 
bile , mais  dans  celles  d’hiver  et  celles  qui  ont 
lieu  chez  les  gens  pituiteux.  Ils  conviennent 
aussi  dans  les  engorgemens  de  la  rate  ; ils 
sont  de  grands  dissolvans  de  la  lymphe  , et 
conséquemment  très-utiles  dans  les  tumeurs 
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écroUelleuses  et  le  vice  rachitique.  Ils  ne  con- 
viennent pas  moins  dans  les  engorgemens  lai- 
teux , non  ceux  qui  suivent  les  couches  nou- 
velles , où  il  y a état  voisin  du  spasme  , et  où  il 
faut  des  résolutifs  plus  doux  , mais  quand  ils 
sont  anciens  et  sans  éréthisme.  Ils  sont  nui- 
sibles dans  les  engorgemens  vénériens  ; et 
M.  Levret  se  servait  de  ce  moyen  pour  distin- 
guer les  engorgemens  vénériens  d’avec  les  en- 
gorgemens laiteux  : s’ils  étaient  vénériens 
l’usage  des  alkalis  faisaient  augmenter  les 
douleurs  et  l’engorgement  ; s’ils  étaient  lai- 
teux , les  douleurs  et  l’engorgement  dimi- 
nuaient. On  les  a encore  souvent  employés  dans 
l’asthme;  mais  comme  c’est  une  maladie  prin- 
cipalement marquée  par  un  caractère  nerveux, 
ils  n y conviennent  pas,  en  général,  surtout 
dans  les  accès.  Mais  quand  ils  sont  occasion- 
nés par  une  matière  visqueuse  et  pituiteuse  r 
qui  embarrasse  les  bronches , les* alkalis  peu- 
vent être  utiles,  donnés  dans  l’intervalle  de& 
accès. 

Les  alkalis  conviennent  encore  dans  le  cas 
de  goutte  et  de  rhumatisme,  non  avec  un 
caractère  inflammatoire,  mais  quand  ils  sont 
anciens  , avec  des  tophus  et  des  nodus  sans 
douleurs,  ils  résolvent  très- bien  ces  nodus 
et  ces  tophus.  Ils  sont  encore  très  - bons  , 
quand  les  organes  sont  empâtés  par  une  ma- 
tière glaireuse  et  pituiteuse , comme  dans  les 
hjpocondriacism.es  lents  , les  .embarras  mu- 
queux des  voies  urinaires.  Van-Swieten  les  re- 
commandait quand,  chez  les  enfans,  le  lait 
s’épaissit  dans  les  premières  voies,  et  qu’il 
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s’en  développe  un  caractère  acide.  On  les  a 
aussi  conseillés  dans  les  apoplexies  : ils  seraient 
nuisibles  dans  les  sanguines;  mais  ils  sont  utiles 
dans  les  séreuses,  quand  le  malade  commence 
à aller  mieux,  pour  hâter  la  guérison  et  pré- 
venir les  suites,  comme  la  paralysie,  etc.  : v 
alors  il  faut  les  continuer  long-temps  ; mais  la 
dose  doit  être  ménagée  ; car,  quand  elle  est 
trop  forte,  !les  alkalis  sont  de  vrais  poisons 
qui  irritent , enflamment  et  corrodent.  Dans 
ce  cas , il  ne  faut  pas  avoir  recours  aux  neu- 
tralisations , mais  employer  les  émolliens  , 
les  inviscans,  une  eau  mucilagineuse , les  hui- 
leux , et  le  lait  long-temps  continué. 

Manière  (T employer  les  Alkalis.  — Les 
alkalis  se  donnent  ou  sous  forme  liquide , 
ou  sous  forme  sèche.  L’alkali fixe  végétal  (i) 
s’emploie  sous  forme  liquide  : on  le  donne 
dans  de  larges  véhicules,  à la  dose  de  18  ou 
20  gouttes,  ou  un  gros  et  demi,  dans  des 
boissons  apéritives  , comme  le  vin  blanc  , 
dans  le  cas  d’hydropisie,  etc.  En  potion,  on  le 
prescrit  à la  dose  de  8 ou  io  gouttes , et  c’est 
ainsi  qu’on  l’emploie  chez  les  enfans,  qui  ré- 
pugnent aux  boissons  étendues.  Van-Swieten 
en  donnait  5 ou  6 gouttes  dans  trois  ou  quatre 
cuillerées  d’une  potion  appropriée  , et  il  fai- 
sait prendre  une  cuillerée  de  cette  potion  aux 
enfans  attaqués  de  maladies  acides.  C’est  un 
fort  bon  moyen  pour  atténuer  le  lait  épaissi , 


(i)  Carbonate  de  potasse. 
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ft  neutraliser  son  caractère  acide.  On  l’emploie 
de  la  meme  manière  dans  le  carreau  où  il  y a 
engorgement  du  foie,  de  la  rate,  et  surtout 
du  mésentère.  V alkali  fixe  minéral (i)  se  donne 
sous  forme  sèche,  dans  des  extraits  dont  on 
fait  des  bols , des  opiats , etc.  , à la  dose  de  6 , 
8 , ou  au  plus  12  grains  par  jour,  partagés  en 
plusieurs  prises. 

A l’extérieur,  les  alkalis  sont  caustiques, 
fondans , résolutifs  et  cicatrisans.  On  les  em- 
ploie en  douches  dans  les  tumeurs  molles  , 
indolentes,  les  loupes  commençantes-  et  en 
lotions  répétées  dans  quelques  stéatomes  com- 
mençans.  Ils  conviennent  aussi  en  douches  et 
en  lotions  dans  les  épaississemens  de  synovie, 
les  nodus , les  tophus  goutteux.  Ils  sont  aussi 
utiles  dans  les  ulcères  anciens  : ils  détruisent 
les  callosités,  amollissent  les  chairs,  dessè- 
chent et  donnent  du  ton  à la  partie  ulcérée. 
‘C’est  alorsqu’on  voit  très-bien  réussir  les  bains 
et  les  lotions  d’eaux  alkalines,  surtout  dans  les 
ulcères  qui  tiennent  du  genre  écrouelleux,  ou 
laiteux , et  autres  anciens  ulcères  qui  ne  dé- 
pendent pas  d'une  cause  interne.  Mais  ils  sont 
nuisibles  dans  les  ulcères  scorbutiques  et  ceux 
qui  sont  vénériens.  Ils  conviennent  dans  les 
ulcères  fistuleux.  On  ne  donne  point  les  alka- 
lis  purs  à l’extérieur  : ils  dessécheraient  et  cor- 
roderaient trop;  il  les  faut  tels  qu’ils  exis- 
tent dans  la  lessive  de  sarment,  de  cendres  gra- 
velées  , etc. 


(i)  Soude,  ou  carbonate  de  soude. 
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Dé  la  Pierre  à cautère , ou  Potasse  caiis - 
tique.  — La  pierre  à cautère  est  la  potasse  pri- 
vée de  toute  humidité,  et  devenue  plus  cor- 
rosive après  avoir  été  traitée  par  la  chaux. 
Pour  préparer  la  pierre  à cautère,  on  enlève 
au  carbonate  de  potasse  son  acide , en  le  fai 
sant  bouillir  avec  poids  égal  de  chaux  vive,  et 
douze  ou  quinze  fois  son  poids  d’eau  , que  l'on 
remplace  par  d’autre,  à mesure  qu’elle  s’éva- 
pore (i).  L’ébullition  étant  continuée  jusqu’à 
ce  qü’une  portion  de  la  liqueur,  prise  pour 
essai  et  filtrée,  ne  donne  plus,  ou  presque  plus 
de  précipité  en  y versant  de  l’eau  de  chaux, 
on  passe  le  tout  au  filtre.  On  fait  ensuite 
bouillir  de  nouveau  la  liqueur  jusqu’à  siccité  , 
et  on  fait  fondre  le  résidu  pour  le  couler.  La 
potasse  , ainsi  purifiée  et  fondue  , devient  très- 
corrosive  , et  infiniment  plus  active  et  plias 
caustique , même  lorsqu’elle  est  en  liqueur  (2) , 
que  tout  autre  alkali. 

On  se  sert  de  cette  composition  pour  ouvrir 
les  cautères.  Les  Arabes  sont  les  premiers  qui 
en  aient  fait  usage  ; aussi  cette  opération  est- 


(1)  Dans  cette  opération,  dit  Thénard,  l’eau  dissout 
le  carbonate  de  potasse.  La  chaux,  après  s’être  divisée  et 
réduite  en  bouillie,  s’empare  de  l’acide  carbonique,  et 
forme  un  sous-cnrhonate  de  chaux  insoluble  qui  se  préci- 
pite , tandis  que  le  deutoxide  de  potassium  (potasse , selon 
la  nomenclature  de  Fourcroy)  , étant  soluble,  reste  dans 
la  liqueur. 

(2)  La  potasse  caustique  se  conserve  dans  des  flacons 
hermétiquement  fermés  ; car  , lorsqu’elle  reste  exposée  à 
l’air  , elle  s’empare  de  son  humidité  , et  tombe  eu  déli- 
quescence. Il  prend  alors  une  forme  liquide. 
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rlle  est  appelée  ustio  arabica.  Les  anciens, 
pour  la  faire,  employaient  le  feu. 

La  pierre  à cautère  agit  en  s’emparant  de 
l’humidité,  desséchant  et  désorganisant  la  par- 
tie sur  laquelle  on  l’applique  (i):  la  vie  alors 
en  sollicite  la  séparation  , ce  qui  forme  un 
ulcère  dont  on  entretient  la  suppuration  aussi 
long-temps  qu’il  est  nécessaire  par  les  moyens 
connus  en  chirurgie.  » 

AMMONIAQUE , ou  ALKALI  VOLATIL. 

L’ammoniaque  est  formé  de  deux  corps 
combustibles  , l'hydrogène  et  l’azote  (2).  Il  est 
appelé,  i°.  alkali , parce  qu’il  a toutes  les  pro- 
priétés des  alkalis fixes , comme  la  saveur  âcre , 
caustique  et  brûlante,  la  propriété  de  verdir 
les  couleurs  bleues,  de  former  avec  les  acides 
des  sels  neutres,  etc.  20.  On  ajoute  l’épithète 
de  volatil , à cause  de  sa  prompte  évaporation  , 
de  son  odeur  particulière  et  de  sa  pénétra- 
bilité. 

Les  vapeurs  de  l’alkali  volatil  sont  capables 
de  suffoquer,  d’exciter  la  toux  et  les  larmes 
quand  011  les  respire.  Ce  sont  aussi  ces  mêmes 
vapeurs  qui  font  le  piquant  de  l’odeur  que  l’on 
sent  dans  les  latrines  aux  changemens  de 
temps. 


(1)  Voyez  ce  qui  a été  dit  en  note,  page  90. 

(2)  Lorsqu’on  fait  passer  un  grand  nombre  d’étincelles 
électriques  à travers  une  certaine  quantité  de  gaz  ainriio— 
niac  , par  exemple  , j 00  parties , on  le  décompose  complè- 
tement, et  on  en  retire  i5o  parties  de  gaz  hydrogène , et 
5o  parties  de  gaz  azote.  Voyez  Thénard  , Traité  de  Chimie 
élémentaire  , tome  1 , page  n/|. 

Tome.  T. 
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L’alkali  volatil  ne  se  trouve  point  tout  forme 
clans  aucun  règne  de  la  nature  : si  le  sel  ammo- 
niac (1)  en  fournit,  ce  n’est  qu’après  quelques 
préparations. 

Pour  extraire  (2)  le  gaz  ammoniac  du  mu- 
riate  d’ammoniaque , on  pulvérise  séparément 
parties  égales  de  ce  sel  et  de  chaux  vive  ; on  les 
mêle  ensemble , et  on  en  remplit  presque  en- 
tièrement une  petite  cornue  de  verre  , au  col 
de  laquelle  on  adapte  un  tube  recourbé.  On 
place  cette  cornue  dans  un  fourneau , muni 
seulement  de  son  laboratoire , et  on  le  chauffe 
graduellement  ; bientôt  la  chaux  s’empare  de 
l’acide  muriatique  du  muriate  d’ammoniaque , 
fait  du  muriate  de  chaux  qui  est  fixe,  et  met 
en  liberté  l’ammoniaque  qui  se  dégage  sous 
forme  de  gaz.  Ce  gaz  est  recueilli  dans  des  fla- 
cons aux  trois  quarts  remplis  d’eau  distillée, 
qui  le  dissout  très-facilement,  et  s’en  sature. 

Les  végétaux  n’en  fournissent  pas  , même 
les  crucifères,  comme  on  l’avait  dit.  Le  règne 
animal  n’en  fournit  pas  non  plus  de  tout  for- 
mé , mais  il  résulte  de  la  putréfaction  des  sub- 
stances animales.  On  a donné  à l’alkali  volatil 
différens  noms  : on  l’a  appelé  esprit  de  sel 
ammoniac,  de  sang  humain , d’urine , de  corne 
de  cerf;  alkaii  fluor. 

Propriétés  de  V Alkaii  volatil.  — Il  est  stimu- 
lant, irritant,  mais  d’une  manière  moins  forte , 
moins  fixe  et  moins  dangereuse  que  l’alkali 
fixe.  Il  est  sudorifique , à raison  de  sa  volati- 

(1)  Muriate  d’ammoniaque. 

(2)  Voyez  Thénard  , ouvrage  cité.  ] 
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îité  : les  alkalis  fixes  ne  le  sont  pas.  Ceux-ci 
sont  diurétiques;  l’alkali  volatil  ne  l’est  pas. 
On  l’a  employé  dans  quelques  maladies  aiguës  ; 
il  ne  convient  pas  dans  celles  qui  sont  inflam- 
matoires ; mais  il  est  utile,  par  exemple,  dans 
les  fièvres  putrides  qui  existent  sans  caractère 
inflammatoire , et  qui  sont  accompagnées  d af- 
faissement , quand  la  peau  paraît  manquer 
d’action , et  que  la  crise  ne  peut  avoir  lieu  par 
les  sueurs,  voie  qu’affecte  souvent  la  nature 
dans  cette  maladie.  Il  est  utile  aussi  dans  quel- 
ques fièvres  malignes  lentes  , dans  la  petite  vé- 
role et  autres  fièvres  éruptives,  quand  le  su- 
jet est  sans  force,  que  la  peau  est  molle  et 
inactive,  que  l’éruption  est  difficile  par  cette 
faiblesse,  qu’elle  a de  la  peine  à se  compléter, 
que  la  suppuration  tombe,  que  les  boulons 
s’affaissent,  et  que  l’éruption  est  rentrée.  Alors 
l’alkali  volatil  agit  en  stimulant',  sans  trop 
échauffer.  C’est  un  excellent  sudorifique 
prompt,  tel  qu’il  le  faut  dans  ces  maladies 
éruptives  rentrées.  L’alkali  volatil  est  encore 
utile  quand  il  y a une  matière  mobile  qu’il  est 
bon  de  déloger  par  la  peau,  comme  dans  les 
affections  rhumatisantes  un  peu  lentes.  Van- 
Swieten  s’en  servait  pour  rappeler  la  goutte 
aux  pieds.  Dans  ce  cas,  il  faisait  prendre  un 
pédiluve  chaud,  et  de  demi-heure  en  demi- 
heure,  8 ou  10  gouttes  d’alkali  volatil  dans 
une  potion  sudorifique.  On  l’a  aussi  employé 
dans  les  maladies  ecrouelleuses  ; mais  comme 
la  matière  de  ces  maladies  est  tenace  et  vis- 
queuse, et  comme  c’est  un  remède  très-prompt 
et  très-passager,  à cause  de  sa  grande  volati- 
lité , il  réussit  moins  dans  ce  cas  que  les  al- 
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kalis  fixes.  On  l’a  employé  comme  antisep- 
tique à l’intérieur,  dans  quelques  fièvres  pu- 
trides avec  dissolution  ; mais  l’esprit  de  min- 
dèrèrus  , qui  est  l’alkali  volatil  uni  à l’acide  du 
vinaigre,  est  alors  un  meilleur  antiseptique. 
On  met  en  usage  l’alkali  volatil  dans  les  maux 
de  gorge  gangréneux , aphtheux  , quand  le 
mal  attaque  des  parties  profondes,  où  les  gar- 
garismes ordinaires  ne  peuvent  parvenir. 
Dans  une  solution  de  sel  ammoniac,  on  jette 
de  la  solution  ééalkali  fixe  végétal,  ou  de 
chaux  ; alors  l’alkali  volatil  se  dégage  et  s’é- 
chappe en  vapeurs  : ce  sont  ces  vapeurs  que 
l’on  reçoit  dans  la  bouche  ; elles  sont  très- 
pénétrantes,  et  excitent  une  prompte  cicatri- 
sation. Comme  antispasmodique , on  l’a  em- 
ployé à l’intérieur  et  à l’extérieur.  Il  peut  être 
bon  pour  les  femmes,  chez  lesquelles  les  odeurs 
les  plus  fortes  conviennent  dans  ce  cas. 

L’alkali  volatil  est  le  spécifique  de  la  piqûre 
de  quelques  insectes,  et  surtout  de  la  vipère. 
Ce  remède  est  dû  à M.  Bernard  de  Jussieu  : il 
l’essaya  sur  un  étudiant  qui  fut  mordu  par  une 
vipère,  à une  herborisation  de  Montmorenei. 
Il  lui  en  fit  prendre  à l’intérieur,  et  en  lava  la 
partie  mordue,  ce  qui  guérit  le  malade.  Ce  ne 
fut  pas  l’alkali  volatil  pur  qu’il  employa  alors, 
mais  Veau  de  Luce , qui  est  un  mélange  d’alkali 
volatil  et  d’huile  essentielle  de  succin.  Elle 
réussit  mieux  que  l’alkali  volatil  pur,  parce 
que  les  symptômes  qui  suivent  la  morsure  de 
la  vipère  sont  spasmodiques,  et  que  l’huile  es- 
sentielle de  succin  est  antispasmodique  : ce- 
pendant, au  besoin,  il  peut  suffire  seul.  On 
avait  cru  que,  dans  ce  cas  de  morsure  de  ta 
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vipère,  l'alkaîi  volatil  agissait  comme  sudori- 
fique; mais  à tort,  puisque  les  autres  sudo- 
rifiques n’ont  pas  eu  le  meme  succès  : de  plus, 
donné  à des  personnes  dont  la  morsure  datait 
de  trois  à quatre  jours,  il  les  a retirées  en  peu 
de  temps  des  portes  de  la  mort. 

Sa  manière  d’agir  est  jusqu’ici  inexplicable. 
L’alkaîi  volatil  est  aussi  très-utile  dans  les  pi- 
qûres de  guêpes  et  d’autres  insectes  ; alors  il 
suffit  à l’extérieur , et  il  n’est  pas  nécessaire 
d’en  prendre  à l’intérieur  ; l’alkaîi  volatil  a en- 
core passé  pour  spécifique  dans  les  maladies 
vénériennes  : le  docteur  Sanchès  a eu  le  pre- 
mier cette  idée,  et  M.  Peyrilhe  a fait  sur  le 
même  sujet  une  fort  belle  dissertation.  Mais 
1 observation  pratique  n’a  point  répondu  à 
cette  théorie  ; je  l’ai  employé  sans  succès. 

A 1 extérieur,  1 alkali  volatil  est  donc  mis  en 
usage  contre  la  morsure  de  la  vipère  , les 
piqûres  d’insectes. 

On  l’emploie  aussi  comme  discussif  et  réso- 
lutif dans  les  affections  rhumatisantes  lentes 
et  anciennes,  il  est  alors  très-utile.  On  peut 
former  avec  lui  un  Irès-bon  litus  de  la  manière 
suivante  : 


% Huile  d’olive 3 onces. 

Alkali  volatil r gros. 

Eau  thériacale  ....  demi-gros. 
Camphre <20  grains. 


que  1 on  fait  fondre  dans  l’eau  thériacale. 

Ce  remède  réussit,  non  dans  les  rhuma- 
tismes aigus  et  inflammatoires,  mais  dans  le 
rhumatisme  chronique  ; dans  les  engorgement 
laiteux  nouveaux  (non  dans  les  anciens),  au 
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sein  on  ailleurs.  Ce  litus  est  dû  à Fuller,  don! 
la  pharmacopée  est  très-bonne. 

L’alkali  volatil , appliqué  par  le  moyen  d’un 
linge  qu’on  en  imbibe  , sur  les  brûlures,  avant 
que  l'inflammation  et  les  vésicules  aient  eu 
lieu  , empêche  l’un  et  l’autre  de  ces  accidens  , 
de  même  que  les  linges  trempés  dans  l’esprit- 
de-vin. 

Il  y a près  de  trente  ans  qu’il  parut  dans  le 
public  une  brochure  qui  annonça  l’alkali  vo- 
latil comme  spécifique  dans  les  apoplexies  et 
les  asphyxies.  Comme  les  autres  stimulans,  il 
est  dangereux  dans  l’apoplexie  sanguine  : il 
suffirait  pour  la  produire  dans  un  sujet  qui 
serait  sur  le  point  d’en  avoir  une  attaque  , et 
il  augmenterait  l’effort  du  sang  vers  la  tête, 
quand  l’apoplexie  a lieu.  Au  lieu  de  ce  moyen , 
il  faut  employer  la  saignée  du  pied,  les  lave- 
mens,  les  émolliens , éloigner  tous  les  irritans 
et  les  échauffans.  Dans  l’apoplexie  séreuse  , il 
ne  convient  pas  dans  le  moment  même,  mais 
après  les  vomitifs  et  les  forts  purgatifs, il  peut 
être  bon  comme  sudorifique  et  stimulant. 

Dans  l’asphyxie  où  il  y a langueur  générale, 
même  des  fonctions  vitales,  qui  oublient,  pour 
ainsi  dire,  de  se  faire,  où  il  n’y  a point  de 
pouls  ni  de  respiration  , maladie  qui  est  une 
véritable  image  de  la  mort , l’alkali  volatil  peut 
être  d’un  grand  secours  , non  comme  spéci- 
fique , mais  comme  stimulant  et  irritant;  de 
sorte  que  d’autres  moyens  peuvent  aussi  bien 
remplir  ces  indications  , comme  l’acide  sulfu- 
reux, les  stimulans  mécaniques  , l’air  libre  et 
pur,  comme  stimulant , etc. 
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Manière  cT employer  VAlkali  volatil.  — L’ai- 
Jkali  volatil  se  prescrit  le  plus  souvent  étendu 
dans  une  potion,  et  mieux  dans  de  larges 
véhicules,  qui  augmentent  sa  propriété  su- 
dorifique, comme  dans  une  forte  infusion 
de  fleurs  de  sureau,  de  scordium  , dans  le 
cas  de  maladies  éruptives  rentrées.  Si  la  dé- 
glutition était  empêchée  (i),  on  donnerait  l’ai- 
feali  volatil  en  potion,  par  exemple,  20  ou 
3o  gouttes  sur  5 ou  6 onces  de  potion , dont 
on  prend  une  cuillerée  d’heure  en  heure. 
Comme  ce  remède  est  très-volatil , on  ne  le 
mêle  dans  la  potion  qu’au  moment  où  le  ma- 
lade va  la  prendre  : alors  on  en  met  chaque 
fois  8 ou  1 o gouttes.  Quand  on  le  donne  comme 
antiputride , c’est  dans  une  forte  décoction  de 
quinquina  ou  d’autres  aromatiques  forts.  A 
l’extérieur,  l’alkali  volatil  s’applique  rarement 
seul , mais  uni  aux  huiles  grasses,  comme  dans 
le  litus  ci-dessus.  On  peut  i’appliqtier  seul  dans 
le  cas  de  piqûre  d’insectes  et  de  morsure  de 
vipère  ; cependant  il  réussit  mieux  quand  il 
est  uni  à quelque  huile  essentielle. 


* (1)  Sans  doute  l’auteur  n’a  pas  entendu  ici  la  dégluti- 
tion impossible,  puisque  dans  ce  cas  , la  potion  même  ne 
serait  pas  avalée  par  le  malade.  Peut-être  l’auteur  pense- 
t-il  que  dans  cette  circonstance,  l’alkali  volatil  serait  ab- 
sorbé par  tous  les  pores  de  la  cavité  de  la  bouche  et  des 
organes  qui  s’y  rencontrent , et  que  la  potion  que  le  ma- 
lade ne  peut  avaler  11’est  qu’un  moyen  de  lui  donner 
1 alkali  volatil  sous  une  forme  qui  empêche  sa  causticité  , 
étant  ainsi  étendu  et  masqué  dans  un  véhicule  quel- 
conque. 
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SULFURES  AL  K AL  IN  S. 

Les  alkalis  (i)  se  combinent  avec  le  soufre, 
et  forment  des  substances  connues  sous  les 
noms  de  sulfures,  ou  foies  de  soufre.  Les  sul- 
fures sont  très-pénétrans  ; ils  exhalent  une 
odeur  fétide,  semblable  à celle  des  œufs  couvis. 
Us  sont  réputés  les  meilleurs  fondans  que  la 
médecine  connaisse,  mais  leur  odeur  empêche 
de  les  employer  à l’intérieur  aussi  souvent 
qu’on  pourrait  le  désirer.  On  ne  les  admi- 
nistre guère  en  dissolution  ; quand  on  les 
donne  ainsi , c’est  à la  dose  de  12  grains  dans 
une  pinte  de  boisson  , mais  cette  boisson  est 
très-désagréable  ; c’est  pourquoi  on  les  emploie 
le  plus  souvent  sous  forme  sèche,  incorporés 
avec  des  extraits  amers. 

Leur  usage,  en  général , donne  un  très-grand 
développement  à la  sensibilité , excite  la  tur- 
gescence sanguine,  et  peut  donner  lieu  aux 
hémorrhagies.  Ils  sont  employés  contre  les 
scrofules,  dans  les  suites  d’asthme,  les  affec- 
tions psorique  et  dartreuse. 

M.Navier  avait  regardé  les  sulfures  comme 

(1)  Fourcroy , qui  regardait  la  chaux  comme  sub- 
stance subalkaline  , reconnaît  aussi  le  sulfure  de  chaux  ; 
et  MM.  Hahnemann  et  Paping  , dit  le  docteur  Alibert 
( Nouveaux  Elément  de  Mat.  méd.  etc.)  , ont  préconisé  le 
sulfure  de  chaux  pour  arrêter  les  progrès  de  la  salivation 
dans  le  traitement  de  la  vérole  par  le  mercure  ; mais 
M.  Cullerier , ajoute-t-il,  a déjà  présenté  les  inconvé- 
niens  qui  suivent  l’administration  de  cette  substance.  — 
Pourquoi  Thénard  , dans  son  Traité  de  Chimie  élément . 
tome  1 , pag.  363  et  366,  avance-t-il  que  le  sulfure  de 
chaux  ( sulfure  de  calcium')  n est  pas  connu  , mais  qu  on 
l’obtiendra  bientôt  ? 
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contre-poisons  des  matières  métalliques;  mais, 
en  dépit  de  toute  considération  chimique  , 
l’expérience  a prouvé  qu’ils  étaient  encore  par 
eux-mêmes  trop  irritans  , et  qu’il  valait  mieux 
leur  préférer  les  boissons  délayantes  mucila- 
gineuses,  huileuses,  prise  en  très-grande  abon- 
dance. 

Sulfure  de  Potasse.  — Il  est  d’un  vert  jau- 
nâtre, attire  l’humidité  de  l’air,  et  est  très- 
soluble  dans  l’eau.  Il  se  prépare  facilement, 
soit  en  mêlant  ensemble  et  plaçant  dans  un 
creuset,  pour  les  faire  liquéfier  par  le  calo- 
rique, poids  égal  de  soufre  et  de  potasse;  soit 
en  faisant  bouillir  pendant  long-temps  pro- 
portion égale  de  soufre  en  poudre  et  de  po- 
tasse en  liqueur. 

Depuis  plusieurs  années,  ce  sulfure  a reçu 
de  nombreuses  applications  au  traitement  du 
croup  et  des  affections  scroftîleuse  , dar- 
treuse  , psorique,  etc.  La  dose  ordinaire  du 
sulfure  de  potasse  est  de  quatre,  six  ou  huit 
grains,  qui,  quelquefois,  peut  se  renouveler 
deux  fois  dans  les  vingt-quatre  heures.  On  lui 
donne  consistance  et  forme  pilulaire,  avec 
le  miel  ou  un  sirop  quelconque.  Le  professeur 
Chaussier  a fait  préparer  un  sirop  de  cette 
manière  (i)  : prenez  2 gros  de  sulfure  de  po- 
tasse , faites-les  dissoudre  dans  8 onces  d’eau 
distillée  de  fenouil  ou  d’hyssope  ; filtrez  la  dis- 
solution , et  faites  fondre  au  bain-marie  1 5 onces 
de  sucre  en  poudre.  Une  once  de  ce  sirop  con- 
tient six  grains  de  sulfure  (2). 


( 1 ) Alibert , ouvrage  déjà  cité. 

(2)  V oyez  , pour  l’applicat  ion  du  sulfure  de  potasse  au 
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Sulfure  de  Soude . — Il  est  d’une  couleur 
verte , qui  devient  plus  foncée  lorsqu’il  s’est 
emparé  de  l’humidité  de  l’air.  Sa  saveur  est 
amère  et  alkaline.  Il  est  très-dissoluble  dans 
l’eau  : traité  par  les  acides,  il  dégage  du  gaz 
hydrogène  sulfuré.  On  le  prépare  de  la  même 
manière  que  le  sulfure  de  potasse. 

Il  peut  s’employer  dans  les  mêmes  cas  et 
aux  mêmes  degrés  que  le  sulfure  de  potasse. 
C’est  principalement  lui  qui  est  employé  dans 
la  composition  des  eaux  artificielles  de  Barèges. 

Telle  est  la  formule  proposée  par  MM.  Plan- 
che et  Boullay , pharmaciens  de  Paris  (i)  : 

Sulfure  hydrogéné  de  soude  concentré  à 25  degrés  du 


pèse-acide  de  Baumé io  onces. 

Solution  saline  gélatineuse 4 onces. 


Mêlez , et  ajoutez  à l’eau  d’un  bain  au  moment 
d’en  faire  usage. 

Telle  est  aussi  la  formule  de  la  solution  sa- 
line gélatineuse  indiquée  ci-dessus  : 


Eau  distillée i litre. 

Carbonate  de  soude i once. 

Gélatine  animale i once. 

Sulfate  de  soude 4 gros* 

Muriate  de  soude 4 gros* 

Petrole  rectifié 20  grains. 


Distillez  et  filtrez. 


traitement  du  croup  , le  rapport  de  la  commission  du 
croup , et  l’article  Croup  du  Dictionnaire  des  Sciences 
médicales  , l’un  et  l’autre  rédigés  par  le  professeur  Royer- 
Collard. 

(0  Voyez  Essai  sur  les  Eaux  minérales  naturelles  et 
artificielles , par  Bouillon-Lagrange. 
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SAVONS. 

Le  savon  (i)  est  un  compose  qui  résulté 
île  la  combinaison  d'une  des  bases  salifiables 
alkalines  avec  une  huile  grasse  végétale  ou 
animale,  ou  avec  la  graisse.  On  nomme  sa- 
vonnule  la  combinaison  d’une  de  ces  mêmes 
bases  salifiables  avec  une  huile  essentielle.  — 
Parmi  les  savons,  il  n’y  en  a que  trois  qui 
soient  solubles  dans  l’eau,  et  qui,  utiles  aux 
arts,  soient  mis  en  usage  par  les  médecins:  ce 
sont  les  savons  à base  de  soude,  à base  de  po- 
tasse , et  à base  d’ammoniaque.  Le  premier  est 
toujours  solide,  le  second  toujours  mou;  le 
troisième  a reçu  le  nom  de  savon  volatil,  en 
raison  de  la  qualité  pénétrante  et  ammoniacale 
qu’il  possède. 

Le  savon  employé  en  médecine  est  blanc. 
Il  se  fait  avec  de  l'huile  d olives  ou  d’amandes 
douces  : on  appelle  ce  savon  , savon  de  Venise , 
d* Alicante , de  Provence , d’ Espagne.  Il  y en  a 
aussi  de  noir,  fait  avec  les  huiles  les  plus  com- 
munes, commede  noix,  de  chenevis,  de  navet, 
de  colza  , etc.  Ce  savon  est  appelé  savon  vert , 
savon  de  Flandre , de  Bruxelles , de  Picardie  : 
il  ne  s’emploie  qu’à  l’extérieur. 

Le  savon  médicinal  doit  être  très- blanc, 
point  fait  dans  les  vaisseaux  de  métal , surtout 
de  cuivre,  parce  que  l’alkali  décomposant  une 
partie  dè  ce  dernier  métal,  le  savon  acquiert 
une  qualité  vénéneuse , et  excite  des  envies  de 
vomir,  des  coliques  : c’est  de  que  produit  sur- 
tout le  savon  du  commerce.  Le  savon  médici- 


(0  Y oyez  Thénard,  Traité  de  Chimie  élément,  tome  3. 


RÈGNE  MINÉRAL. 


l8S 

nal  doit , de  plus,  être  fait  depuis  un  certain 
temps,  pour  que  le  mélange  des  ingrédiens 
soit  parfait.  La  preuve  que  ce  mélange  est  tel 
qu’il  le  faut,  c’est  la  dureté  et  la  fermeté  du 
savon. 

Propriétés  du  Savon  médicinal.  — Le  savon 
est  regardé  comme  un  excellent  fondant  et  dis- 
solvant de  la  lymphe  et  de  la  hile  ; c’est  pour- 
quoi il  convient  dans  la  langueur,  la  faiblesse 
de  l’estomac  et  des  intestins  , le  défaut  d’appé- 
tit, les  coliques,  les  douleurs  abdominales  con- 
sidérables , les  affections  dysentériques  mu- 
queuses. 11  convient  aussi  dans  le  carreau.  On 
a vu  des  carreaux  anciens,  rebelles  à d autres 
moyens  , céder  au  savon. 

Le  savon  convient  encore  dans  les  jaunisses 
lentes  , causées  par  le  défaut  d’action  du  foie  ; 
mais  il  ne  convient  pas  dans  les  jaunisses  ai- 
guës, ni  dans  celles  qui  sont  occasionnées  par 
la  dissolution  , ou  qui  existent  avec  fièvre.  On 
a observé  que  des  calculs  biliaires,  renfermés 
dans  des  bocaux,  s’y  fondaient  (j).  Lors  donc 
que  l’ensemble  des  symptômes  indiquera  les 
calculs  biliaires  commençans  , on  pourra  em- 
ployer le  savon  avec  confiance.  Le  savon  con- 
vient encore  dans  certains  engorgemens  de  la 
rate.  Dans  les  catarrhes  chroniques  de  la  ves- 
sie, le  savon  est  aussi  très-bon  ; mais  dans  les 
suppurations  des  voies  urinaires  il  serait  dan- 
gereux. On  a beaucoup  vanté  le  savon  comme 
lithontriptique  ; mais  les  expériences  chimi- 

(i)  Les  concrétions  biliaires  ne  sont  qu’en  partie  dis- 
solubles dans  l’eau  j elles  se  dissolvent  mieux  dans  1 alkool. 
Les  alkalis  les  amollissent  et  les  dissolvent , ainsi  que  l’buile 
de  térébenthine  , et  même  les  huiles  fixes. 
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ques  ont  prouve  que,  quoiqu’il  dissolve  les 
calculs  biliaires,  il  ne  dissout  point  les  pierres 
urinaires  ; il  n’en  diminue  point  le  volume; 
seulement  il  forme  autour  de  ces  pierres  des 
couches  huileuses,  qui,  en  diminuant  leurs 
aspérités,  diminuent  aussi  les  douleurs  qu’elles 
produisent.  Il  est  très -bon  quand  il  n’existe 
encore  que  les  élémcns  de  la  pierre,  c’est-à- 
dire,  cette  matière  muqueuse  qui  y donne  lieu. 
Le  remède  de  mademoiselle  Stéphens,  autre- 
fois si  vanté , est  composé , pour  la  plus  grande 
partie , desavon.  Celle  composition  ne  dissout 
pas  la  pierre  une  fois  formée  ; mais  comme 
elle  augmente  le  cours  des  urinés,  en  agaçant 
les  voies  urinaires , elle  peut  aussi  entraîner 
au -dehors  les  petits  graviers,  dont  l’amas  pour- 
rait produire  la  pierre.  On  recommande  en- 
core beaucoup  le  savon  dans  l’asthme.  Celte 
maladie  reconnaît  pour  cause  un  type  nerveux 
qui  peut  être  mis  en  action  par  plusieurs 
causes.  Quand  cette  cause  est  une  matière 
glaireuse , pituiteuse , qui  embarrasse  le  pou- 
mon, alors  le  savon  est  très -utile,  surtout 
dans  les  asthmes  goutteux,  dans  lesquels  le 
poumon  est  chargé  d’une  matière  tophacée  et 
calcaire,  ce  qui  n’est  pas  très-rare.  Le  savon 
est  encore  utile  dans  les  gouttes  anciennes  , 
avec  amas  de  matière  calcaire  aux  articula- 
tions, ce  qu’on  nomme  nodus.  Il  faut  alors  le 
continuer  long-temps,  et  l’on  peut  dire  que 
l'usage  du  savon  est  le  plus  sûr  préservatif  de 
cette  maladie.  Le  savon  doit  être  aussi  recom- 
mandé dans  l’hypocondrie  due  à l’engorge- 
ment froid  des  viscères  du  bas-ventre  : mais  il 
ne  convient  pas  dans  celle  qui  est  occasionnée 
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par  une  sorte  de  stase  du  sang  dans  les  mêmes- 
viscères. 

On  l’a  recommandé  dans  les  fièvres  inter- 
mittentes; il  serait  dangereux  dans  les  tierces 
et  les  quotidiennes  ; mais  il  est  bon  , continué 
un  certain  temps,  dans  les  quartes  qui  durent 
depuis  long-temps,  et  qui  ont  amené  l’engor- 
gement du  mésentère,  du  foie  ou  de  la  rate. 

Le  savon  ne  convient  dans  aucune  maladie 
aiguë,  soit  bilieuse,  soit  inflammatoire,  soit 
putride.  Il  serait  dangereux  dans  les  maladies 
de  dissolution , comme  le  scorbut.  MM.  Morand 
et  Dehaëri  ont  remarqué  que  les  pierreux  qui 
faisaient  un  usage  continu  du  remède  de  Sté- 
phens tombaient  dans  une  dissolution  scor- 
butique. Ainsi  , quand  on  fait  faire  un  usage 
journalier  du  savon,  il  faut  toujours  l’unir 
aux  antiscorbutiques. 

Pour  résumer,  le  savon  est  un  excellent  fon- 
dant , apéritif,  désobstruant.  Il  est  aussi  anti- 
acide , et  plus  propre  qu’aucun  autre  médica- 
ment pour  absorber  les  acides  des  premières 
voies:  il  n’a  point  la  causticité  des  alîalispurs, 
et  ne  charge  point  l'estomac  par  son  poids, 
comme  les  absorbans  terreux.  A l’extérieur,  le 
savon  est  un  bon  fondant  des  tumeurs  écrouel- 
leuses  , graisseuses,  laiteuses;  mais  il  en  faut 
faire  prendre  en  même  temps  à l’intérieur. 
C’est  un  moyen  très-puissant,  surtout  dans  les 
tumeurs  laiteuses  avec  engorgement  de  quel- 
ques glandes,  ainsi  que  dans  le  cas  de  graisse 
amassée  dans  quelque  partie,  ou  de  quelque 
engorgement  du  bas-ventre. 

Manière  d'employer  lé  Savon.  — On  le  donne 
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rarement  en  dissolution,  parce  que  ces  bois- 
sons sont  dégoûtantes  et  désagréables  ; mais 
sous  forme  sèche  , en  bol  , en  extrait  , en 
opiat,  etc.  Il  faut  d’abord  commencer  par 
une  petite  dose  , comme  4 grains  par  jour  , 
ensuite  monter  graduellement  jusqu’à  12  ou 
’2l\  grains  , ou  demi-gros  , quelquefois  2 scru- 
pules, et  même  1 gros.  Il  entre  seul  dans  les 
pilules  savonneuses  faites  avec  la  réglisse  et  la 
farine  de  graine  de  lin  ; mais  ces  pilules  sim- 
ples , continuées  un  certain  temps,  fatiguent 
l’estomac  et  donnent  des  angoisses  : c’est  pour- 
quoi on  unit  le  savon  à quelque  substance 
propre  à en  faciliter  l’usage  et  à augmenter  sa 
vertu  : telles  sont  les  gommes-résines , comme 
l’assa- fœtida  , l’oppoponax,  le  bdellium  , le 
sagapenum  , le  galbanum  , la  myrrhe  , et  sur- 
tout i’aloès  ; c’est  ce  qu’on  appelle  pilules  de 
savon  composées.  Ces  moyens  font  que  l’on 
supporte  plus  long-temps  l’usagfe  du  savon  ; 
ils  augmentent  même  ses  vertus  en  le  rendant 
légèrement  purgatif.  On  peut  faire  ces  pilules 
de  la  manière  suivante  : 


Savon  blanc  médic 24  grains. 

Aloès 6 grains. 


Faites  du  tout  six  pilules.  La  dose  au  commen- 
cement est  de  deux  par  jour  pour  les  adultes  ; 
la  moitié  seulement  pour  l’enfance. 

Après  un  certain  temps  de  l’usage  du  savon, 
les  gencives  se  tuméfient  , deviennent  sai- 
gnantes ; il  survient  bouffissure  , fatigue  géné-  * 
raie,  etc.  ; ce  qui  indique  qu’il  faut  combiner 
le  savon  avec  les  sucs  végétaux  , surtout  ceux 
qui  sont  antiscorbutiques.  Ces  moyens  s’op- 
posent aux  mauvais  effets  du  savon  , et  en  font 
prolonger  long-temps  l’usage. 
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A l'extérieur,  le  savon  est  un  excellent  fon^ 
dant,  résolutif  pour  les  tumeurs  lymphati- 
ques, laiteuses,  graisseuses,  etc.  , ainsi  que 
pour  les  engorgemens  du  bas-ventre,  les  tu- 
meurs œdémateuses,  les  contusions,  etc.  On 
l’emploie  dissous  dans  l’eau-de-vie,  ou  sous 
forme  de  lotion  , de  cataplasme , ou  d’em- 
plâtre. A l’intérieur,  le  savon  ne  convient  pas 
quand  il  y a beaucoup  de  sensibilité  et  d’irri- 
tabilité , comme  chez  les  enfans  très-irritables, 
chez  les  femmes  qui  sont  en  couche  depuis 
peu  de  temps , dans  les  affections  hystériques  , 
hypocondriaques,  dues  au  genre  nerveux  très- 
agité. 

On  a proposé  de  bassiner  quelques  anciens 
ulcères  avec  des  lotions  de  savon  , mais  les 
lotions  alkalines  sont  alors  préférables. 

Savon  de  Starkey.  — Le  savon  de  Starkey , 
que  l’on  nomme  aussi  savon  tartareux , est 
une  combinaison  du  carbonate  de  potasse  avec 
l’huile  essentielle  de  térébenthine.  C’est  un 
savon  demi-volatil  très-recommandé  autrefois, 
aujourd’hui  abandonné , parce  qu’il  n’est  pas 
aussi  fondant  que  le  savon  ordinaire  : c’est 
d’ailleurs  un  mauvais  médicament;  car,  ou  il 
est  nouveau , et  alors  la  combinaison  de  i’alkali 
avec  l’huile  de  térébenthine  est  imparfaite  ; ou 
il  est  ancien  , et  alors’  l’huile  s’évapore,  et  l’al- 
kali  reste  à nu. 

Savons  volatils.  — Les  savons  volatils  sont 
l’eau  de  Luce  , qui  est  l’union  de  l’alkali  vo- 
latil avec  l’huile  de  succin,  l’esprit  volatil  aro- 
matique de  Sylvius,  etc. 
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Les  acides , en  general,  sont  caractérise's  par 
une  impression  aigre  ou  acide  qu’ils  laissent 
sur  la  langue  ; de  plus  , ils  rougissent  les  cou- 
leurs bleues  des  végétaux  (notamment  la  tein- 
ture de  tournesol),  et  ont  une  grande  ten- 
dance à s’unir  aux  bases  salifiables , c’est-à- 
dire,  aux  alkaliset  aux  oxides  métalliques.  Ils 
s'unissent  avec  l’esprit-de-vin  , pour  former 
avec  lui  les  liqueurs  dites  èthérées.  Les  acides 
les  plus  forts  se  trouvent  dans  le  règne  miné- 
ral ; ceux  des  végétaux  sont  plus  faibles,  et 
ceux  des  animaux  davantage  encore.  Quelques 
chimistes  ont  prétendu  que  tous  ces  acides  ne 
sont  que  des  modifications  d’un  seul  acide  ré- 
pandu dans  les  trois  règnes  de  la  nature. 

La  division  des  acides  en  minéraux,  végé- 
taux et  animaux  n’est  pas  uniquement  em- 
pruntée de  l’histoire  naturelle  ; elle  est  fondée 
sur  des  considérations  à la  fois  chimiques  et 
médicales.  Les  premiers  nous  offrent  une  com- 
binaison de  l’oxygène  avec  un  radical  simple; 
les  seconds  ont  pour  base  un  composé  binaire; 
dans  les  troisièmes  enfin  le  radical  est  formé 
de  trois  substances  réunies.  Cette  différence 
dans  la  composition  en  apporte  d’autres  né- 
cessairement dans  les  propriétés. 

Les  acides  minéraux  peuvent  être  solides, 
liquides  ou  gazeux.  Dans  ce  dernier  état. 
Tome  I.  N 
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ils  agissent  plus  particulièrement  sur  la  res- 
pira tion , et  leurs  effets  se  rapprochent  de 
ceux  qui  appartiennent  aux  autres  fluides 
aériformes  (1).  Il  faut  cependant  observer  ici 
que  la  limite  entre  ces  trois  états  des  corps 
n’est  pas  bien  tranchée  ; qu’elle  dépend  en 
grande  partie  de  la  température,  en  sorte  que 
plusieurs  acides  passent  successivement  de 
l’un  à l’autre;  qu’enfin,  même  à l’état  gazeux  , 
ils  sont  toujours  plus  ou  moins  solubles  dans 
l’eau,  et  peuvent  être  administrés  ainsi  en  so- 
lution. L’acide  carbonique  , par  exemple  , 
existe  dans  toutes  les  eaux  minérales,  gazeuses 
ou  acidulés,  dont  l’usage  et  les  propriétés  sont 
fort  analogues  à ceux  des  acides  faibles.  La 
solution  très-étendue  d’acide  sulfureux  est  re- 
gardée comme  très-propre  à faciliter  l’expec- 
toration. On  croit  cet  acide  très-puissant  pour 
s’opposer  à la  putridité.  Les  essais  qu’on  a faits, 
sur  l’acide  muriatique  oxygéné  (il  n’a  encore 
été  administré  que  très-rarement  sous  l’état  li- 
quide) portent  à croire  qu’il  jouit,  préférable- 
ment aux  autres,  de  ce  qu’on  appelle  la  vertu 
antiseptique  (2).  Des  détails  plus  étendus  se 
trouvent  à l’article  Gaz. 

Propriétés  médicales.  — Les  acides  miné- 
raux ont  tous  les  mêmes  propriétés  médicales 
générales.  Ils  en  ont  deux  grandes  à l’inté- 
rieur; ils  sont  antiputrides  et  astringens. 

1°.  Comme  antiputrides , on  les  a conseillés* 


(1)  Voyez  le  chapitre  qui  traite  des  Gaz,  pag.  88  et  suiv* 
(a)  Voyez  la  note  , pages  90  et  gi . 
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dans  les  maladies  putrides;  mais  il  faut  distin- 
guer les  cas  où  ils  conviennent.  Quand  ces 
maladies  sont  compliquées  d’un  état  inflam- 
matoire , les  acides  minéraux  ne  conviennent 
pas,  parce  qu’étant  resserrais  et  coagùlcins , ils 
augmenteraient  l’inflammation.  C’est  par  la 
même  raison  qu’ils  sont  dangereux  dans  toutes 
les  maladies  inflammatoires  , surtout  lors- 
qu’elles attaquent  les  organes  de  la  respira- 
tion. Mais  quand  la  putridité  est  accompagnée 
de  dissolution  humorale  et  sanguine  , les  acides 
minéraux  sont  très-bien  indiqués;  comme  dans 
les  fièvres  bilieuses,  qui,  ayant  duré  un  cer-r 
tain  temps  , menacent  de  dissolution  , dans  les 
fièvres  putrides  accompagnées  de  dissolution  , 
soit  que  cette  dissolution  ait  lieu  au  commen- 
cement ou  à la  fin  , avec  faiblesse,  devoiement 
considérable,  pouls  mou  et  misérable,  gen- 
cives saignantes,  avec  la  peau  d’une  chaleur 
acrimonieuse  , et  en  même  temps  molle  et 
flasque.  Ils  conviennent  dans  la  fièvre  catar- 
rhale de  mauvais  caractère,  en  les  unissant 
avec  les  moyens  indiqués  par  les  symptômes 
particuliers.  On  les  emploie  aussi  dans  les  fiè- 
vres putrides  qui  suivent  les  asphyxies, 
Sydenham  et  Huxham  les  ont  recommandés 
dans  certaines  petites  véroles,  accompagnées 
de  dissolution,  quand  les  boulons  ont  peu 
d’élévation  , que  la  suppuration  est  peu  ani- 
mée, qu’elle  est  d’un  mauvais  caractère  , et  que 
l'intervalle  des  boutons  est  rempli  de  pété- 
chies: ils  sont,  dans  ces  cas,  très  utiles,  lissont 
contraires  au  commencement  de  la  phthisie 
pulmonaire  ; ils  resserrent  et  s’opposent  à l’ex- 
pectoration ; le  pus  séjourne  et  est  résorbé  ; 
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mais  ils  sont  bons  quand  il  y a colliquation , 
sueurs,  diarrhée  , etc. 

On  les  a beaucoup  recommandés  dans  le 
scorbut;  mais  les  végétaux,  comme  le  suc  de 
citron,  d’oseille,  et  même  le’vinaigre,  etc., 
sont  plus  efficaces.  Cependant , quand  le  scor- 
but est  accompagné  de  dévoiement  et  de  dy- 
senterie considérables,  avec  grande  faiblesse  , 
ce  qui  exige  en  même  temps  les  astringens  et 
les  acides , il  faut  préférer  les  acides  minéraux , 
comme  réunissant  ces  deux  propriétés. 

2°.  Comme  astringens , on  emploie  avec  avan- 
tage les  acides  minéraux  dans  les  diarrhées 
bilieuses  très- considérables , qui  pourraient 
amener  une  faiblesse  mortelle  ; dans  les  diar- 
rhées anciennes  quelconques , quand  elles  sont 
dues  à la  faiblesse  et  au  relâchement  des  intes- 
tins : alors  on  se  sert  de  l'eau  de  Rabel , qui 
résulte  de  l’acide  sulfurique  (esprit  de  vitriol) 
mis  en  digestion  dans  l’esprit-de-vin  ; et  qui  est 
un  excellent  astringent. 

On  se  sert  aussi  des  acides  minéraux  dans 
l’hémoptysie,  quand  elle  est  abondante  et  con- 
tinue 3 qu’on  craint  pour  la  vie  du  malade  ; 
mais  s’il  y a toux  , poitrine  trop  faible , ces 
acides  ne  conviennent  point  * on  leur  substitue 
Veau  de  Rabel . 

A l'extérieur , les  acides  minéraux  sont  em- 
ployés comme  escharrotiques,  astringens,  anti- 
hémorrhagiques  et  répercussifs.- 

i°.  Comme  escharrotiques , on  emploie  les 
acides  minéraux  pour  détruire  les  poireaux, 
les  verrues,  certaines  tumeurs  de  mauvais  ca- 
ractère, quand  elles  n’ont  acquis  qu’un  petit 
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volume.  Dans  les  maux  de  gorge  gangreneux  , 
aphtheux  et  putrides,  qui  ont  une  marche 
prompte,  on  fait  prendre  des  gargarismes  for- 
tement acidulés  avec  les  acides  minéraux,  et 
quelquefois  même  on  les  applique  à nu  , par 
le  moyen  d’un  pinceau,  sur  les  parties  ulcé- 
rées et  gangréneuses. 

20.  Comme  as  tr ingens , on  en  fait  usage  dans 
quelques  hémorrhagies  peu  considérables  , et 
même  dans  celles  qui  le  sont  un  peu.  On  les 
«applique  alors  par  le  moyen  d’une  éponge  , 
d’une  compresse,  sur  les  vaisseaux  coupés; 
mais  cependant  on  peut  leur  préférer  d’autres 
moyens,  parce  qu’étant  corrosifs,  et  la  partie 
sur  laquelle  on  les  applique  pouvant  se  morti- 
fier et  tomber,  l’hémorrhagie  recommence- 
rait. 


3°.  Comme  anti-hémoiThagiques  , les  acides 
minéraux  conviennent  mieux  à l’intérieur  , 
comme  dans  quelques  dysenteries  considéra- 
bles, qui  ne  sont  pas  accompagnées  de  beau- 
coup de  douleurs;  dans  les  pissemens  de  sang 
abondans  sans  douleur,  l’hémoptysie,  les  hé- 
morrhagies nazales  très-considérables  :'dans 
tous  ces  cas,  on  donne  avec  avantage  l’eau  de 
Rabelü.  l’intérieuretà l’extérieur.  On  l’applique 
parle  moyen  d’éponges  , etc.  ; on  en  introduit 
dans  le  nez , etc.  Mais  il  faut  que  ces  hémor- 
rhagies soient  accompagnées  de  faiblesse , de 
relâchement  ou  de  dissolution  ; car,  si  elles 
étaient  dues  à la  pléthore,  à la  turgescence 
sanguine,  les  acides  minéraux  les  arrêteraient 
bien;  mais  alors  le  sang  se  concentrerait  sur 
quelque  organe  particulier,  et  il  en  naîtrait 
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des  accidens  très-graves.  Il  faut  donc,  dans 
ce  cas,  leur  préférer  la  saignée,  les  antiphlo- 
gistiques , etc. 

4°.  Comme  reperdis  s ifs , on  emploie  les 
acides  minéraux  en  lotions  légèrement  acides, 
dans  beaucoup  d’éruptions  cutanées.  Mais  il 
faut  être  très-circonspect  sur  leur  usage  dans 
ces  cas  ; car  la  répercussion  qu'ils  occasion- 
nent pourrait  devenir  dangereuse. 

Ainsi  , pour  résumer  sur  les  propriétés  gé- 
nérales des  acides,  on  peut  dire  qu’ils  sont  très- 
utiles  comme  antiputrides  et  comme  eschar- 
rotiques;on  peut  dire  aussi  qu’ils  ne  convien- 
nent point  dans  le  cas  de  constriction , de  con- 
stipation , de  sécheresse  , d’irritabilité  , de  plé- 
thore. En  général , ils  ne  conviennent  point  aux 
enfans,  ni  aux  femmes,  surtout  si  elles  sont 
enceintes,  en  couches,  ou  nourrices;  ils  con- 
viennent peu  aux  tempéramens  lymphatiques. 

Maladies  de  ceux  qui  travaillent  aux  acides 
minéraux.  -i—  Les  acides  minéraux,  réduits  en 
vapeurs  , sont  très-dangereux , surtout  l'acide 
nitreux,  comme  on  le  voit  chez  les  distilla- 
teurs des  esprits  minéraux,  les  graveurs  à l’eau  - 
forte,  les  chapeliers  surtout,  etc.  Ces  ouvriers 
éprouvent  souvent  des  ophthalmies,  des  maux 
de  tête  opiniâtres  , des  éternuemens  très-con- 
sidérables , des  crachemens  de  sang,  des  toux 
actives  et  convulsives,  des  coliques,  des  dou- 
leurs d’estomac,  des  diarrhées,  des  dysente- 
ries, et  quelquefois  des  constipations  très- 
rebelles.  Il  V R aussi  des  tremblemens , des 
paralysies  qui  en  sont  les  effets.  L extéiieur  du 
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à>orps  esl  aussi  très-desséché  par  les  vapeurs 
des  acides  minéraux. 

Le  traitement  actif  dans  ce  cas  augmente- 
rait les  accidens,  et  produirait  la  mort.  Il  faut 
au  contraire  employer  une  diète  très  émol- 
liente, très-adoucissante,  s’opposer  à l’irrita- 
tion et  au  dessèchement  que  produisent  les 
vapeurs  de  ces  acides.  Il  faut  insister  soigneu- 
sement sur  les  moyens  mucilagirieux , les  po- 
tions huileuses,  les  décoctions  de  gomme  ara- 
bique à très-haute  dose,  les  lavemensémolliens, 
et  les  très-légers  narcotiques.  Lorsque  ces  ou- 
vriers éprouvent  de  l’oppression  accompa- 
gnée de  crachement  de  sang  plus  ou  moins 
abondant,  de  douleur  aiguë,  etc.  , il  ne  faut 
point  employer  les  saignées,  car  le  tissu  pul- 
monaire est  très-affaibli  : on  l’affaiblirait  en- 
core plus,  et  la  continuité  des  saignées  pro- 
duirait une  hémoptysie  plus  considérable.  Si 
la  saignée  est  absolument  nécessaire,  il  faut  la 
faire  légère  et  très-peu  répétée.  Il  faut  de  plus 
insister  sur  les  émolliens,  etc.  ; parleur  moyen, 
on  calme  la  douleur,  l’oppression  et  l’irritation. 

Propriétés  médicales  particulières  des  acides 
minéraux.  — Outre  les  propriétés  médicales 
générales  des  acides  minéraux,  chaque  acide' 
a encore  des  vertus  qui  lui  sont  particulières, 
qu’il  s’agit  d’examiner. 

Les  acides  employés  par  la  médecine  sont  : 
i°.  le  muriatique,  20.  le  nitrique,  3°.  le  sulfu- 
rique, 4°.  le  phosphorique,  et  5°.  le  boracique. 

i°.  Acide  muriatique  (î).  — Pouvant  exister 


’(i)  Acide  bydro-niu viatique  de  Theward. 
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sous  forme  gazeuse,  mais  attirant  l’humidité  , 
et  se  dissolvant  promptement  dans  l’eau , dont 
il  augmente  un  peu  la  pesanteur  spécifique  en 
lui  laissant  sa  transparence:  cette  dissolution, 
lorsqu’elle  est  concentrée,  exhale  des  vapeurs 
blanches  d’une  odeur  forte  et  pénétrante  , 
ayant  quelque  chose  de  celle  du  safran , n’agit 
point  sur  les  corps  combustibles’,  enlève,  au 
contraire , l’oxygène  à quelques  oxydes  métal- 
liques, précipite  l’argent  de  sa  dissolution  dans 
l’acide  nitrique  , etc. 

Les  principes  constituans  de  cet  acide  sont 
encore  inconnus (i).  Il  n’existe  point  pur  dans 
la  nature  ; on  le  trouve  combiné  avec  la  ma- 
gnésie, la  chaux,  et  surtout  avec  la  soude, 
formant  ainsi  des  sels  qui  se  rencontrent  acci- 
dentellement dans  les  êtres  organisés,  mais 
qui  existent  constamment  dans  l’eau  de  la  mer. 
On  l’obtient  en  décomposant  le  sel  marin  par 
l’acide  sulfurique  , à l’aide  de  la  distillation  a 
la  cornue  avec  l’appareil  de  Woolf. 

On  se  sert  de  cet  acide  très  concentré  pour 
toucher  les  aphthes  gangréneuses.  A cet  effet , 
on  forme  un  mélange  de  deux  parties  de  miel 


(i)  On  n’est  point  encore  parvenu,  dit  Thénard,  à 
décomposer  l’acide  muriatique  pur.  Cependant  nous  le 
nommons  acide  hydro-muriatique  , parce  que  (en  état  de 
gaz  ) il  résulte  de  la  combinaison  de  parties  égales  en  vo- 
lume de  gaz  hydrogène  et  de  gaz  muriatique  oxygéné  ; et 
qu’en  regardant  celui-ci  comme  une  combinaison  d’acide 
muriatique  et  d’oxygène,  le  gaz  hydro-muriatique  con- 
tient-dès-lors  le  quart  de  son  poids  d’hydrogène  et  d’oxy- 
gène , daus  les  proportions  nécessaires  pour  faire  l’eau. 

Voyez  Traité  de  Chimie  élémentaire , tome  i , pag.  585 

à 690. 
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et  d une  partie  d’acide.  On  y trempe  un  pin- 
ceau fait  avec  du  linge  effile  ; puis , après  l’avoir 
essuyé  de  manière  à ce  qu  il  ne  soit,  qu’hu- 
mecté , on  le  porte  dans  la  bouche  avec  pré- 
caution, et  on  en  touche  les  parties  affectées 
de  gangrène,  afin  de  hâter  leur  séparation. 
Le  même  acide  étendu  d’eau  est  employé  en 
gargarismes  dans  la  même  circonstance.  On  en 
fait  aussi  des  pédiluves  irritans  pour  rappeler 
la  goutte  déplacée.  Il  ne  paraît  pas  qu’il  ait 
alors  aucun  avantage  sur  la  moutarde  , qu’on 
préfère  ordinairement.  Fourcroy  et  Vauquelin 
l’ont  conseillé  , soit  en  boisson  , soit  en  injec- 
tion dans  la  vessie,  pour  détruire  certains  cal- 
culs. Enfin  le  docteur  Plenck  en  a fait  un  on- 
guent, en  l’unissant  à l’axonge  : il  dit  s’en 
être  servi  avec  succès  contre  la  teigne. 

Un  autre  médecin  allemand  (Reich)  a publié 
depuis  peu,  comme  une  découverte,  les  ré- 
sultats , en  quelque  sorte  merveilleux  , qu’il  a 
obtenus  par  l’emploi  des  acides  minéraux,  et 
en  particulier  du  muriatique,  dans  le  traite- 
ment de  toutes  les  espèces  de  fièvres.  Il  est  fâ- 
cheux qu’au  lieu  de  faits  bien  constatés,  cet 
auteur  ne  présente  que  de  vaines  théories  sur 
l’action  de  son  remède,  et  malgré  les  essais 
multipliés  qu’il  dit  en  avoir  faits  àRerlin,  sous 
1 inspection  du  Collège  royal  de  Médecine,  iL 
serait  encore  nécessaire  de  procéder  sur  ce 
point  à de  nouvelles  recherches.  Il  a administré 
ces  acides  en  boisson  , en  bain  et  en  lavement 
à des  doses  considérables,  mais  seulement,  à 
ce  qu’il  paraît,  dans  des  cas  où  il  y avait  une 
débilité  générale  très-prononcée. 

2°.  Acide  nitrique . — Liquide,  pesant  à peu 
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près  line  fois  et  demie  autant  que  l’eau , inco- 
lore lorsqu’il  est  bien  pur,  se  décomposant 
facilement  par  le  contact  des  corps  combusti- 
bles, qui  en  dégagent  pour  la  plupart  des  va- 
peurs rouges  et  suffoquantes,  enflammant  les 
huiles,  jaunissant  lessubstancesanimales avant 
de  détruire  leur  tissu.  — Beaucoup  moins  con- 
centré , et  mêlé  avec  d’autres  acides  et  quel- 
ques oxydes  métalliques  qui  lui  donnent  une 
teinte  jaune  plus  ou  moins  foncée,  il  estconnu 
dans  le  commerce  sous  le  nom  d 'eau-forte. 

Cavendish  a,  le  premier , composé  cet  acide, 
en  faisant  traverser  l’étincelle  électrique  dans 
un  mélange  de  quatre  parties  de  gaz  oxygène 
sur  une  d’azote,  il  paraît  se  former  naturelle- 
ment par  la  putréfaction  des  matières  animales 
et  végétales.  Cependant  on  ne  le  rencontre 
jamais  pur,  à cause  de  la  grande  tendance 
qu’il  a à se  combiner.  C’est  du  nitrate  de  por 
tasse  que  les  chimistes  le  retirent , par  un  pro- 
cédé analogue  à celui  qui  est  employé  pour 
obtenir  l’acide  muriatique.  La  fabrication  de 
Veau  forte  se  fait  en  grand  par  la  distillation 
du  salpêtre,  avec  trois  parties  de  terre  bolaire 
rouge. 

Comme  cette  substance  est  très-employée 
dans  les  arts,  c’est  à elle  qu’ont  le  plus  souvent 
recours  les  malheureux  qui  veulent  s’empoi- 
sonner. 

Eu  médecine,  on  ne  se  sert  que  de  l’acide 
nitrique  rectifié  et  marquant  32  degrés  à 
l’aréomètre  de  Baumé.  On  l’étend  ensuite 
dans  une  plus  ou  moins  grande  quantité  d’eau. 
Il  a été  fort  préconisé  en  Angleterre,  et  depuis 
«il  France,  par  Alyou,  comme  un  anti-sypln- 
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1 i tique  très-puissant.  Il  agit  à la  manière  des 
stimulans  : pris  à l’intérieur,  il  produit  une 
chaleur  locale,  augmente  l’appétit  , accélère  la 
circulation,  favorise  l’excrétion  des  urines  et 
la  transpiration  insensible,  etc.  On  en  donne 
d’abord  par  jour  un  gros  dans  une  pinte  d’eau  ; 
ou  augmente  successivement  la  dose  jusqu’à 
quatre  gros,  à moins  qu’il  n’occasionne  des 
coliques.  En  général,  son  usage  prolongé  est 
dangereux.  Il  détermine  souvent  des  embarras 
gastriques,  et  peut  occasionner  le  squirrhe  de 
l’ estomac. 

Extérieurement,  onl’emploiecomme  eschar- 
rotique  : son  action  est  assez  prompte  et  dou- 
loureuse. Ou  l’unit  aussi  à l’axonge  pour  en 
faire  une  pommade  anti-vénérienne,  connue 
sous  le  nom  de  pommade  oxygénée  Mais 
cette  opération  le  décompose  : il  se  dégage 
beaucoup  de  gaz  nitreux  ; en  sorte  que  l’oxy- 
gène reste  seul  combiné  avec  l’axonge  -,  et  c’est 
à ce  principe  qu’elle  doit  ses  propriétés. 

Ce  qu’on  nomme  esprit  de  nitre  dulcifié  n’est 
qu’un  mélange  d’acide  nitrique  et  d’aicool. 

5°.  Acide  sulfurique.  — Connu  autrefois 
sous  le  nom  d’acide  vitriolique,  parce  qu’on 
le  retirait  du  vitriol  vert,  ou  sulfate  de  fer. 
Obtenu  aujourd’hui  par  la  combustion  du  sou- 
fre avec  un  huitième  de  salpêtre,  dans  des 
chambres  de  plomb.  Ayant  pour  l’ordinaire 
une  pesanteur  spécifique  double  de  l’eau  dis- 
tillée ; agissant  fortement  sur  les  substances 
animales  et  végétales,  qu’il  réduit  en  une  es- 
pèce de  charbon , prenant  une  couleur  foncée 
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par  les  poussières  organiques  don  t il  se  charge  ; 
composé  de  sept  parties  de  soufre  et  de  trois 
d’oxygène. 

Dans  son  état  de  concentration  , c’est-à-dire 
à 66  degrés,  l’acide  sulfurique  est  escharroti- 
que  comme  les  précédens,  mais  il  agit  avec  plus 
d’énergie  , et  ne  doit  être  appliqué  que  sur  la 
peau.  Plus  étendu,  il  est  résolutif,  et  s’em- 
ploie dans  les  cas  d’ecchymoses , et  dans  les 
gales  chroniques.  Les  Anglais  font  aussi  une 
pommade  qui  contient  un  dixième  de  cet 
acide.  On  doit  le  regarder  comme  un  des  meil- 
leurs astringens,  soit  qu’on  en  fasse  usage  lo- 
calement ou  à l’intérieur.  Une  injection  faite 
dans  la  matrice,  avec  une  eau  chargée  de  cet 
acide,  a souvent  suffi  pour  arrêter  des  hémor- 
rhagies utérines.  Il  communique  cette  pro- 
priété à plusieurs  composés  dans  lesquels  il 
entre  , tels  que  Valun , l’acide  sulfurique  dul- 
cifié, Veau  de  Rabel,  etc.  Il  convient,  comme 
stimulant,  dans  les  fièvres  adynamiques,  les 
débilités  de  l’estomac,  etc.  On  en  forme  une 
boisson  assez  agréable , nommé  limonade  mi- 
nérale, en  le  versant  à la  dose  de  quelques 
gouttes  dans  de  l’eau  et  du  sucre.  On  peut  éga- 
lement en  composer  des  gargarismes. 

4°.  Acide  phosphorique. — Acre,  non  caus- 
tique, colorant  fortement  en  rouge  la  teinture 
de  tournesol  ; ordinairement  sous  la  forme 
d’un  liquide  épais,  visqueux;  non  volatil,  pas- 
sant à l’état  vitreux  par  l'action  d’un  feu  vif  et 
brusque  ; attirant  alors  l’humidité  de  l’air  , et 
reprenant  bientôt  sa  première  forme  : coin- 


ao5 


DES  ACIDES  MI  NÉE  AUX. 

pose  de  quatre  parties  de  phosphore  et  de  six 
d’oxygène. 

Il  n’existe  point  libre  dans  la  nature  ; se 
trouve  combiné  avec  la  chaux  en  grandes 
masses  dans  certaines  montagnes  de  l’Estrama- 
dure  ; uni  à différens  principes  dans  quelques 
plantes  : à la  soude,  à la  magnésie,  et  surtout  à 
la  chaux , dans  les  fluides  et  les  solides  des 
animaux.  On  le  retire  des  os  calcinés  par  le 
moyen  de  l’acide  sulfurique,  ou,  ce  qui  vaut 
mieux  (quand  on  veut  l’avoir  bien  pur),  en 
brûlant  le  phosphore  par  l’acide  nitrique  aidé 
de  la  chaleur. 

D’après  des  vues  purement  chimiques , le 
docteur  Lentin  l’a  cru  propre  à régénérer  les 
os  affectés  de  carie  , en  l’appliquant  locale- 
ment, étendu  dans  neuf  parties  d’eau.  Il  dit 
en  avoir  obtenu  de  grands  succès,  et  le  vante 
particulièrement  pour  la  carie  vénérienne.  Le 
meme  auteur  l’a  administré  aussi» intérieure- 
ment dans  la  phthisie  pulmonaire  : il  en  fai- 
sait prendre  vingt-cinq  gouttes  par  jour  dans 
un  verre  d’eau  sucrée.  On  cite  aussi  l’observa- 
tion d’un  jeune  homme,  que  l’abus  des  plai- 
sirs vénériens  avait  jeté  dans  le  dernier  degré 
d épuisement , et  qui  recouvra  ses  forces  en 
très-peu  de  temps  par  le  seul  usage  d’une 
limonade  préparée  avec  l’acide  phosphorique 
et  le  miel.  Mais  ces  faits  épars  sont  trop  peu 
concîuans  pour  qu’ori  puisse  ajouter  foi  aux 
propriétés  merveilleuses  attribuées  par  quel- 
ques auteurs  à ce  médicament.  Tout  ce  que 
nous  en  pouvons  conclure,  c’est  qu’il  jouit,  à 
un  degré  plus  marqué  que  les  autres  acides y 
de  la  vertu  stimulante. 
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5°.  udcicle  boracique . — Concret , cristallise 
en  petites  paillettes  brillantes  ; fusible  en  verre 
qui  devient  opaque  à l’air,  attire  I humidité, 
et  prend  line  apparence  gélatineuse;  devenant 
volatil  par  son  union  avec  l’eau  , qui  n en  dis- 
sout que  la  cinquantième  partie  de  son  poids 
quand  elle  est  bouillante  , moins  encore  quand 
elle  est  froide  : cette  solution  est  légèrement 
acide,  n’a  aucune  action  sur  les  muriates  ni- 
trates, etc.  INon  encore  analysé. 

Cet  acide  se  rencontre  libre  dans  les  eaux 
de  certains  lacs  , mais  le  plus  communément 
il  est  combiné  avec  la  soude  en  excès,  matière 
saline  qui  porte  le  nom  de  borax . On  l’en  re- 
tire à l’aide  de  l’acide  sulfurique , soit  à chaud 
par  sublimation  , soit  à froid  par  précipita- 
tion. 

On  le  nommait  autrefois  sel  sédatif,  parce 
qu’on  le  croyait  doué  de  cette  propriété.  Il 
paraît  que  si  on  a obtenu  quelquefois  des 
effets  caïmans  par  l’usage  de  cet  acide,  il  faut 
les  attribuer  aux  substances  avec  lesquelles  on 
l’unissait  ordinairement.  Il  n est  plus  employé 
aujourd’hui. 

ÉTHER. 

L’éther  est  une  liqueur  blanche,  diaphane  , 
eTune  odeur  particulière,  très-pénétrante  et 
très-volatile,  qui  résulte  du  mélange  de  l’acide 
sulfurique  avec  l’esprit-de-vin.  Cependant  on 
est  parvenu  successivement  à en  faire  aussi 
avec  l’acide  nitrique,  l’acide  muriatique , même 
l’acide  du  vinaigre.  Celui  que  Ion  fait  avec 
l’acide  sulfurique  se  nomme  éther  sulfurique , 
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o.j i simplement  éther,  parce  qu’il  est  le  prin- 
cipal et  le  plus  anciennement  connu  ; les  autres 
éthers  prennent  le  nom  de  l’acide  avec  lequel 
ils  sont  faits.  Deux  livres  d’esprit-de-vin  bien 
rectifié,  avec  deux  livres  d’acide  sulfurique 
très-concentré,  et  mis  dans  une  cornue  sur  un 
bain  de  sable,  ont  donné,  par  la  distillation  , 
à peu  près  dix-huit  onces  d’éther. 

L’éther  ne  se  mêle  point  en  toute  propor- 
tion avec  l’eau;  il  faut  à peu  près  dix  parties 
de  celle-ci  pour  dissoudre  une  partie  d’#ther. 
Cette  substance  est  un  puissant  dissolvant  des 
corps  gras  et  de  nature  huileuse. 

Les  liquides  produisent,  en  s’évaporant,  un 
degré  de  froid  proportionné  à leur  vaporabi- 
lité  ; et  ainsi  l’éther,  comme  le  plus  volatiL 
et  le  plus  évaporable  de  tous  les  liquides 
connus,  peut  produire  un  très -grand  froid 
artificiel.  M.  Baume  rapporte  qu'il  a fait  des- 
cendre le  thermomètre  de  Iléaumur  jusqu’à 
4o  degrés  au-dessous  du  terme  de  la  glace,  par 
le  moyen  de  linges  imbibés  d’éther,  dont  il 
enveloppait  la  boule.  C’est  pour  cette  raison 
que  plusieurs  personnes  le  conseillent  appli- 
qué extérieurement  sur  les  tempes,  la  nuque 
du  cou,  dans  les  douleurs  de  tête,  les  mi- 
graines. 

Hoffmann  est  un  des  premiers  qui  ait  em- 
ployé l’éther  comme  calmant  et  antispasmo- 
dique. La  fameuse  liqueur  minérale  anodjne  , 
de  ce  médecin,  n’est  que  de  l'esprit-de-vin 
qui  tient  en  dissolution  une  certaine  quantité 
d’éther  et  d’huile  douce  de  vitriol  (i) , et  c’est  à 
- - -,  — m -, 


(i)  Acide  sulfurique  dulcifié. 
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l’éther  qu’elle  doit  toute  sa  vertu  ; aussi  on  lui 
substitue  souvent  celui-ci  dans  la  pratique  de 
la  médecine. 

On  fait  prendre  l’éther  dans  les  indigestions, 
les  coliques  venteuses  et  autres , les  hoquets 
opiniâtres,  les  affections  hystériques  convul- 
sives, etc.  Il  est  surtout  bon  pour  toutes  les 
coliques  fréquentes  parmi  les  habitans  de  la 
campagne  , qui  leur  sont  occasionnées  par  les 
eaux  crues,  impures  et  séléniteuses  , et  par  la 
mauvaise  qualité  des  alimens  préparés  par  l’in- 
digence. On  voit  quelquefois  de  ces  malheu- 
reux se  traîner  avec  des  convulsions  affreuses , 
pour  venir  implorer  des  secours  ; d’autres,  ne 
pouvant  faire  un  pas  sans  souffrir,  être  sou- 
lagés dans  l’instant  par  une  dose  d’éther,  et 
retourner,  après  une  demi-heure  de  repos,  à 
leur  travail.  La  dose , dans  ces  sortes  de  cas , 
est  de  vingt-quatre  à trente  gouttes  dans  un 
demi-verre  d’eau  pure;  on  peut  meme  sans 
inconvénient  en  donner,  après  une  heure  d’in- 
tervalle, une  seconde  dose,  si  la  première  n’a 
pas  opéré  une  guérison  parfaite. 

Il  est  aussi  très-utile,  en  général,  dans  les 
convulsions  , surtout  des  enfans  : il  les  arrête 
alors  en  suspendant  la  sensibilité  et  l’irrita- 
bilité ; en  un  mot,  en  s’opposant  à l’ataxie  ner- 
veuse. Il  ne  guérit  pas  toujours  les  convul- 
sions, mais  au  moins,  en  les  arrêtant,  il  en 
empêche  les  suites,  qui  peuvent  être  quelque- 
fois très-funestes  à ces  petits  individus,  dont 
le  genre  nerveux  est  si  mobile  , et  permet  de 
chercher  plus  tranquillement  la  cause  de  ces 
maladies.  L’éther  n’est  pas  moins  utile  dans  les 
céphalées  et  les  migraines  nerveuses , etc.  Il 
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tise  le  genre  nerveux,  calme  son  effort  violent; 
et  peut  être  très  - avantageux  chez  plusieurs 
sujets,  après  une  grande  opération  , pour  apai- 
ser Férétisme  et  le  trop  dé  sensibilité,  dont 
l’effet  se  porte  vers  le  système  vasculaire. 

La  dose  Ordinaire  de  l’éthef  est  dé  4 » 6 , 8 ; 
i o gouttes  pour  les  en  fans , et  8 , io,  12  , 20  , 
24,  00  gouttes  pour  les  adultes,  soit  sur  un 
morceau  de  sucre,  soit  dans  une  ou  deux  cuil- 
lerées ou  un  demi-verre  d’eau,  où  enfin  toute 
autre  potion  appropriée.  On  peut  aussi  le  faire 
respirer  de  temps  en  temps,  pendant  et  après 
les  accès,  surtout  aux  Femmes  à migraine  et  à 
vapeurs , qui  menacent  à tout  moment  de  tom- 
ber en  convulsion.  Cette  dose  ne  doit  point 
effrayer,  011  peut  même  la  porter  plus  loin* 
mais  cependant  il  serait  dangereux  d’en  abu- 
ser comme  le  faisait  M.  Bucquet  (1)  , qui  eh 
prenait  même  plus  d’une  pinte  par  jour. 

L’éther  réussit  aussi  très-bien  comme  un  fé- 
brifuge antispasmodique  dans  les  fièvreà  in- 
termittentes, en  contredisant  le  type  nerveux, 
c’est-à-dire,  l’ataxie  nerveuse,  qui  est  la  causé 
de  ces  fièvres;  c’est  pour  cela  que  les  éméti- 
ques , do  nues  avant  l’accès,  ont  quelquefois 
réussi.  Il  en  est  de  même  des  forts  purgatifs  , 
des  sudorifiques,  des  épicarpes , dés  a mets  , 
des  astringens,  et  du  kina  même.  J’ai  souvent 
fait  usage  , à la  Charité  , d’un  apozème  où  en- 
trait une  forte  dose  de  valériane,  et  qui  ne 
réussissait  pas  quand  cette  racine  manquait. 
Ce  moyen,  ainsique  les  autres  antispasmo- 


*(i)  Médecin  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  , et 
«bimiste  distingué,  ulort  en  1780. 

Tq3IE.  L 


O 


210  RÈGNE  MINERAL. 

cliques , est  bon,  quand  les  fièvres  intermit-* 
tentes  ne  dépendent  pas  d’une  cause  maté- 
rielle , mais  d’une  affection  nerveuse  particu-^ 
lière  , et  en  général  aussi  dans  quelque  espèce 
de  fièvre  que  ce  soit , et  quelle  qu’en  soit  la- 
cause,  lorsque  le  frisson  est  à craindre.  Comme 
ces  moyens  pourraient  avoir  endormi  la  ma- 
ladie , et  ne  l’avoir  pas  guérie  radicalement  , 
il  faut  très-souvent  employer  les  incisifs,  les 
délayans  , les  rafraîchissans  , etc. 

Quand  on  veut  traiter  ainsi  les  fièvres  inter- 
mittentes , on  fait  prendre , trois  heures  avant 
l’accès,  un  lavement  de  miel  mercurial,  ou 
autre  purgatif,  et  on  fait  tenir  le  malade  au 
lit;  ensuite,  une  demi-heure  ou  trois  quarts- 
d’heure  avant  l’accès , on  donne  l’éther  à la 
dose  de  dix  ou  douze  gouttes  dans  une  infusion 
aromatique  , ou  dans  un  verre  d’une  décoc- 
tion amère  quelconque , comme  de  petite  cen- 
taurée. Alors  le  malade  est  tranquillisé  ; il 
éprouve  une  légère  sueur  sans  frisson,  et  l’ac- 
cès n’a  pas  lieu.  On  peut  donner,  dans  les 
mêmes  circonstances,  et  avec  les  mêmes  pré- 
cautions , le  laudanum  liquide  et  la  liqueur 
minérale  anodyne  d’Hoffmann , à la  dose  de 
12,  1 8 , 20  gouttes  ; et  le  sirop  de  diacode , à la 
dose  d’une  once  et  demie. 

Quand  on  fait  usage  de  ces  moyens,  on  les 
prend  à jeun  , et  on  est  très-circonspect  sur  le 
manger  ; le  jour  de  l’accès  on  ne  prend  que  de 
légers  bouillons.  Ces  moyens  ne  conviennent 
point  dans  les  fièvres  quartes  où  il  y a engor- 
gement, disposition  a la  colliquation , sueurf 
trop  considérables  , etc.  (i) 

-.i  '■  11  1 1 - m'.— 
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* ( ) Ou  peut  lire  dans  le  premier  volume  des  Mémoires 
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. Les  sels  sont  le  résultat  de  la  combinaison 
des  acides  avec  les  terres,  les  alkalis  ou  les 
oxides  métalliques  (1).  Il  ne  sera  fait  mention 
ici  que  des  sels  à base  terreuse  ou  alkaline. 

Propriétés  médicales  et  générales  des  Sels.— 
Les  sels  sont  presque  tous  ou  stimulahs , ou  diu- 
rétiques, ou  purgatifs.  Comme  ils  sont  tous 
solubles,  ils  passent  facilement  dans  les  se- 
condes voies.  On  les  recommande  pour  fondre 
les  matières  muqueuses  ou  glaireuses  de  l’esto- 
mac et  des  intestins,  qui  produisent  la  perte 
de  l’appétit , des  coliques,  des  langueurs  d’es- 
tomac , etc.  ; dans  beaucoup  de  dévoiemens  et 
tT affections  dysentériques  anciennes,  qu’on 
peut  attribuer  à des  engorgeinens  des  viscères 
du  bas-ventre,  dans  beaucoup  de  jaunisses, 
d’engorgemens  du  foie,  de  la  raté  , du  mésen- 
tère , et  surtout  dans  les  catarrhes  chroni- 
ques des  voies  Urinaires.  Comme  fondans,  on 


de  la  Sociétéde  Médecine.,  une  observation  deM.  pes.bois  , 
sur  la  vertu  des  gouttes  anodynes  d’Hçffinann  dans  le 
traitement  des  fièvres  intermittentes. 

• • t ■ )  *  * 

(i)  Oxides  métalliques , métaux  combines  avec  l’oxy- 
gène en.  plus  ou  moins  grande  proportion: 

Selon  Thénard  , qui  ne  reconnaît  plus  ilr  terres,  ni  alka- 
lis , mais  seulement  des  oxides  métalliques , les  sels  sorrt 
le  résultat  de  la  combiuaison  des  acides  i*vec  les  oxides 
métalliques  seulement,  : 
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donne  encore  les  sels  neutres  dans  le  cas  d’apo- 
plexie non  sanguine , mais  séreuse  : alors  il 
faut  les  donner  à certaine  dose , et  les  continuer 
long-temps  dans  les  paralysies  qui  suivent  les 
apoplexies  séreuses.  Dans  la  plupart  des  mala- 
dies de  la  peau  non  aiguës  ni  inflammatoires , 
mais  dans  les  lentes , comme  dans  le  cas  d’af- 
fection psorique  , dartreuse,  et  dans  les  dis- 
positions scrophuleuses,  etc. , il  faut  encore  les 
continuer  long-temps.  Ils  conviennent  aussi 
dans  beaucoup  de  fièvres  intermittentes.  Ainsi, 
comme  altérans,  les  sels  sont  de  bons  incisifs, 
apéritifs , fondans , désobstruans  : à certaine 
dose , ils  sont  purgatifs  ; aussi  quand  on  les  a 
continués  long-temps  comme  altérans,  on  finit 
leur  usage  par  les  donner  comme  purgatifs. 
On  les  joint  aussi  aux  autres  substances  pur- 
gatives pour  aiguiser  leur  action , comme  à la 
manne,  à la  casse,  aux  tamarins,  aux  folli- 
cules de  séné , etc.  On  les  unit  russl  au  tastre 
stibié , quand  on  ne  veut  pas  qu’il  excite  un 
vomissement  forcé  et  continu  : dans  ce  cas , les 
sels  provoquent  les  selles  , et  c est  ce  qui  forme 
les  èmètico-cathartiques . 

Contre-indications. — Les  sels  ne  conviennent 
pas  dans  les  maladies  inflammatoires , dans  les 
maladies  aiguës,  dans  celles  qui  sont  putrides, 
dans  celles  qui  sont  accompagnées  de  dissolu- 
tion , comme  le  scorbut  à un  certain  degré.  Ils 
ne  conviennent  pas  non  plus  quand  il  y a trop 
d’irritabilité , car  quelquefois  ils  développent 
les  accès  nerveux  ; mais  ils  conviennent  chez 
: les  tempéramens  mous,  flegmatiques,  dans  le 
où  le  tissu  cellulaire  est  engorgé  par  une 
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matière  lymphatique  épaisse,  quand  il  y a 
une  matière  vague,  errante  : c’est  par  cette 
raison  qu’ils  conviennent  comme  purgatifs 
dans  les  maladiss  cutanées. 

Manière  d'employer  les  Sels. — On  les  donne 
quelquefois  sous  forme  sèche,  mais  plus  sou- 
vent dissous  : ils  passent  alors  mieux  dans  les 
secondes  voies.  La  dose,  comme  altérans,  est 
de  1 , 2 ou  3 gros  au  plus  ; comme  purgatifs , 
2,  o gros,  demi-once  ou  une  once  dans  une 
potion  appropriée. 

Sulfate  de  Votasse.  — L’acide  sulfuri- 
que , combiné  avec  la  potasse,  forme  un  sel 
nommé  tartre  vitriolé , sel  de  duobus , sel  poly- 
creste  de  Glaser,  arcanum  duplicatum.  On  en 
trouve  très-peu  de  tout  formé  dans  le  règne 
minéral , et  il  n’y  en  a guère  que  dans  les 
eaux  de  la  iner,et  quelques  eaux  minérales 
particulières  ; on  en  trouve  peu  dans  le  règne 
végétal , et  point  du  tout  dans  le  règne  ani- 
mal : ainsi  celui  dont  on  se  sert  est  toujours 
formé  par  l’art.  Sa  saveur  est  amère  et  âcre  , 
un  peu  salée:  il  se  réduit  facilement  en  poudre. 
Outre  les  propriétés  générales  des  sels , on  le 
dit  spécifique  dans  les  maladies  laiteuses , mais 
h tort;  ce  qui  a pu  lui  faire  donner  cette  qua- 
lité , c est  qu  il  irrite  plus  les  intestins  que  les 
autres  sels  , et  est  par  conséquent  plus  purga- 
tif. Or  on  sait  que  dans  les  maladies  laiteuses , 
il  faut  des  purgatifs  un  peu  actifs.  On  le  donne 
en  lavement,  en  boisson  ou  sous  forme  sèche  : 
en  lavement,  à la  dose  de  demi-once  , 6 gros  , 
quelquefois  une  once,  mais  on  dissout  diffici- 
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lement  cette  quantité  dans  la  dose  de  véhicule 
nécessaire  pour  un  lavement.  En  boisson  à 
l'intérieur,  comme  altérant,  la  dose  est  de  1 
ou  2 gros  ; comme  purgatif,  2 ou  o gros  : sous 
forme  sèche  il  se  donne  rarement,  et  c’est  à 
la  dose  de  6 grains  par  prise  jusqu’à  demi-gros 
au  plus  , comme  fondant  apéritif,  légèrement 
désobstruant.  Plusieurs  praticiens  le  regardent 
comme  tempérant,  et  c’est  en  cette  qualité 
qu'il  entre  dans  la  poudre  tempérante  de  Stahly 
composée  de  cinabre  , de  nitre  et  de  sulfate  de 
potasse.  Mais  la  propriété  tempérante  de  cette 
poudre  est  due  aux  deux  premiers  ingrédiens, 
et  point  au  sulfate  dépotasse,  qui  n’est  nulle- 
ment tempérant. 

Sulfate  de  Soude. — L’acide  sulfurique  com- 
biné avec  la  soude,  forme  ce  sel  aussi  nommée 
de  Glauber,  ou  sel  admirable  de  Glauber  (du  nom 
du  premier  chimiste  qui  le  découvrit  et  le  mit 
en  usage)  , ou  sel  d’Epsom  de  Lorraine.  On  en 
trouve  de  tout  formé  dans  le  règne  minéral.  Sa 
saveur  est  amère,  fraîche  et  salée.  Celui  qu’on 
emploie  est  ordinairement  factice.  Comme  il 
est  plus  dissoluble  que  le  sulfate  de  potasse,  il 
est  plus  employé  que  lui.  C’est  le  sel  le  plus  usité 
comme  fondant,  apéritif  et  purgatif,  contre 
les  maladies  cutanées,  les  jaunisses  lentes, 
contre  les  viscosités  ' stomachiques  ; il  aiguise 
l’appétit,  détruit  les  matières  glaireuses , qui 
sont  la  cause  de  coliques,  de  vents,  de  diar- 
rhées, de  dysenteries  muqueuses.  Oh  l’emploie 
aussi  pour  aiguiser  les  médieamens  catharti- 
ques : on  le  donne  rarement  sous  forme  sèche. 
Eh  dissolution,  comme  fondant,  apéritif,  et 
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préparant  à une  purgation  plus  décidée , on 
le  donne  à la  dose  de  2 ou  5 gros;  comme  pur- 
gatif, on  le  donne  à la  dose  de  demi -once, 
6 gros  ou  1 once  dans  une  pinte  de  boisson 
purgative , ou , à la  même  dose , dans  trois 
verres  de  boisson  qu’on  prendd’heure  en  heure. 
C'est  par  le  moyen  de  ce  sel  que  beaucoup 
d’eaux  minérales  sont  purgatives. 

Sulfate  de  Magnésie . — L’acide  sulfurique 
uni  à la  magnésie  forme  le  sel  d’Epsom,  sel 
d’Epsom  anglais , sel  de  Canal , de  Sedlitz,  ou 
sel  cathartique  amer.  Ce  sel  se  prépare  dans  les 
pharmacies,  et  on  le  tire  aussi  des  sources 
d’Epsom  en  Angleterre , de  Sedlitz  en  Bohème , 
où  il  est  en  grande  quantité.  Sa  saveur  est 
amère  et  fraîche;  c’est  un  des  sulfates  dont 
l’amertume  est  la  plus  forte  et  la  plus  désa- 
gréable. Il  a les  mêmes  propriétés  et  les  mêmes 
usages  que  les  sulfates  de  potasse  et  de  soude  : 
il  se  donne  aux  mêmes  doses. 

. 

Sulfate  acide  d Alumine  et  de  potasse , ou 
d ammoniaque , Alun. — C’est  un  sel  à base  dou- 
ble. Il  est  incolore,  soluble  dans  un  poids  d’eau 
bouillante  moindre  que  le  tiers , et  dans  quinze 
fois  son  poids  d’eau  à i5  degrés.  Sa  saveur  est 
astringente  et  styptique  ; on  y remarque  ce- 
pendant quelque  chose  de  douçeâtre.  O11  en 
trouve  en  grande  quantité  dans  le  sein  de  la 
terre  : le  plus  estimé  est  connu  sous  le  nom 
d "alun  de  roche  ou  de  glace.  Il  y a une  autre 
espèce  d'alun  naturel , qu’on  trouve  sublimé 
aux  voûtes  des  mines;  c’est  ce  qu’on  nomme 
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alun  de  plume , à cause  de  sa  légère  te  ( i ). 

L’alun  est  astringent  à l’intérieur  et  à l’ex- 
térieur, en  quoi  il  diffère  beaucoup  delà  plu- 
part des  autres  sels  qui  sont  purgatifs.  . . . 
A l irpérieur,  l’alun  convient  dans  les  hémor- 
rhagies très- considérables,  qui  menacent  la 
vie  du  malade,  comme  dans  quelques  hémop- 
tysies , quelques  hémorrhagies  de  matrice. 
Mais  il  faut  qu’elles  soient  accompagnées  de 
faiblesse,  d’atonie  ou  de  dissolution,  comme 
dans  le  scorbut  avancé,  où  le  sang  sort  par 
par  tous  les  émoncloires:  alors  l’alun  est  bon  ; 
cependant,  dans  ce  dernier  cas,  les  acides  mi- 
néraux purs  , étendus  à certaine  dose  dans  une 
boisson  appropriée,  sont  meilleurs.  Si  l'hémor- 
rhagie était  occasionnée  par  une  pléthore  gé- 
nérale ou  particulière,  l’alun  serait  nuisible; 
il  occasionnerait  la  stase  du  sang  dans  le  pou- 
mon , la  matrice , etc. , d’où  résulteraient  ul- 
cères, suppurations,  etc.  Il  faut  donc  com- 
mencer alors  par  les  saignées  abondantes  et 
répétées  , les  délayans,  les  émolliens,  les  nar- 
cotiques à petite  dose.  Si  ces  moyens  ne  suffi- 
sent p^s,  et  que  la  vie  du  sujet  soit  en  danger  , 
alors  on  vient  à l’alun  , qui  réussit  comme  spé- 
cifiquement dans  ces  circonstances. 


(1)  On  ne  trouve  pas  , dit  Thénard  , ouvrage  cité,  beau- 
coup d’alun  tout  formé  dans  la  nature  : il  n’en  existe  guère 
qu’aux  environs  des  volcans  , particulièrement  à la  sulfa- 
tare,  et  quelquefois  en  dissolution  dans  certaines  eaux  ; 
mais  on  rencontre  une  grande  quantité  de  sous-sulfate  de 
potasse  et  d'alumine.  Ce  sous- sel  constitue  des  collines 
tout  entières  à la  Tolfa,  près  de  Civita- Veccliia  , et  à 
Piombino. 
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On  a vu  des  hémorrhagies  rebelles  aux  au- 
tres astringens,  céder  à celui-ci.  il  a fait  le 
secret  anti- hémorrhagique  d’Helvétius  : ce 
sont  des  pilules  composées  d’alun  et  de  sang- 
dragon,  aujourd’hui  appelées  pilules  teintes  , 
à cause  de  la  couleur  que  leur  donne  le  sang- 
dragon.  Elles  ont  souvent  été  utiles  dans  les 
hémorrhagies,  surtout  utérines,  quand,  à la 
suite  d accouchemens, elles  étaient  abondantes, 
continues,  avec  une  extrême  faiblesse. 

L’alun  convient  encore  dans  les  pertes  sé- 
reuses, muqueuses,  comme  les  anciens  dévoie- 
inens  qui  jettent  dans  la  dernière  faiblesse.  Il 
faut  arrêter  ces  flux  dans  le  commencement; 
car,  quand  les  humeurs  ont  pris  l’habitude  de 
couler  par  les  intestins,  il  est  bien  difficile  de 
les  arrêter.  Il  faut  donc  commencer  parl’ipé- 
cacuanha  comme  vomitif,  d’abord;  ensuite 
comme  altérant,  surtout  dans  les  flux  de  ven- 
tre qui  existent  avec  coliques  , ténjesme,  tran- 
chées ; et  après,  purger.  Si  ces  évacuans  ne 
suffisent  pas  pour  arrêter  le  flux  , il  faut  avoir 
recours  aux  astringens,  d’abord  mucilagineux 
et  doux,  ensuite  plus  décidés,  s’ils  ne  sont  pas 
sulfisans  ; et  c'est  alors  le  cas  de  l’alun.  Dans 
les  pertes  blanches  des  femmes  par  le  vagin  et 
la  matrice,  qui,  par  leur  continuité  et  leur 
abondance,  occasionnent  des  langueurs  d’es- 
tomac, la  faiblesse  des  organes,  le  marasme, 

les  pilules  teintes  d Helvétius  réussissent  très- 
bien. 

Dans  les  dissolutions  sanguines,  portées  au 
point  de  faire  craindre  pour  la  vie  du  sujet, 
il  faut  donner  l’alun  à petite  dose  dans  un 
véhicule  convenable.  En  général,  l’usage  de  çe 
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médicament  exi^e  beaucoup  de  réserve , et 
doit  être  précédé  par  des  moyens  plus  doux. 
A l’extérieur,  l’alun  se  donne  comme  anti- hé- 
morrhagique, comme  cicatrisant  et  desséchant 
les  anciens  ulcères  : il  donne  plus  de  ton  aux 
parties  externes.  Il  entre  dans  les  gasgarismes 
pour  affermir  les  gencives,  et  comme  fortifiant 
ponr  les  angipes  catarrhales  avec  faiblesse  de 
la  gorge.  On  l’emploie  en  injection  dans  les 
gonorrhées  bénignes  et  virulentes  qui  durent 
long-temps  et  qui  coulent  abondamment,  dans 
celles  qui  subsistent  plusieurs  mois,  et  qui  ne 
sont  point  entretenues  par  un  principe  syphi- 
litique qui  n’existe  plus , mais  par  la  faiblesse 
des  organes  : alors  les  injections  alumineuses 
sont  bonnes,  après  avoir  mis  en  usage  les 
moyens  intérieurs.  On  l’emploie  de  même  en 
injection  dans  les  pertes  blanches  des  femmes, 
lorsque  les  moyens  intérieurs  et  les  autres 
astringens  extérieurs  ne  suffisent  pas  pour  les 
arrêter.  Quand  on  continue  trop  long-temps 
l’usage  de  l’alun  à l’intérieur,  à certaine  dose, 
il  occasionne  la  constipation  , le  resserrement 
du  canal  intestinal,  des  coliques  qui  imitent 
celles  qui  sont  causées  par  le  plomb  : le  trai- 
tement alors  est  le  même  que  pour  les  coliques 
de  plomb,  et  consiste  dans  les  forts  vomitifs  , 
purgatifs  et  sudorifiques,  d’où  l’on  voit  que 
c’est  à tort  que  M.  Grassnis  a recommandé 
l’alun  en  pilules  dans  les  coliques  saturnines. 
On  donne  l’alun  sous  forme  sèche  à dose  de  4 
ou  6 grains  par  jour , et  011  monte  jusqu’à  12  , 
18  grains,  1 scrupule,  demi-gros,  1 gros, 
non  pas  seul,  mais  dans  quelque  ingrédient 
approprié  , comme  la  conserve  de  rose  de 
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cynorrhodon  , 1 extrait  de  centinade,  le  ca- 
chou , etc.  Eu  dissolution  , il  se  donne  à la 
même  dose  dans  une  potion,  qu’on  prend  dans 
le  courant  de  la  journée  : mais  il  faut  prendre 
garde  de  le  donner  à trop  haute  dose,  ni  de  le 
trop  continuer.  A l’extérieur,  il  entre  aussi  à 
la  même  dose  dans  les  collyres  et  les  injec- 
tions. 

On  se  sert  de  l’alun  calciné,  qui  est  plus 
actif  que  l’alun  ordinaire,  quand  on  veut 
cicatriser  les  anciens  ulcères,  consumer  les 
chairs  baveuses  et  les  excroissances. 

L'alun  calciné  se  fait  en  mettant  de  l’alun 
sur  une  pèle  rouge  , ou  mieux  dans  une  ter- 
rine de  terre  non  vernissée  : on  la  place  sur  le 
feu;  l’alun  alors  perd  son  eau  de  cristallisa- 
tion et  devient  pulvérulent,  et  parfaitement 
blanc. 

Nitrate  de  Potasse.  — L’acidç  nitrique  > 
combiné  avec  la  potasse,  forme  ce  sel,  autre- 
ment appelé  nitre  ou  salpêtre . U existe  dans  la 
nature;  il  est  blanc  , demi- transparent , a une 
saveur  fraîche  et  piquante.  Le  quart  de  son 
poids  d’eau  bouillante  suffit  pour  le  dissoudre, 
tandis  qu’il  faut , pour  la  même  opération  , 
quatre  fois  son  poids  d'eau  à iô  degrés. 

Le  nitre  est  regardé  comme  un  excellent  ra- 
fraîchissant , tempérant  et  puissant  diurétique. 
Comme  sel , il  est  légèrement  stimulant  et  irri- 
tant; c est  pourquoi  il  ne  convient  pas  au  com- 
mencement des  maladies  inflammatoires:  mais 
quand  par  les  saignées,  les  délayans  continués, 

1 effort  inflammatoire  est  tombé,  alors  le  nitre 
peut  être  bon  à petite  dose,  et  très  étendu. 
Mais  il  convient  principalement  dans  les  ma- 
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ladies  où  il  n’y  a pas  un  état  très-phlogistique 
du  sang;  dans  les  maladies  où  il  y a acrimonie 
bilieuse,  dans  les  fièvres  ardentes  , les  fièvres 
intermittentes  vernales,  et  la  plupart  des  fiè- 
vres tierces  : alors  de  Haën  l’employait  aussi 
comme  purgatif. 

Le  nitre  est  aussi  très-bon  dans  les  jaunisses 
aiguës  ; il  dissout  doucement  et  sans  irriter , et 
évacue  comme  un  bon  diurétique.  Il  ne  con- 
vient point  dans  les  maladies  inflammatoires 
des  voies  urinaires , ni  dans  les  gonorrhées  in- 
flammatoires , dont  il  arrêterait  l’écoulement, 
et  où  il  faut  la  saignée,  les  délayans  mucila- 
gineux,  les  bains  : quand,  par  ces  moyens, 
l’inflammation  est  tombée  , on  peut  donner  le 
nitre  étendu  dans  les  délayans  mucilagineux. 
Dans  les  fièvres  avec  soubresauts  des  tendons, 
convulsions,  grande  agitation,  et  les  affections 
convulsives,  on  le  donne  seul,  et  mieux  com- 
biné avec  le  camphre  , dont  il  augmente  l’effet 
antispasmodique.  Le  nitre  ne  convient  pas 
dans  les  maladies  inflammatoires  du  poumon , 
parce  qu’il  excite  la  toux  : cet  inconvénient 
est  cause  qu’on  le  suspend  quelquefois,  même 
dans  le  cas  où  il  est  bien  indiqué.  A l’extérieur, 
le  nitre  est  employé  comme  rafraîchissant , 
d’après  M.  Alexandre,  qui  fait  mettre  le  pied 
dans  un  monceau  de  nitre , dans  le  cas  d’affec- 
tions goutteuses  très-douloureuses,  attaquant 
les  articulations,  surtout  du  pied;  alors  le 
gonflement  tombe  : cependant , comme  on 
pourrait  craindre  une  répercussion  dange- 
reuse , cette  pratique,  pour  être  autorisée, 
exige  encore  de  nouvelles  observations. 

Le  nitre  se  donne  rarement  sous  forme  sèche 
à l’intérieur,  mais  le  plus  souvent  dissous  dans 
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l’eau  d’orge  ou  autre  mucilagineux , dans  le 
petit-lait,  à la  dose  de  12,  i5, 20  grains  par 
pinte  : à cette  dose,  il  excite  le  cours  des  urines, 
diminue  les  douleurs  des  voies  urinaires,  et 
est  antiphlogistique.  Comme  purgatif,  on  le 
donne  à la  fin  des  maladies  bilieuses,  à la  dose 
de  demi  ou  1 once  , dans  trois  ou  quatre  verres 
d’eau.  Dans  le  cas  de  gonorrhée  peu  inflamma- 
toire , on  met  sur  une  pinte  de  tisane  apéri- 
tive  , faite  avec  les  racines  de  fraisier,  de  chi- 
corée sauvage  et  d’oseille,  demi-gros,  2 scru- 
pules ou  1 gros  de  nitre,  pour  titiller  davantage 
les  voies  urinaires.  En  potion , la  dose  est  de 
8 ou  10  grains.  Dans  les  fièvres  aiguës  avec 
soubresauts,  on  l’unit  au  camphre,  qui  dimi- 
nue un  peu  sa  vertu  stimulante.  On  forme 
alors  des  bols  composés  de  2 grains  de  nitre  et 
4 de  camphre  , et  l’on  en  donne  trois,  quatre 
ou  cinq  par  jour.  Rarement  le  çitre  se  donne 
sous  forme  sèche  dans  d’autres  circonstances. 

Cristal  minéral , 011  Sel  de  prunelle.  — C’est 
le  nitrate  de  potasse  fondu  avec  un  peu  de 
soufre.  Le  cristal  minéral  s’emploie  plus  rare- 
ment, mais  dans  les  mêmes  cas  que  le  nitrate 
de  potasse.  Il  se  donne  à l’intérieur  à la  dose  de 
20  grains  à un  gros  dans  une  pinte  de  tisane 
appropriée.  En  lavement , on  l’administre  à la 
dose  de  1 à 3 gros . 

Muriate  de  Potasse.  — Ce  sel  est  le  résultat 
de  la  combinaison  de  l’acide  muriatique  avec 
la  potasse.  Il  était  connu  par  les  anciens  chi- 
mistes sous  le  nom  de  sel  fébrifuge  de  Sylyius. 
Inusité  aujourd’hui. 
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Muriate  de  Soude.  — • L’acide  muriatique 
combiné  avec  la  soude,  forme  le  sel  marin 
ou  sel  commun , sel  de  cuisine , actuellement 
muriate  de  soude.  Il  se  trouve  tout  formé  dans 
les  eaux  de  la  mer , des  fontaines  salées , de  plu- 
sieurs lacs,  et  même  dans  le  sein  de  la  terre  : 
alors  il  prend  le  nom  de  sel  gemme , sel fossile. 
C’est  un  très-bon  fondant,  utile  dans  la  plu- 
part des  maladies  écrouelleuses.  Russel,  mé- 
decin hollandais,  employait  beaucoup  l’eau  de 
la  mer  en  Hollande , où  les  écrouelles  sont 
communes.  C’est  un  des  meilleurs  fondans  de 
la  graisse , et  très-utile  dans  les  engorgemens 
du  mésentère,  du  foie,  de  la  rate.  Le  sel  marin 
convient  à l’intérieur  dans  beaucoup  d’écrouel- 
les, de  maladies  laiteuses , d’engorgemens  des 
viscères  abdominaux , et  dans  beaucoup  de 
maladies  cutanées.  A l’extérieur,  il  est  très- 
bon  fondant  résolutif,  propres  à prévenir  les 
ecchymoses  : mêlé  aux  alimens,  il  en  relève  le 
goût  et  excite  l’appétit  ; il  est  par  conséquent 
très-utile  pour  aider  la  digestion,  surtout  chez 
les  tempéramens  lents.  Comme  septique  , il 
hâte  le  commencement  de  fermentation  que 
doivent  subir  les  alimens,  ce  qui  est  avanta- 
geux pour  les  alimens  du  règne  végétal  ; pour 
Ceux  du  règne  animal,  ils  n’ont  pas  besoin  de 
ce  sel  pour  passer  à un  commencement  de  fer- 
mentation. Le  sel  commun  a aussi  l’avantage 
précieux  de  préserver  pendant  long -temps 
presque  tous  les  comestibles  de. la  putréfac- 
tion. A la  vérité,  plusieurs  substances  salines 
pourraient  plus  efficacement  que  lui  les  con- 
server; mais  on  le  préfère,  parce  qu’on  n’en 
connaît  aucun  autre  dont  la  saveur  soit  d’ac- 
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eord  comme  la  sienne  avec  celle  des  alimens. 
Mais  une  chose  très-singulière , c’est  que  ce  sel 
hâte  beaucoup  la  putréfaction,  lorsqu’il  n’est 
employé  qu’à  petite  dose. 

Le  sel  marin  ne  convient  pas  aux  tempé- 
ramens  bilieux  , ni  à ceux  dont  la  digestion 
est  très-prompte  ; mais  il  convient  aux  gens 
mous , flegmatiques  , aux  hypocondriaques 
lents  et  froids.  Lorsqu’on  abuse  de  ce  sel , les 
humeurs  acquièrent  une  acrimonie  nommée 
muriatique,  qui  a beaucoup  de  rapport  avec 
le  scorbut , par  le  gonflement  des  gencives , les 
taches , etc.  mais  qui  en  diffère  par  le  traite- 
ment, lequel  consiste  dans  les  acides  et  les 
mucilagineux. 

Le  sel  marin  ne  se  donne  jamais  en  potion 
ni  en  poudre,  mais  en  dissolution  , à la  dose 
de  i gros  et  demi  par  pinte.  La  boisson  de  la 
mer  est  encore  meilleure. 

> 

Muriate  d'ammoniaque , autrement  dit  : sel 
ammoniac.  — Ce  sel  est  le  produit  de  la  com- 
binaison de  l’acide  muriatique  avec  l’am- 
moniaque. Il  est  blanc,  d une  saveur  extrême- 
ment piquante,  soluble  dans  un  peu  moins 
de  trois  parties  d'eau  à i5  degrés , et  dans  une 
moindre  quantité  d’eau  bouillante.  Le  sel  am- 
moniac se  trouve  dans  les  urines  humaines  et 
dans  la  fiente  de  quelques  animaux,  particu- 
lièrement des  chameaux  ; il  existe  aussi  en  pe- 
tite quantité  aux  environs  des  volcans.  Lu 
ESyPle  , où  1 on  en  fait  un  objet  de  commerce, 
on  le  retire  de  la  suie  produite  par  la  bouse 
#de  vache  et  la  fiente  des  chameaux.  On  met 
eette  suie  dans  des  balons  que  l’on  chauffe  par 
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degrés,  et  le  sel  ammoniac  se  sublime  dans 
leur  partie  supérieure.  On  peut  débarrasser  le 
sel  ammoniac  de  ses  parties  étrangères  par  les 
moyens  usités  pour  la  purification  des  sels  , 
c’est-à-dire  en  les  dissolvant  dans  l’eau  , fil- 
trant , faisant  cristalliser  et  sublimer  une  se- 
conde fois  si  on  le  juge  à propos  : on  obtient 
alors  un  sel  ammoniac  parfaitement  blanc 
et  pur. 

Le  sel  ammoniac  est  très-utile  en  médecine. 
Les  anciens  le  connaissaient  et  l’employaient 
à l’intérieur  et  à l’extérieur.  Il  n’est  point 
purgatif  ni  diurétique  comme  les  autres  sels, 
mais  retenant  les  propriétés  des  deux  ingré- 
diens  qui  le  composent,  il  est  fondant,  apé- 
ritif, diaphorétique  et  sudorifique  , et  comme 
tel  souvent  employé  dans  des  potions  sudo- 
rifiques. Il  est  utile  quand  il  faut  résoudre  , 
dans  la  plupart  des  affections  cutanées  , dans 
les  affections  rhumatismales  lentes,  les  an- 
ciennes gouttes  qui  ne  sont  point  encore  pous- 
sées au  point  de  produire  des  nodus  et  des 
tophus  ; de  même  à la  suite  des  apoplexies 
séreuses,  au  commencement  des  paralysies , 
surtout  celles  qui  suivent  les  apoplexies  qui 
viennent  d’être  désignées,  dans  les  leucophleg^ 
maties  commençantes,  principalement  celles 
qui  suivent  les  fièvres  intermittentes  ; dans 
les  fièvres  quartes. 

Le  mtiriate  d’ammoniaque  se  donne  en 
poudre  à la  dose  de  8 , 12  , 24  ou  5o  grains 
au  plus  par  jour.  En  dissolution  on  en  donne 
depuis  un  demi-gros  jusqu’à  une  demi-once 
dans  nue  pinte  de  tisane  sudorifique  quelque- 
fois, comme  vulnéraire  , après  les  fortes  con-^ 
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t usions  , on  le  fait  dissoudre  clans  une  pinte 
de  vin  blanc.  Sous  forme  sèche,  on  peut  Punir 
aux  extraits  d’aune  , de  chardon  béni.  On  peut 
aussi  l’unir  au  kina  ; alors  c’est  à la  dose  de  x 
ou  2 gros  par  once.  Les  propriétés  anti-syphili- 
tiques du  sel  ammoniac  ne  sont  point  confir- 
mées par  une  exacte  observation. 

Muriate  de  baryte.  — Ce  sel  résulte  de  la 
combinaison  de  l’acide  muriatique  avec  le  ba- 
ryte. Il  est  blanc,  très-pesant;  sa  saveur  est 
piquante,  âcre  et  austère  : il  est  soluble  dans 
deux  fois  son  poidsd’eau  bouillante  et  deux  fois 
et  demie  son  poids  d’eau  à i5  degrés. 

Le  muriate  de  baryte  a été  proposé  pour 
le  traitement  des  maladies  scrophuleuses  par 
M.  Crawford  , médecin  de  l’hôpital  Saint-Tho- 
mas; il  l'a  administré  en  dissolution  saturée 
à la  dose  de  2 , 4 et  jusqu’à  6 gouttes  dans  une 
tasse  d’eau  pure.  Les  effets  annoncés  par  le 
médecins  anglais,  n’ont  pas  été  confirmés  par 
les  observations  des  médecins  français  5 c’est 
un  médicament  dangereux  qu’il  faut  em- 
ployer avec  une  extrême  prudence.  Il  est  ce- 
pendant bon  de  dire,  que  le  muriate  de  baryte 
est  un  peu  moins  vénéneux  ou  est  un  poisdn 
moins  actif  que  le  carbonate  de  baryte. 

, » « 1 , 

Phosphate  de  soude.  — Sel  formé  par  l’acide 
phospnorique  et  la  soude.  Il  a été  connu  sous 
les  noms  divers  de selfusibleoumicroscomique , 
de  sel  perlé  , de  sel  admirable  perlé.  Le  phos- 
phate de  soude  est  très-efflorescçnt  ;•  il  est  so- 
luble dans  quatre  parties  d’eau  froide  et  deux 
parties  d eau  bouillante.  Sa  saveur  est  salée 
et  douce. 

Tom  e f . 
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Ce  sel  est  un  purgatif  doux  et  sûr.  Il  se 
donne  à dose  d'une  once  , une  onco  et  demie 
et  même  deux  onces  dans  une  pinte  d’un  véhi- 
cule aqueux  : il  est  fort  employé  depuis  quel- 
ques années. 

Borate  sursaturé  de  soude  ( i ) . — Ce  sel , 
.appelé  borax  par  les  anciens  chimistes , résulte 
de  la  combinaison  de  la  soude  et  de  l’acide 
boracique.  Les  anciens  ne  connaissaient  pas 
cette  substance  ; on  a cru  qu’ils  la  connais- 
saient sous  le  nom  de  chrysocolle  • mais  la  chry- 
socolle est  une  mine  cuivreuse  , et  point  du 
tout  notre  borax  , que  l’on  appelle  aussi  le 
tinkal  quand  il  est  brut.  Le  borate  de  soude  a 
une  faible  saveur  alkaline  due  à l’excès  de 
base  qu’il  contient.  Il  se  dissout  dans  deux 
fois  son  poids  d’eau  bouillante  , et  est  très-dif- 
ficilement soluble  dans  l’eau  froide.  Il  s effleu- 
rit  à l’air. 

Le  borax  a commencé  à être  employé  en 
médecine  il  y a trois  cents  ans.  On  lad  abord 
regardé  comme  un  bon  fondant , utile  dans 
les  engorgemens  de  la  matrice  ; utile  en- 
core pour  appeler  les  évacuations  utérines , 
accélérer  les  accouchemens  et  1 expulsion  de 
l’arrière  - faix.  Ce  qui  a pu  en  imposer  sur 
ses  vertus  , c’est  qu  on  1 unissait  a des  sub- 
stances très-appropriées  dans  le  cas  où  on  le 
donnait,  comme  l’assa-fœtida  , 1 oppoponax  , 
la  myrrhe , le  safran,  le  fer  et  ses  piépara— 
tions,  etc.  Aujourd’hui  il  est  moins  employé: 
on  le  donne  sous  forme  sèche  , à la  dose  de  6 , 

(i)  Sous-borate  de  soude  , de  Thénard. 
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S ou  10  grains,  quelquefois  jusqu’à  18  ou  24. 
Le  plus  ordinairement  on  le  fait  entrer  dans 
la  composition  des  gargarismes  détersifs  , par 
exemple  dans  le  linctus  ad  aphthas  ainsi  com- 
posé : 

Mucilage  de  semence  de  coing.  . } de  chaque 


Sirop  de  mures J j once. 

Borate  de  soude 1 gros. 

Mêlez. 


Swediaur  indique  l’usage  externe  de  la  solu- 
tion de  borax  pour  les  ulcères  rongeans  ? les 
verrues  , les  condylomes. 


MÉTAUX. 

Selon  le  professeur  Thénard,  les  métaux 
sont  des  corps  simples , presque  complètement 
opaques  , très-brillans  en  masse  , brillans 
même  en  poussière  , pourvu  qu’elle  ne  soit 
pas  trop  tenue;  susceptibles  de  recevoir  un 
beau  poli  est  de  prendre  un  éclat  très-vif;  bons 
conducteurs  du  calorique  , et  plus  dilatables, 
par  lui  (le  platine  excepté),  que  les  autres 
solides  ; transmettant  le  fluide  électrique  avec 
une  rapidité  extrême  ; capables  de  se  combiner 
en  diverses  proportions  avec  l’oxygène  , et  de 
donner  naissance  à des  oxides  qui  pour  la  plu- 
part ont  la  propriété  de  former  des  sels  avec 
les  acides. 

On  compte  onze  (1)  métaux  employés  en 

0)  Reconnus  tels  par  Fourcroy  ; car,  selon'Thénard , 
les  terres  et  les  alkalis  étant  reconnus  oxydes  , il  y en 
aurait  un  plus  grand  nombre. 

P2 
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médecine:  ils  vont  être  examinés  successive- 
ment ; seulement,  toutefois,  dans  les  combi- 
naisons et  les  modifications  dont  ils  sont  pas- 
sibles , et  qui  les  rendent  applicables  à la  thé- 
rapeutique, 

ARSENIC. 

Acide  arsenieux  ou  oxide  blanc  d arsenic  (i). 
— Cette  substance  , vulgairement  nommée 
mort  aux  rats  , est  l’arsenic  proprement  dit , 
Y arsenic  du  commerce*  Elle  n’était  pas  connue 
des  anciens,  puisque  ce  n’est  que  depuis 
200  ans,  à la  naissance  de  l’alchimie,  qu’elle 
a été  découverte.  On  n’a  d’abord  eu  , à ce  sujet, 
que  des  connaissances  incertaines  , qui  sont 
devenues  fixes  par  les  travaux  de  Bergmann, 
savant  chimiste  suédois  , et  autres.  C’est  une 
substance  blanche,  très  volatile,  qui  sesublime 
aisément  au  feu,  et  exhale  une  odeur  d’ail; 
mais  comme  on  s’est  souvent  fondé  sur  cette 
propriété  de  l’arsenic  pour  juger  des  empoi- 
sonnemens  par  cette  substance,  il  est  bon  de 
savoir  que  d’autres  substances,  comme  le  talc, 
sorte  de  pierre,  chauffé  au  feu  pendant  long- 
temps, exhale  la  même  odeur  d’ail.  L’acide  ar- 
senieux se  dissout  aisément  dans  l’eau;  il  est 
âcre  et  corrosif.  Combiné  avec  les  alkalis , il 
forme  des  sels  arsenicaux.  L’arsenic  (2)  s’unit 
aisément  aux  substances  métalliques,  surtout 
au  fer,  au  cuivre  et  à l’étain.  Il  se  mêle  avec  les 


(1)  Deutoxide  d’arsenic,  de  Thénard. 

(2)  Dans  le  langage  médical , on  peut  conserver  ce  nom 
à l’acide  arsenieux- 
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huiles  , mais  alors  il  faut  qu’elles  soient  bouil- 
lantes. Il  se  combine  aussi  avec  les  sulfures 
alkalins  et  métalliques.  L’arsenic  s’unit  facile- 
ment au  soufre,  opération  qui  se  trouve  sou- 
vent toute  faite  clans  la  nature,  et  que  l’art 
imite.  Si  la  quantité  de  soufre  est  consi- 
dérable , l’arsenic  est  rouge  , et  prend  le  nom 
à' arsenic  rouge , de  rèalgar , de  sandarach.  Si 
la  quantité  de  soufre  unie  à l’arsenic  est  moins 
considérable,  alors  la  combinaison  est  jaune 
plus  ou  moins  foncé  , et  prend  le  nom  à' arse- 
nic jaune , de  risigal  jaune  , d orpin,  d orpi- 
ment. Hoffmann  , appuyé  sur  des  expériences 
faites  sur  des  chiens  , dit  qu’on  pourrait  pren- 
dre à l’intérieur  de  l’orpiment  et  du  réalgar 
naturels.  Il  serait  dangereux  de  conclure  ainsi 
des  animaux  à l’homme  : un  chien  à qui  j’avais 
fait  prendre  jusqu’à  trois  gros  de  sublimé  cor- 
rosif, n’en  avait  acquis  que  plus  d’appétit,  mais 
il  est  mort  dans  les  convulsions  après  la  prise 
dune  petite  dose  de  noix  vomique.  L’arsenic 
entre  dans  la  composition  de  plusieurs  verres 
et  cristaux  , auxquels  il  donne  beaucoup  de 
netteté  et  de  blancheur.  On  s’en  sert  aussi  pour 
donner  plus  de  malléabilité  et  de  blancheur 
aux  métaux.  On  l’emploie  encore  beaucoup 
dans  la  peinture  ? la  dorure  , les  vernis,  etc.  ; 
mais  il  occasionne  souvent  le  marasme  , le 
dessèchement,  la  fièvre  lente,  les  maladies 
nerveuses,  etc.  Cependant,  malgré  ces  mau- 
vais effets  de  l’arsenic  , on  a osé  l’appliquer  au 
corps  humain.  Avicenne  est  le  premier  qui 
1 ait  erpployé  , mais  à l’extérieur  seulement, 
pour  les  tumeurs  cancéreuses , surtout  des 
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glandes  du  sein.  Plusieurs  modernes,  entr’au? 
très,  M.  Le  Febvre  de  Saint- lldephonse  , 
ont  rappelé  cet  usage  ; mais  l’expérience  a 
prouvé  qu’il  était  dangereux  , meme  à l’exté- 
rieur. Stenzal  en  rapporte  plusieurs  exemples. 
Degnerus  a vu  un  soldat  à qui  l’usage  extérieur 
de  l’arsenic  a occasionné  l’insomnie,  une 
fièvre  ardente  et  la  mort.  Fernel  dit  qu’une 
femme  en  mourut,  pour  en  avoir  appliqué 
sur  un  cancer;  et  M,  Baron  assure  qu’il  serait 
dangereux  d’en  appliquer  sur  les  cors  des 
pieds.  L’arsenic  a été  employé  intérieurement 
au  commencement  de  ce  siècle,  par  un  char- 
latan qui  en  faisait  dissoudre  un  grain  dans  une 
pinted'eau;  il  ne  fallait  qu’une  pinte  de  cemé- 
lange  pour  guérir  : il  l’employait  contre  les  fiè- 
vres intermittentes.  En  effet,  quelques-unes  cé- 
daient à ce  remède,  mais  le  plus  souvent , les 
sujets  mouraient  au  bout  de  trois,  six  mois  , 
un  an,  plus  ou  moins,  de  fièvre  lente  ou  de 
marasme.  Ainsi  il  ne  faut  jamais  donner  l’ar- 
senic à l’intérieur,  à quelque  petite  dose  que 
ce  soit.  Quelques-uns  croient  qu’un  mélange 
fait  avec  une  partie  d’arsenic  , douze  de  soude 
et  cent  soixante  d’eau  , pourrait  être  pris  à l’in- 
térieur; mais  M.  Storck  , si  hardi  pour  faire 
entrer  les  poisons  dans  l’usage  médical,  a jugé 
ce  moyen  dangereux. 

Empoisonnement  par  l'arsenic.  — L’arse- 
nic , pris  en  masse  ou  en  vapeur,  peut  em- 
poisonner. C’est  de  cette  dernière  manière 
que  Takenius  manqua  de  perdre  la  vie  , et 
que  divers  artistes  , tels  que  les  faïenciers  , les 
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peintres,  les  teinturiers,  les  fondeurs  , etc. 
en  sont  aussi  quelquefois  les  victimes. 

En  substance,  c’est  un  violent  corrosif  qui 
occasionne  le  resserrement  de  la  g orge  , l’in- 
flammation considérable  de  l’estomac  et  des 
intestins,  des  douleurs  horribles,  un  feu  in- 
térieur très-considérable  , de  tristes  convul- 
sions, les  défaillances,  et  la  mort,  si  la  dose 
est  un  peu  forte.  Les  cadavres  tombent  promp- 
tement en  putréfaction.  Le  sang  et  les  parties 
molles  deviennent  sanieuses,  surtout  les  parties 
génitales  chez  les  hommes.  Si  la  dose  est  moins 
forte  , si  le  sujet,  d’ailleurs  vigoureux,  a rendu 
par  le  vomissement  une  partie  de  l’arsenic,  il 
n y a point  cet  ensemble  de  symptômes  : la 
maladie  a une  marche  plus  lente  , mais  non 
moins  dangereuse.  En  effet,  il  survient  fièvre 
lente,  maigreur,  marasme,  petites  convulsions 
particulières , et  les  sujets  finissent  par  rester 
impotens  de  leur  membres.  Comme  corrosif, 
ce  poison  occasionne  souvent  à l’estomac  et 
aux  intestins  des  escharres,  qui,  par  leur  chiite, 
forment  des  trous  dans  ces  viscères;  il  amincit 
d ailleurs  les  parties  molles  ; par  exemple , l’es- 
tomac qu  on  trouve  souvent  sanieux  et  fétide. 
Lorsqu  il  est  passé  dans  les  secondes  voies , il 
irrite  les  membranes  , les  nerfs,  s’oppose  à leur 
mouvement  et  a la  liberté  de  la  nu  tri  l ion , ce  qui 
produi  t le  marasme.Quant  aux  ouvriers  qui  ma- 
nient 1 arsenic , quand  même  ils  ne  l avale- 
raient  pas  , ils  sont  toujours  sujets  à beaucoup 
d accidens  par  les  vapeurs  arsenicales.  Ces 
vapeurs  occasionnent  des  symptômes  peu 
marques  sur  les  premières  voies  : cependant 
ees  artisans  perdent  peu  a peu  l’appétit , ont 


232  RÉGNJE  MINÉRAL. 

des  douleurs  stomacales,  des  resserremens  au 
pylore,  et  des  vomissemens  habituels;  ries  co- 
liques, des  maladies  venteuses  , des  diarrhées, 
des  dysenteries  : mais  ces  symptômes  ne  sont 
pas  des  plus  communs;  l’arsenic  agit  plus  sur 
les  secondes  voies.  Les  artisans  qui  l’emploient 
tombent  bientôt  dans  une  grande  sécheresse  , 
dans  une  espèce  de  fievre  hectique , dans  le 
marasme,  des  tremblemens  très -difficiles  à 
guérir,  et  quelquefois  une  paralysie  presque 
incurable.  Tous  ces  accidens  dépendent  des 
particules  arsenicales  , portées  sur  les  pre- 
mières et  secondes  voies  , et  qui  adhèrent  par- 
ticulièrement aux  membranes  , et  aux  fibres 
musculaires. 


— Traitement.  — Il  faut  évacuer  la  matière 
morbifique  des  premières  et  secondes  voies , 
délayer,  invisquer  les  particules  arsenicales , 
favoriser  leur  évacuation,  relâcher,  s’opposer 
à la  corrosion  , à l’inflammation  , et  rétablir  le 
calme  et  la  tranquillité.  Les  vomitifs  ne  doi- 
vent point  être  secouans  ni  irritans;  ainsi  il 
faut  éloigner  les  émétiques  minéraux,  rési- 
neux, etc.,  employer  l’huile,  l’eau  tiède  à 
haute  dose.  Les  purgatifs  doivent  être  très- 
doux  aussi , comme  l’huile  à haute  dose,  etc. 

Les  sudorifiques  ne  doivent  point  être  rési- 
neux ni  concentrés,  mais  doux.  MM.  Payen  et 
Majault  emploient  pour  cet  effet  la  potion 
suivante  : décoction  de  gomme  arabique  ou  de 
graine  de  lin,  4 ou  5 onces;  sirop  d’œillet, 
i once  ; huile  essentielle  d’anis,  8 ou  i o gouttes, 
triturées  avec  du  sucre  : on  fait  prendre  une 
cuillerée  de  celle  potion  d heure  en  heure,  ou 
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île  deux  heures  en  deux  heures.  Ce  moyen 
excite  la  sueur,  qui  chasse  la  matière  morbi- 
fique qui  peut  être  entrée  dans  les  secondes 
voies  ; d ailleurs  les  mucilagineux  , les  hui- 
leux, le  lait,  les  délayans , l’eau  en  grande 
quantité  (car  celle-ci  dissout  très-bien  l’arse- 
nic) , s’opposent  à ses  ravages  ; de  plus,  l’eau 
à cette  dose  est  diurétique  et  sudorifique.  On 
peut  donner  encore  une  décoction  de  graine 
de  lin,  de  racine  de  guimauve,  l’huile  en  grande 
quantité,  les  émolliens , les  relâchans , les 
demi-bains,  les  bains,  les  doux  narcotiques, 
comme  le  sirop  diacode  à petite  dose , le  lait  en 
abondance,  la  diète  laiteuse  long-temps  con- 
tinuée, et  même  presque  toute  la  vie  chez  les 
artisans  qui  manient  l’arsenic.  S’il  y a des 
symptômes  inflammatoires  indiqués  par  le 
pouls,  et  que  le  malade  ne  soit  pas  trop  faible  , 
il  faut  faire  une  ou  deux  saignées  légères. 

M.  Navier,  médecin  de  Châlons',  a proposé 
pour  l’empoisonnement  de  l’arsenic,  un  trai- 
tement purement  chimique,  dont  la  théorie 
ne  se  trouve  pas  confirmée  par  la  pratique. 
i°.  Il  regarde  l'eau  comme  un  excellent  dissol- 
vant de  1 arsenic,  et  avec  raison;  mais  elle 
n agit  pas  moins  comme  diurétique  et  sudori- 
fique. 11  propose,  '2°.  les  acides , qui  opèrent 
une  certaine  dissolution  de  1 arsenic;  mais  la 
pratique  démontre  qu’ils  sont  nuisibles  , à 
moins  qu  ils  ne  soient  très-étendus  : alors  ils 
devront  leur  plus  grande  vertu  à leur  véhicule. 
Ce  ne  sont  pas  les  acides  minéraux,  mais  les 
végétaux, qui  calment , détendent , etc.  5°.  Les 
al/ahs,  qui  neutralisent  l’arsenic  ; mais  on  ne 
doit  pas  attendre  cette  neutralisation  à lin  te— 
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rieur  : d’ailleurs  étant  eux-mêmes  corrosifs  , 
ils  seraient  nuisibles , quelque  étendus  qu’ils 
fussent.  4°.  I À huile,  qu’il  ne  propose  pas  ici 
comme  émolliente,  etc.  , mais  comme  dissol- 
vante de  l’arsenic,  serait  dangereuse,  parce 
que,  pour  avoir  cette  propriété,  il  faut  qu’elle 
soit  bouillante.  5°.  Le  soufre , qui  , uni  aux 
substances  métalliques,  diminue  leur  causti- 
cité , comme  on  le  voit  dans Torpin,  et  quand 
on  l’unit  à l’antimoine,  au  mercure,  etc.; 
mais  cette  union  demande  du  repos,  et  un 
contact  immédiat,  ce  qu’on  ne  peut  espérer 
dans  le  cas  dont  il  s’agit.  Ainsi  on  ne  doit  pas 
employer  le  soufre,  à moins  que  ce  ne  soit 
comme  sudorifique  , quand  les  grands  ravages 
sont  passés,  et  qu’il  y a encore  un  peu  d’arsenic 
dans  les  secondes  voies  ; mais  alors  la  potion 
ci-dessus  est  meilleure.  6°.  Le  sulfure  alkalin ; 
mais  il  est  stimulant  et  irritant  plus  que  le 
soufre  seul,  ainsi  il  augmenterait  les  accidens. 
Cependant  lorsque  le  tumulte  étant  tombé , 
on  est  assuré  qu’il  est  resté  quelques  parti- 
cules arsenicales  dans  les  secondes  voies,  parla 
fièvre  lente,  des  convulsions  particulières,  etc. , 
alors  on  peut  le  donner  à petite  dose,  coupé 
avec  le  lait  ou  autres  émolliens.  C'est  alors 
que  les  eaux  sulfureuses  , comme  celles  de 
Barèges  , de  Luchon,  de  Cauterets,  etc. , cou- 
pées avec  deux  tiers  de  lait  ou  autres  émol- 
liens , conviennent  : elles  dissolvent  l’arsenic  , 
et  le  rendent  susceptible  d’une  évacuation 
plus  prompte  et  plus  complète,  f.  hefer, 
comme  neutralisant  promptement  l’arsenic.. 
Cette  opération  se  rencontre  fréquemment 
dans  la  nature,  et  l’art  limite;  mais  elle  ne 
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pourrait  avoir  lieu  à l’intérieur  : d’ailleurs  le 
fer  est  tonique  et  astringent,  et  par  consé- 
quent nuisible.  Le  meme  auteur  a aussi  con- 
seillé de  boire , dans  le  moment  meme,  une 
grande  quantité  d’encre,  comme  contenant  du 
fer  ; mais  elle  est  très  astringente , tonique  et 
irritante;  ainsi  nuisible.  Il  a aussi  conseillé  les 
foies  de  soufre  martiaux , comme  ayant  dou- 
blement la  propriété  de  dissoudre  l’arsenic  , 
comme  soufre  et  comme  fer  ; mais  ce  moyen 
serait  dangereux  au  commencement.  On  doit 
se  borner  aux  vomitifs  et  aux  doux  narcoti- 
ques à petite  dose,  dans  le  premier  moment  ; 
1 orage  une  fois  tombé,  on  peut  donner  les 
sudorifiques , comme  le  foie  de  soufre , et  la 
potion  ci-dessus (i).  Quelques  chimistes  conseil- 
lent aussi  les  matières  absorbantes  et  alkalines 
bien  étendues  dans  l’eau  , ou  le  savon  aussi 
très-étendu,  a cause  de  la  propriété  qu'a  l’ar- 
senic de  se  combiner  et  de  se  neutraliser  en 
quelque  façon  avec  ces  substances.  Cependant, 
quoique  ces  moyens  soient  assez  bons  en  eux- 
memes  , il  est  plus  sage  et  plus  court  d’em- 
ployer successivement  les  moyens  que  j’ai 
prescrits  précédemment. 

ZINC. 

Le  zinc  est  une  substance  métallique,  d’un 
blanc  brillant,  et  tirant  un  peu  sur  le  bleu. 
On  ne  la  trouve  pas  toute  formée  dans  la  na- 
ture, mais  on  1 extrait  de  la  pierre  calam inaire. 

a la  propriété  de  rendre  le  cuivre  jaune  ; 
mêlé  avec  1 étain  , il  le  rend  plus  dur  et  plus 

(l)  Voyez  page  232. 
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sonnant.  On  l’appelle  autrement  antimoine 
femelle.  Le  zinc  ne  s’emploie  pas  en  méde- 
cine, mais  on  fait  usage  seulement  de  ses  pré- 
parations. 

Tuthie. — La  tuthie  ou  tutie , appelée  an- 
ciennement spode  en  grappe  (spodium  grceco- 
non),  cadmie  des  fourneaux  , est  un  oxyde  de 
zinc.  Lorsqu’on  fond  les  mines  fie  plomb  , 
mêlées  de  sidfure  de  zinc,  il  se  forme  pen- 
dant l’opération  , et  il  se  fixe  aux  cheminées 
des  fourneaux  , des  incrustations  grises,  gre- 
nues , comme  terreuses  ; c’est  , selon  Four- 
croy,  ce  qui  constitue  la  tuthie  (1). 

On  n’emploie  point  la  tuthie  à l'intérieur  , 
mais  seulement  à l’extérieur,  comme  dessé- 
chante, cicatrisante,  contre  les  ulcères  an- 
ciens et  sanieux.  C’est  ainsi  qu’on  en  faisait 
usage  au  commencement  du  siècle  dernier  ; 
mais  aujourd’hui,  on  lui  préfère  des  moyens 
plus  sûrs  et  moins  dispendieux.  On  l'emploie 
cependant  encore  contre  certaines  maladies 
des  yeux  ; avec  le  sucre  candi  et  la  tuthie,  on 
prépare  une  poudre  que,  au  moyen  d’un  cha- 
lumeau , on  souffle  dans  les  yeux , ayant  pour 
but  de  dissiper  les  taies  qui  s’y  sont  formées. 
La  tuthie  entre  dans  la  composition  des  col- 
lyres fortifiais,  du  baume  vert,  de  l’opodel- 
docb , etc. 

Oxyde  cle  Zinc  sublimé . Cet  oxyde  a été 


(i)  On  lit  dans  Morelot  (Nouveau  Dictionnaire  général 
des  Drogues  , etc.  Paris , 1807.)  que  la  tuthie  est  un  oxyde 
ternaire  , qui  participe  du  zinc  , du  cuivre  et  de  l’étain. 
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désigné  sons  lés  noms  divers  de  fleurs  de  zinc , 
pompholix , lana  philosophica , nihil  album . 
Il  est  blanc,  léger.  11  s’obtient  en  exposant  la 
calamine,  dansun  creuset,  à Faction  d’une  cha- 
leur rouge.  Elle  prend  alors,  en  partie  la  forme 
de  flocons  lanugineux  très-blancs  et  très-légers, 
qui  remplissent  bientôt  Je  creuset.  Cet  oxyde 
est  formé  de  100  parties  de  zinc,  et  de  24,4 
d’oxygène. 

Les  fleurs  de  zinc  ont  été  employées  , il  y a 
cent  cinquante  ou  deux  cents  ans,  comme  un 
excellent  antispasmodique  5 mais  parce  que 
dans  la  suite  les  procédés  pour  les  faire  devin- 
rent inexacts,  et  qu  elles  retenaient  quelques 
parties  métalliques,  loin  d etre  antispasmodi- 
ques, elles  étaient  émétiques;  et  leur  pro- 
priété sédative  fut  regardée  comme  chimé- 
rique. Cependant  quand  on  suit,  en  les  prépa- 
rant , des  procédés  exacts,  elles  sont  vraiment 
antispasmodiques  , utiles  dans  lès  maladies 
nerveuses  portées  à un  certain  point  (1). 

M.  Tronchin  prétend,  avec  quelques  autres 


(0  Le  docteur  Alibert , dans  ses  Nouveaux  Elémens  cfc 
Thérapeutique , jette  quelques  doutes  sur  les  propriétés 
des  fleurs  de  zinc  ; cependant  il  cite  en  leur  faveur  Gau- 
bius  , Rush  de  Philadelphie  , Lyson  , Hager  , Lœfler  , etc. , 
qui  rapportent  les  avoir  employées  avec  stïécès , surtout 
contre  1 epilepsie.  — On  peut  citer  ici  une  observation  rap- 
portée  par  le  docteur  Lullier  ^Vinslow,  dans  sa  thèse  inau- 
gurale, intitulée  Propositions  médicales  sur  T Epilepsie,  etc. 
La  femme  malade  dont  il  parle  à la  page  10  , et  qui  a été 
spécialement  confiée  à son  observation  , a été  exclusivement 
traitée,  sous  la  direction  du  professeur  Corvisart,  par 
des  doses  graduées  de  fleurs  de  zinc  , administrées  sous 
forme  pilulaire  , au  moyen  de  la  gomme  adragant  et  du 
sirop  de  guimauve. 
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praticiens } avoir  guéri  des  épilepsies  par  leur 
moyen.  La  vertu  antispasmodique  paraît  d’au- 
tant plus  réellement  leur  appartenir,  qu’on 
les  donne  ordinairement  en  poudre  seules,  ou 
broyées  avec  du  sucre , à la  dose  de  6,  8,  io , 
1 1 grains  et  plus  par  jour , sans  inconvénient  ; 
on  pousse  même  quelquefois  la  dose  jusqu’à 
24  grains  ou  demi-gros,  partagés  en  plusieurs 
prises , qu’on  prend  de  quatre  heures  en  quatre 
heures  dans  le  jour. 

Sulfate  de  Zinc.  — Ce  sel , aussi  nommé  vi- 
triol de  zinc  de  G os  lard , gilla  vitrioli , vitriol 
blanc , couperose  blanche , est  le  produit  de  la 
dissolution  du  zinc  dans  l’acide  sulfurique. 
Il  est  cristallisé,  blanc  et  transparent.  Sa  sa- 
veur est  âcre,  styptique  et  métallique  ; il  est 
soluble  dans  deux  fois  et  demie  son  poids  d’eau 
à i5  degrés.  Exposé  à l’air,  il  s’effleurit,  et 
perd  son  eau  de  cristallisation  (1). 

Lesanciensle  connaissaient,  etl’employaient 
comme  émétique;  il  l’est  très-puissamment, 
mais  infidèle  , et  on  lui  préfère  les  vomitifs 
antimoniaux.  On  le  donnait  à la  dose  de  5 , 4 » 
6 grains,  comme  émétique.  Le  sulfate  de  zinc 
a été  encore  regardé  comme  anti-spasmodique, 
anti-épileptique  , mais  à tort.  11  est  souvent 
employé  en  dissolution  dans  les  collyres  réso- 
lutifs, à la  dose  de  1 grain  et  demi  ou  1 grains 
pour  une  formule  de  3 ou  4 onces. 


(1)  Le  sulfate  de  zinc  se  trouve  dans  la  nature.  Il  est 
reconnaissable  pâr  sa  couleur  blanche  et  transparente, 
sa  saveur  acre  et  forte  , sa  dissolubilité  dans  l’eau , sa 
fusion  aqueuse. 
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ANTIMOINE. 

/ 

L’antimoine  est  un  métal  solide  , blanc 
bleuâtre,  très-brillant,  très-cassant,  facile  à 
réduire  en  poudre;  frotté  entre  les  doigts,  il 
leur  communique  une  odeur  sensible;  sa  tex- 
ture est  lamelleuse.  C’est  ce  que  les  anciens, 
chimistes  appelaient  régule  cl  antimoine. 

L’antimoine  est  une  des  substances  métalli- 
ques les  plus  tourmentées  par  les  chimistes. 
Les  praticiens  en  ont  aussi  tiré  grand  parti. 
Ses  préparations  sont  très-employées,  et  elles 
sont  utiles  quand  elles  sont  placées  à propos. 
Ce  sont  les  alchimistes  qui , espérant  par  son 
moyen  fixer  leur  grand  œuvre,  en  ont  tiré  une 
grande  quantité  de  différentes  préparations. 
11  y a eu  ^ pendant  un  certain  temps,  un  arrêt 
du  Parlement  qui  défendait  les  préparations 
antimoniales  : cet  arrêt  a été  levé  par  la  suite. 

Les  anciens  connaissaient  l’antimoine, qu’ils 
nommaient  stibium , et  ne  l’employaient  qu’à 
1 extérieur.  Basile-Valentin,  Paracelse,  Kunc- 
kel , alchimistes  et  médecins  , ont  beaucoup 
travaillé  ce  minéral , et  l’ont  les  premiers  donné 
à l’intérieur  ; et  comme  ils  l’essayèrent  sur  des 
moines,  et  que  ces  expériences  ne  furent  pas 
heureuses,  on  donna  à la  substance  métallique 
dont  il  s’agit,  le  nom  à' antimoine. 

Dans  la  nature,  on  trouve  l’antimoine  sous 
quatre  états  : i°.  à l’état  natif;  2°.  à l’état 
d oxyde,  rarement  à l’état  d’oxyde  sulfuré; 
^°\  lr^.s“ souvent  à l’état  de  sulfure.  Soumis 
à 1 action  du  feu,  le  sulfure  d’antimoine , après 
avoir  perdu  la  plus  grande  partie  du  soufre 


^40  RÈGNE  MINÉRAL. 

qu’il  contenait , forme  ce  qu’on  appelait  au- 
trefois’ chaux  grise  d'antimoine.  Le  feu  se  con- 
tinuant , on  obtient  le  verre  d’antimoine 
( oxyde  d' antimoine  sulfuré  vitreüx ),  etc.  C’est 
cette  action , plus  ou  moins  prolongée  du 
feu  , qui  établit  les  différences  entre  le  sulfure 
oü  foie  d’antimoine,  le  verre  d’antimoine  et 
l’antimoine  diaphorétique.  L’antimoine  dia- 
phonique , lavé  et  mis  en  poudre , est  ce  qu’on 
nomme  materia  perlata.  Il  y a une  autre  ma- 
nière d’obtenir  ces  préparations , c’est  par  la 
détonnation  au  moyen  du  nitre;  mais  de  cette 
manière,  ces  préparations  ne  sont  pas  aussi 
pures,  elles  contiennent  presque  toujours  du 
sulfate  de  potasse,  dont  on  les  purifie  par  des 
lavages  répétés.  Ces  lavages  établissent , dans 
ces  préparations  antimoniales,  des  différences 
essentielles  pour  la  pratique , surtout  à l’égard 
de  l’antimoine  diaphorétique.  On  peut  encore 
ôter  le  soufre  de  l’antimoine  par  le  moyen  de 
substances  métalliques,  comme  le  fer,  le  cui- 
vre, l’étain , etc. , qui  ont  plus  d’affinité  avec  le 
soufre  , qu’il  n’en  a avec  l’antimoine.  Le  ré- 
gule (i)  qu’on  obtient  par  ces  intermèdes  mé- 
talliques , se  nomme  en  général  régule  des 
métaux,  et  on  lui  donne  en  particulier  le  nom 
dont  on  s’est  servi  dans  l’opération,  comme 
régule  d'antimoine  martial , jovial , etc. 

C’est  avec  ces  régules  que  l’on  compose  le 
lilium  de  Paracelse , ou  teinture  des  métaux . 


(i)  On  sait  qne  les  anciens  chimistes  donnaient  le  nom 
de  régule  aux  substances  métalliques  pures,  c'est-à-dire, 
séparées  des  matières  étrangères  avec  lesquelles  elles  sé 
trouvent  mêlées  ou  combinées. 
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Voici  la  manière  de  le  préparer  , selon  M. 
Baume  : 

V-  Régule  d’antimoine  martial.  .....  1 . 

Régule  d’antimoine  cuivreux . . . . > aa  4 onc. 

Régule  d’antimoine  jovial J 

Witre ) ^ ... 

Tartre  (1) ......... . } aa  1 liv.  2 onc. 

On  pulvérise  les  trois  régules,  on  les  mêle 
avec  le  nitre  et  le  tartre  qu’on  a pulvérisés  ; ont 
projette  le  mélange  dans  un  creuset  qu’on  a 
fait  rougir,  pour  le  faire  détonner,  calciner  et 
fondre  a grand  feu  , jusqu’à  ce  que  les  métaux 
soient  absolument  réduits  en  chaux:  on  ôte 
la  matière  toute  rouge  du  creuset,  ôn  la  coule 
dans  un  mortier  de  fer  qu’on  a fait  chauffer 
auparavant  , on  pulvérise  grossièrement  la 
masse.  Quand  elle  est  suffisamment  refroidie  , 
on  la  met  dans  un  matras  ; on  verse  par-dessus* 
tandis  quelle  est  encore  chaude,  de  l’esprit- 
de-vin  très-rectifié,  jusqu’à  ce  qu’ifien  surnage 
environ  trois  ou  quatre  travers  de  doigt.  On 
fait  digérer  ce  mélange  aii  bain  de  sable  pen- 
dant plusieurs  jours,  jusqu’à  ce  que  l’esprit- 
de-vin  ait  acquis  une  couleur  jaune-rouge  bien 
foncée.  Alors  on  décante  cet  esprit-de-vin,  et 
on  le  met  dans  un  flacon.  La  dose  est  depuis 
10  jusqu  à 5o  gouttes,  dans  un  véhicule  ou 
potion  convenable,  et  jamais  pur,  à cause  de 
l’acrimonie  et  causticité  de  cette  teinture.  Ce 
li hum  de  Paracelse  est  cordial,  stomachique, 
incisif,  diurétique  et  diaphorétique , bon  dans 
i apoplexie  séreuse,  la  paralysie,  l’hydropisie  , 
la  suppression  des  règles;  enfin  toutes  les  fois 


(l)  Tarirate  de  potasse. 
Tome  I, 


Q 
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qu’il  faut  ranimer  et  mettre  les  solides  et  les 
fluides  en  mouvement.  Ce  remède  étant  caus- 
tique , il  ne  faut  pas  en  prendre  plus  de  6 à 
8 gouttes  h la  fois  dans  la  même  verrée. 

L’antimoine  cru  (i)  peut  être  attaqué  par 
les  alkalis  fixes  , qui,  se  combinant  avec  le 
soufre  d’antimoine,  forment  un  foie  de  soufre 
antimoniè,  Cette  préparation  se  fait  par  la 
voie  humide  , et  il  faut  que  la  liqueur  soit 
chaude.  Quand  elle  se  refroidit,  il  se  précipite 
une  poudre  d’un  rouge  jaunâtre  , nommée 
kermès  minéral.  Si  l’on  aide  le  précipité  par  un 
acide,  alors  il  résulte  un  sel  neutre  de  l’alkali 
contenu  dans  le  foie  de  soufre  antimoniè,  et 
de  l’acide  qu’on  y ajoute  : dans  ce  cas  , le  pré- 
cipité qui  se  forme  prend  le  nom  de  soufre 
doré  d’antimoine , qui  ne  diffère  par  consé- 
quent du  kermès  minéral  que  parce  que,  dans 
celui-ci,  la  dissolution  du  régule  d’antimoine 
est  complète,  au  lieu  qu’elle  n’est  point  aussi 
complète  dans  le  soufre  doré,  qui  diffère  en- 
core par  l’addition  d’un  sel  à base  alkaline. 

L’antimoine  est  facilement  attaqué  par  les 
sulfures  alkalins , mais  difficilement  par  les 
acides  végétaux,  et  même  les  minéraux.  Ce- 

Eendant  l’acide  muriatique  le  dissout  assez 
ien  ; mais  il  faut  pour  cela  que  l’une  et  l’autre 
substances  soient  dans  un  état  de  vapeur.  Le 
résultat  de  cette  combinaison  est  nommé  beurre 
d’antimoine  9 qui  est  dissoluble  dans  l’eau 
chaude.  Si  on  l’étend  dans  une  assez  grande 
quantité  de  celle-ci , le  dissolvant  étant  trop 
abondant  pour  tenir  toutes  les  parties  en  dis- 


(r)  Les  anciens  nommaient  aussi  antimoine  cru  le  su! 
fujrç.  d'antimoine. 


solution  , celles-ci  se  précipitent  presque  tou- 
tes sous  la  forme  d’une  poudre  blanche  , nom- 
mée poudre  d’algaroth  mercure  de  vie,  mer- 
cure de  mort , qui  est  par  conséquent  une 
espèce  de  beurre  d’antimoine  , mais  moins 
entier,  parce  que  l’eau  a séparé  beaucoup  de 
l’acide  muriatique,  et  qu’il  se  précipite  une 
plus  grande  quantité  de  parties  métalliques. 
Quant  au  beurre  d’antimoine,  on  lui  enlève 
l’acide  muriatique  en  jetant  sur  la  dissolution 
un  alkali  qui  s’empare  de  l’acide,  et  la  partie 
métallique  se  précipite  sous  la  forme  de  poudre 
blanche. 

Le  beurre  d’antimoine  (r)  se  dissout  aisé- 
ment dans  1 acide  nitrique  , ce  qui  forme  une 
espèce  d'eau  régale  (2).  Le  précipité  de  cette 
dissolution  se  nomme  bézoard  minéral.  Pour 
purifier  ce  précipité,  il  faut  jeter,  avant  qu’il 
ait  lieu,  un  alkali  qui , s’unissant 'aux  acides 
nitrique  et  muriatique  , laisse  tomber  la  partie 
métallique  pure. 

L’antimoine  est  susceptible  de  se  volatiliser 
par  le  feu  : c est  ce  qu’on  nomme  fleuris  anti- 
moniales. Si  on  continue  le  feu,  Ion  obtient 
les  fleurs  de  régule  dé  antimoine.  Comme  l’anti- 
rnome  est  dissoluble  par  l’alkali  volatil,  si  l’on 
fait  remonter  1 un  et  l’autre  en  vapeurs  , on 
aura  les  fleurs  rouges  d’antimoine.  Le  régule 
d antimoine  est  aussi  dissoluble  dans  les  acides 
végétaux  ; quand  il  est  combiné  avec  la  crème 
de  tartre^  il  forme  le  tartre  stibiè  (5)  : pour  le 

(0  ^uriate  d’antimoine  sublimé. 

T.  eau  régale  est  ce  que  les, chimistes  modernes  nom- 
ment acide  nitro-muriatique. 

(3)  Jartratede  potasse  et  d’antimoine. 
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faire  , on  conseille  aujourd’hui,  au  lieu  de  ré* 
gule  d’antimoine , le  verre  d’antimoine , et  plu- 
sieurs, la  poudre  ftalgaroth. 

Préparations  cV Antimoine,  et  leurs  propriétés 
médicales.  — i °.  Sulfure  d! antimoine , anti- 
moine cru.  Il  a été  employé  à l’intérieur  et  à 
l’extérieur.  Les  anciens,  selon  Dioscoride,  s’en 
servaient  comme  d’un  desséchant  cicatrisant  ; 
mais  il  n’a  point  ces  propriétés;  c’est  pour- 
quoi il  n’est  plus  d’usage  aujourd’hui  à l’exté- 
rieur. A l’intérieur , on  l’emploie  encore  au- 
jourd’hui, mais  moins  qu’il  y a cent  cinquante 
ans.  On  le  regardait  alors  comme  fondant,  dé- 
puratif, utile  dans  presque  toutes  les  maladies 
de  peau  , même  comme  anti- vénérien  , et  pro- 
pre à chasser  le  trop  de  mercure  que  l’on  pour- 
rait avoir  pris  dans  le  traitement  ; comme  fon- 
dant dans  les  engorgemens  des  viscères  du 
bas- ventre  , les  écrouelles,  les  suites  d’apo- 
plexies séreuses,  la  paralysie,  etc.  Cependant 
cette  substance  dure,  et  non  volatile,  ne  peut 
entrer  dans  les  secondes  voies.  Ce  qui  a induit 
en  erreur  sur  ces  prétendues  propriétés , c’est 
qu’on  l’unissait  avec  d’autres  substances  vrai- 
ment actives,  comme  les  fleurs  de  soufre,  dif- 
férentes préparations  mercurielles,  l’antimoine 
diaphorétique  non  lavé  j des  boissons  fon- 
dantes, aromatiques,  sudorifiques , etc.  Ainsi 
on  peut  exclure  sans  regret  l’antimoine  cru  de 
la  pratique  médicale.  Au  cas  qu’on  voulût 
l’employer,  voici  la  manière  : on  ne  le  donne 
point  en  potion  ni  dans  de  larges  véhicules, 
mais  en  poudre,  à la  dose  de  4 , 6,  8 , 12  grains 
au  plus  : cependant  la  dose  pourrait  être  en- 
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core  beaucoup  plus  forte  sans  inconvénient  ; 
car  l’antimoine  cru  n’est  point  émétique,  à 
cause  du  soufre  qui  lui  est  uni,  et  qui  énerve 
spécifiquement  la  propriété  vomitive  des  dif- 
férons émétiques.  On  ne  le  donne  point  seul, 
mais  incorporé  avec  des  substances  qui  font 
toutes  ses  propriétés,  comme  l’extrait  d’aunée, 
de  petite  centaurée,  d’absinthe,  les  extraits 
sudorifiques,  etc. 

L’antimoine  cru  entredans  la  tisane  de  Feltz , 
vantée  pour  les  maladies  écrouelleuses  et  vé- 
nériennes. Elle  est  composée  de  bois  sudori- 
fiques , d’une  petite  dose  de  sublimé  corrosif 
et  d’antimoine  cru.  Mais  les  effets  de  cette  ti- 
sane doivent  être  attribués  aux  autres  ingré- 
dients qui  y entrent , et  non  à l’antimoine  cru. 

L’antimoine  cru  entre  encore  dans  le  clecoc - 
tum  anti-venereum  laxans  de  la  Pharmacopée 
de  Paris,  qui  est  un  excellent  moyen  , dans 
beaucoup  de  cas  d’engorgemens  » froids  des 
glandes,  de  maladies  de  peau  et  de  maladies 
vénériennes.  Cette  préparation  est  faite  avec 
les  bois  résineux  sudorifiques,  des  substances 
purgatives  , comme  le  polypode  de  chêne,  la 
rhubarbe  , les  follicules  de  séné,  et  de  l’aïkali 
fixe.  Par  le  moyen  d’une  longue  ébullition  , 
celui-ci  dissout  l’antimoine,  et  forme  un  foie 
de  soufre  antimonié , qui  est  un  excellent  fon- 
dant et  dépuratif.  Ainsi,  dans  cette  dernière 
préparation  , 1 antimoine  n’entre  pas  comme 
antimoine  cru,  mais  comme  foie  de  soufre 
antimonié. 

20.  Antimoine  pur y régule  (V Antimoine.  Il  a 
été  très-usité  autrefois.  Il  n’est  point  innocent 
comme  1 antimoine  cru , parce  qu’il  u’a  plus 
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ce  soufre  qui  énerve  la  vertu  vomitive.  Aussi 
est -ce  un  fort  vomitif,  un  stimulant  infi- 
dèle et  dangereux,  proscrit  par  la  médecine 
actuelle.  Dans  le  commencement  qu’on  em- 
ploya les  préparations  antimoniales,  on  fai- 
sait des  tasses  avec  ce  métal,  on  y mettait  du 
vin  blanc,  qui,  par  son  séjour,  devenait  un 
émétique  violent  et  infidèle,  puisque  la  dose 
variait  à raison  de  l'acide  du  vin,  etc.  On  faisait 
encore  avec  l’antimoine,  de  petites  balles  ou 
pilules  qu’on  avalait.  Ces  pilules  étaient  en 
partie  dissoutes  par  les  liqueurs  des  premières 
voies;  et  comme  on  les  rendait  entières  comme 
on  les  avait  prises,  on  leur  avait  donné  le  nom 
d e vomitif  perpétuel , pilules  perpétuelles.  Mais 
cet  émétique  est  encore  infidèle  et  dangereux  ; 
ainsi  on  peut  encore  exclure  de  la  pratique 
médicale  le  régule  d’antimoine. 

3°.  Oxide  cT Antimoine  sulfuré , foie  cV Anti- 
moine. Lorsqu’on  commença  à employer  1 an- 
timoine en  médecine  , le  foie  d antimoine  était 
la  préparation  antimoniale  la  plus  usitée.  On 
s’en  servait  comme  vomitif,  purgatif,  fondant 
dans  beaucoup  de  maladies  cutanées.  Il  a servi 
pendant  un  certain  temps  à faire  le  vin  émé- 
tique, qui  se  prépare  en  faisant  infuser  à froid, 
pendant  plusieurs  jours , du  foie  d’antimoine 
dans  du  vin.  Il  était  fort  en  usage  autrefois 
pour  faire  vomir;  aujourd’hui  on  lui  préfère 
les  autres  vomitifs  : cependant  ce  vin  peut  être 
employé  comme  vomitif , purgatif  et  fondant. 
On  en  clistingue  de  deux  sortes  , le  trouble  et 
le  non  trouble  ; on  préfère  le  premier,  celui-ci 
étant  moins  bon.  Le  vin  émétique  trouble  est 
celui  dans  lequel  il  n’y  a aucune  espèce  de  pré 


cipité;  le  foie  d’antimoine  reste  entièrement 
suspendu  dans  le  vin.  Comme  fondant,  on  le 
donne  à l’intérieur  à la  dose  de  demi-once  ou 
une  once  , point  seul  mais  dans  4 ou  5 onces 
de  potion  appropriée  , dont  on  prend  une 
cuillerée  de  demi  - heure  en  demi -heure.  La 
dose,  chez  lesenfans,  est  de  demi-once,  dont 
ils  prennent  une  cuillerée  à café  à la  fois. 
Huxham  l’employait  ainsi  dans  les  sahurres 
glaireuses  et  pituiteuses  des  enfans.  Comme 
vomitif,  il  n’est  point  usité  aujourd’hui  ; on  le 
donnait  à la  dose  de  demi-once  ou  une  once , 
et  plus  dans  les  cas  pressans.  Comme  purgatif 
et  stimulant , il  s’emploie  en  lavement  dans  les 
apoplexies  séreuses  , ies  affections  comateuses, 
les  coliques  métalliques,  etc. , à la  dose  d’une 
once  et  demie  , deux,  trois,  et  même  quatre 
onces.  C’est  un  excellent  fondant  à petite  dose, 
comme  tous  les  vomitifs  et  purgatifs.  Il  est 
peu  usité  comme  tel  en  France,  mais.beaucoup 
en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Hollande. 
Boerhaave  , Yan-Swieten  , Iluxham  , Syden- 
ham, etc. , remployaient  fréquemment.  Dans 
ces  pays , les  fibres  plus  lâches , plus  molles , le 
sang  plus  disposé  a la  dialhese  glaireuse , en 
rendent  l’usage  recommandable.  On  s’en  sert 
dans  les  maladies  cutanées,  les  anciennes  fiè- 
vres quartes  avec  engorgement  des  viscères  du 
bas -ventre,  dans  quelques  espèces  de  scor- 
but, etc. , à la  dose  d’un  gros  ou  demi-once  au 
plus,  dans  un  large  véhicule;  avec  la  décoc- 
tion de  bina  , dans  les  fièvres  intermittentes  ; 
avec  les  décoctions  amères  dans  les  maladies  de 
a peau;  avec  Fivette  et  la  gentiane  dans  lesrhu- 
matismes  froids  et  les  gouttes  lentes  ; avec  les 


V.Aü  RÈGNE  MINÉRAL. 

forts  anti-scorbutiques  dans  le  scorbut  \ avec 
les  forts  sudorifiques  dans  l’apoplexie  séreuse  , 
la  paralysie  ; et  cet  usage  pourrait  être  rappelé 
ici  avec  profit!  En  potion,  la  dose  est  de  18  , 
20  gouttes,  ou  demi-gros  au  plus. 

4°  • Oxyde  d Antimoine  sulfuré  demi-vitreux  , 
Safran  des  métaux , Crocus  metallorum.  C’est 
le  foie  d’antimoine  dépouillé  de  toute  matière 
saline  par  un  lavage  suffisait.  Emétique  vio- 
lent et  infidèle. 

5°.  Oxyde  d Antimoine  sulfuré  vitreux , verre 
d Antimoine.  Le  verre  d’antimoine  est  encore 
plus  vomitif  que  le  foie  d’antimoine.  C’était  le 
vomitif  le  plus  accrédité  de  l’avant-dernier  siè- 
cle j aujourd’hui  il  ne  sert  plus  qu’à  préparer  le 
tartre  stibié.  Il  a été  employé  pendant  long- 
temps à l’hôpital  de  la  Charité  de  Paris,  pour 
faire  vomirles  peintres.  Alorsil  portait  le  nom  de 
mochlique  des  frères  de  la  Charité.  On  le  tritu- 
rait avec  parties  égales  de  sucre  , et  on  en  for- 
mait des  tablettes  d’un  scrupule  ou  demi-gros, 
et  c’était  cette  dose  que  l’on  donnait  pour  faire 
vomir.  Mais  le  tartre  stibié  est , dans  ces  cas  , 
toujours  préférable. 

6°.  Le  verre  d Antimoine  ciré.  Il  se  prépare 
en  faisant  fondre  de  la  cire  avec  le  verre  d’an- 
timoine. Les  médecins  d’Edimbourg,  Pringle 
et  autres,  l’ont  vanté  comme  anti-dysentérique. 
1\  fait  vomir,  mais  moins  fortement  que  le 
verre  d’antimoine  pur-  Ainsi,  il  n’agit  dans  la 
dysenterie  que  comme  vomitif  ; et  dans  ce  cas  , 
le  plus  approprié  est  l’ipécacuanha  , et  quel- 
quefois le  simarouba.  Les  mêmes  praticiens  le 
donnent  à dose  altérante,  à la  valeur  de  ^grains. 
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par  jour  , un  grain  à la  fois.  Il  a pu  être  utile 
dans  les  dysenteries  muqueuses  (point  pu- 
trides, car  alors  il  n’est  pas  si  bon).  Dans  ce 
cas,  il  agit  comme  fondant,  apéritif,  évacuant 
peu  à peu  : tout  cela  est  encore  mieux  opéré 
par  l'ipécacuanha.  Comme  vomitif,  la  dose 
est  de  10  ou  12  grains,  4 grains  d’heure  en 
heure. 

7°.  Oxyde  d Antimoine  blanc  par  le  nitre; 
Antimoine  diaphorétique , ou  diaphorétique 
minéral.  Il  est  lavé  , ou  non  lavé. 

Le  lavé , celui  qui  est  dépouillé  par  l’eau  de 
toute  substance  saline  avec  lequel  il  est  mêlé, 
a été  très-vanté  autrefois  comme  un  excel- 
lent fondant,  apéritif  dans  les  maladies  cuta- 
nées, etc.  Mais  si  on  lui  a remarqué  quelque- 
fois ces  propriétés,  c’est  qu’on  l’unissait  avec 
des  ingrédiéns  vraiment  actifs,  comme  le  sou- 
fre , 1 es  extraits  amers  , l’extrait  de  ciguë,  etc. 

Le  non  lavé  n’est  point,  au  contraire,  sans 
vertu,  parce  qu'il  contient  un  sel  neutre , du 
foie  de  soufre  antimonié,  et  un  alkali  ; or  ces 
trois  substances  sont  fondantes  et  apéritives. 
Cependant  d’autres  préparations  antimoniales 
sont  à préférer  sous  ces  rapports.  Ainsi  on 
peut  exclure  l’antimoine  diaphorétique  de  la 
pratique  médicale.  Il  entrait  dans  le  fondant 
de  Rotrou.  Si  on  voulait  l’employer,  on  pour- 
rait en  prescrire  xil\  grains  ou  demi-gros  , dans 
5 ou  6 onces  de  potion  , en  poudre  délayée 
dans  une  eau  convenable,  4 ou  6 grains  à la 
fois  , trois  ou  quatre  fois  dans  le  jour.  On  peut 
aussi  le  donner  dans  des  excipiens  secs. 

L' anti-hectique  de  Poterius  ou  de  la  Poterie , 
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ou  diaphorètique  jovial. . . .(1).  C’est  du  régule 
d’antimoine  martial  uni  avec  de  l’étain.  On 
fait  détonner  le  tout  par  le  moyen  du  nitre  , 
et  on  obtient  un  composé  d’antimoine  diapho- 
rétique  combiné  avec  du  foie  de  soufre  anti- 
monié  , un  sel  neutre  et  un  oxyde  d’étain. 
Quand  il  n’est  point  lavé , il  doit  être  fondant. 
Il  a été  très-recommandé  dans  les  phthisies  du 
poumon,  mais  il  faut  distinguer.  Il  y a des 
phthisies  avec  foyer  de  suppuration , mais 
celle-ci  n’est  point  épaisse  ni  consistante  ; elle 
est  fluide , accompagnée  de  sécheresse  et  d’éré- 
thisme : dans  ce  cas,  l’anti-hectique  de  Poterius 
serait  nuisible,  au  lieu  que  quand  la  matière 
purulente  est  abondante,  consistante,  et  qu’elle 
exige  des  incisifs  pour  en  faciliter  l’expectora- 
tion, alors  il  peut  être  utile;  mais  d’autres 
moyens  , comme  le  kermès  minéral,  le  soufre 
doré  d’antimoine  , les  pilules  de  Morton , etc. , 
sont  beaucoup  meilleurs.  Si  on  voulait  l’em- 
ployer , la  dose  en  commençant  ne  doit  pas 
être  plus  forte  que  6 ou  8 grains  ; elle  peut 
augmenter  peu  à peu  jusqu’à  i scrupule. 

8°.  Oxyde  hydro-suif urè  rouge  dé  Antimoine , 
kermès  minéral  C’est  un  remede  dû  au  frère 
Simon,  apothicaire  des  chartreux;  ce  frère 
tenait  cette  préparation  d’un  chirurgien  nom- 
mé La  Ligerie,  lequel  le  tenait  lui-même  d’un 
apothicaire  allemand  qui  avait  été  disciple  de 
Glauber.  Le  duc  d’Orléans,  régent,  en  acheta 
le  secret  de  La  Ligerie,  et  le  publia  en  1720. 

C’est  un  des  plus  grands  fondans  et  apéri- 
tifs, surtout  pour  les  matières  qui  empâtent 


. (1)  Mélange  d’oxyde  d’anlimoine  au  maximum  et  d’étain. 
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]e  ( issu  pulmonaire.  Il  convient  dans  beaucoup 
d’affections  de  poitrine,  même  sur  la  fin  de 
celles  qui  sont  aiguës.  Il  est  très-utile  dans  les 
fluxions  de  poitrine , non  dans  celles  qui  sont 
décidément  inflammatoires,  ni  dans  le  com- 
mencement de  celles  qui  sont  peu  inflamma- 
toires, ni  dans  celles  qui  reconnaissent  pour 
cause  une  matière  bilieuse  très-âcre , lesquelles 
sont  toujours  dangereuses  ; mais  il  est  utile 
dans  les  fluxions  de  poitrine  catarrhales , même 
dès  les  premiers  commencemens.  Il  y a des 
fluxions  de  poitrine  catarrhales  qui  s’annon- 
cent par  un  caractère  aigu , que  les  saignées  et 
les  délayans  abattent  promptement.  Dans  ce 
cas,  on  donne  le  kermès  minéral,  qui  a été 
regardé  alors  comme  spécifique.  Il  ne  convient 
point  quand  il  y a crachement  de  sang,  dis- 
position à l’hémoptysie, poitrine  délicate,  cha- 
leur et  sécheresse  dans  l’intérieur  de  la  poi- 
trine , car  il  irrite  et  excite  V orgasme  du  sang. 
On  le  donne  sous  forme  sèche,  à la  dose  au 
plus  de  2 ou  3 grains  par  jour,  dans  le  beurre 
de  cacao  ou  le  blanc  de  baleine  : cette  dose  est 
forte.  On  le  donne  quelquefois  dans  des  ex- 
traits un  peu  apéritifs.  On  l’emploie  rarement 
dans  1 enfance  ; car  la  dose  de  2 grains , donnés 
même  séparément,  ferait  vomir.  Cependant 
il  est  très-utile  dans  la  coqueluche,  quand  il 
n y a plusd’irritation,  maisune  matière  épaisse, 
consistante,  qui  empâte  les  premières  voies  et 
le  poumon.  Quand  on  a commencé  à employer 
le  kermès  minéral,  on  le  donnait  comme  émé- 
tique à la  dose  de  L\ , G et  8 grains  ; mais  c’est 
un  vomitif  infidèle  et  incertain  (i  ).  Il  est  légère- 


(i)  L éditeur  a souvent  employé  le  kermès  comme  vu- 
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ment  purgatif,  et  utile  sous  ce  rapport  dans 
les  cas  de  fluxions  de  poitrine  ci-dessus  rap- 
portés. Il  excite  aussi  les  sueurs.  Quand  on  le 
donne  au  commencement  des  maladies  aiguës 
de  poitrine  , et  qu’on  craint  qu’il  ne  soit  trop 
stimulant,  on  le  restreint  par  le  moyen  de. 
l’huile,  comme  dans  la  potion  suivante  : 


^Kermès  minéral 2 grains. 

Huile 3 onces. 

Sirop  diacode demi— once. 

Sirop  de  guimauve 1 once. 


Il  est  aussi  employé  avec  avantage  dans  les 
phthisies  pulmonaires , quand  le  pus  épais , 
consistant  , exige  des  moyens  un  peu  actifs 
pour  faciliter  l’expectoration.  Il  est  de  même 
utile  dans  les  engorgemens  visqueux  du  pou- 
mon , sans  fièvre,  avec  toux  quelquefois  seche, 
quelquefois  avec  une  matière  filante  ; dans  les 
asthmes  humides  et  glaireux  , dans  l’engorge- 
ment des  glandes  du  poumon  par  une  matière 
écrouelleuse  ou  rhumatismale  très-froide.  Il 
est  encore  bon  dans  les  affections  rhumati- 
santes lentes,  les  sciatiques  et  gouttes  ancien- 
nes (alors  on  l’unit  avec  le  camphre  et  l'anti- 
moine diaphorétique  non  lavé);  dans  les  af- 
fections cutanées,  la  gale,  les  dartres,  enfin 
quand  il  faut  pousser  lentement  à la  peau  , 
après  avoir  atténué  et  divisé.  (C’est  un  remède 
qui  réunit  la  vertu  excitante  et  évacuante  des 
préparations  émétiques  d’antimoine,  avec  les 
propriétés  toniques  , divisantes  , apéritives  et 

mitif,et  ne  l’a  jamais  trouvé  infidèle.  II  l'administre  à la 
dose  de  6 à 1 o grains  dans  trois  ou  quatre  onces  de  sirop 
d’ipécacuanlia.  Le  mélange  se  prend  par  cuillerée  à bouc  • e 
de  quart-d’henre  en  quart  d’heure,  jusqu'à  premier  vomis- 
sement. 
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fondantes  du  foie  de  soufre Macquer.) 

90.  Oxyde  hydro  sulfuré  orangé  d' Antimoine , 
soufre  doré  d Antimoine . Il  est  employé  dans 
les  mêmes  circonstances  que  le  kermès  miné- 
ral ; cependant  il  est  plus  vomitif.  Le  soufre 
doré  d’antimoine  a fait  le  secret  de  beaucoup 
d’empiriques.  Un  chirurgien  anglais  l’em- 
ployait avec  le  calomélas  dans  les  affections 
cutanées  véroliques,  dans  les  anciens  ulcères 
véroliques.  Il  est  très- bon  dans  les  maladies 
écrouelleuses  et  dans  beaucoup  de  maladies 
cutanées.  La  dose  sous  forme  sèche  est  la  même 
que  celle  du  kermès  minéral,  et  c’est  sous 
cette  forme  qu’il  se  donne  le  plus  souvent.  Le 
kermès  minéral  et  le  soufre  doré  se  donnent 
aussi  étendus  dans  une  eau  aromatique  que  l’on 
édulcore  avec  quelque  sirop  aussi  aromatique. 
Quand  on  l’emploie  au  commencement  des 
maladies  aiguës  de  la  poitrine  , quand  l’in- 
flammation n’est  pas  entièrement'tombée , de 
sorte  qu’on  craint  qu’il  ne  soit  trop  stimulant, 
on  le  restreint  par  le  moyen  de  l’huile , comme 
dans  la  potion  précédente. 

io°.  Muriate  db Antimoine  sublimé  , beurre 
d! Antimoine , huile  glaciale  d’ Antimoine.  Il  a 
une  consistance  butireuse;  il  est  très-disso- 
luble  dans  l’eau  , et  même  à l’air,  où  il  tombe 
facilement  en  deliquium.  C’est  un  des  sels  les 
plus  caustiques  que  l’on  connaisse,  et  un  poi- 
son , quand  on  le  prend  à l’intérieur. 

A l’extérieur  , il  est  employé  comme  caus- 
tique, escharrotique , dans  les  ulcères  très- 
anciens  qui  n’ont  pu  être  cicatrisées  par  les 
moyens  ordinaires,  pour  tenter  les  exfolia- 
tions  osseuses,  brûler  les  verrues  et  autres  ex- 
croissances : il  est  dans  ces  cas  d’une  grande 
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utilité  ; mais  comme  il  se  dissout  très-aisé- 
ment , il  peut  s’étendre  et  attaquer  les  parties 
saines  qui  environnent  celles  qui  ne  le  sont 
pas  ; aussi  on  lui  préfère  la  pierre  à cautère  et 
la  pierre  infernale,  mais  mieux  la  première. 
Ainsi  le  beurre  d’antimoine  n’est  plus  guère 
employé  que  dans  la  carie  des  os.  On  l’emploie 
cependant  quelquefois  pour  cautériser  les  mor- 
sures faites  par  les  chiens  enragés. 

ii°.  Muriate  d’ Antimoine  avec  excès  d'oxyde, 
poudre  d’algaroth.  Cette  poudre  était  très- 
usitée  , il  y a cent  cinquante  ou  deux  cents  ans , 
pour  solliciter  le  vomissement;  aussi  on  lui  a 
donné  le  nom  de  poudre  émétique  .Comme  elle 
avait  eu  quelques  succès  dans  certaines  apo- 
plexies, paralysies  et  autres  cas  où  il  faut  de 
fortes  secousses,  on  lui  avait  donné  le  nom  de 
mercure  de  vie  ; mais  comme  aussi  elle  avait 
été  nuisible,  on  l’avait  appelée  mercure  de 
mort.  Aujourd’hui  elle  n’est  plus  d’usage  , car, 
ou  elle  n’est  pas  très-lavée  , et  alors  c’est  un  sel 
très-dangereux  ; ou  elle  est  bien  lavée,  et  alors 
ce  n’est  plus  qu’une  substance  sans  vertu. 

1 2°.  Oxyde  d! Antimoine  par  les  acides  mu- 
riatique et  nitrique , Bézoard  minéral.  Aujour- 
d’hui le  bézoard  minéral  n’est  plus  d’usage, 

Earce  qu’il  est  dangereux  quand  il  n’est  pas 
ien  préparé,  et  inutile  quand  il  l’est  bien. 

1 3°.  Tartrate  de  Potasse  et  d! Antimoine  f 
Tartre  stibié  ou  émétique.  Il  n’est  employé  que 
depuis  t65o  ou  1660.  D’abord  mis  en  vogue 
par  les  alchimistes , ses  premiers  essais  ne 
furent  point  heureux , parce  qu’on  ignorait  le 
cas  où  il  convenait,  sa  dose,  la  manière  de 
l’administrer;  aussi  fit-il  beaucoup  de  victimes, 
et  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  fut  obligée 
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de  solliciter  un  arrêt  du  Parlement,  qui  défen- 
dit i’usagede  ce  remède. C’est  pendant  le  temps 
de  cette  défense  que  des  médecins  prudens 
l’ont  administré  avec  les  précautions  requises, 
ont  examiné  ses  effets,  sa  dose,  etc.  ; et  quand 
on  eut  des  règles  fixes  sur  son  usage  , l’arrêt 
fut  levé. 

« 

On  l’emploie,  i°.  comme  vomitif;  20.  comme 
purgatif  ; 3°.  comme  fondant. 

C’est  le  seul  vomitif  et  purgatif  sûr  du  règne 
minéral,  et  qui  convient  dans  beaucoup  de 
circonstances.  L’ipécacuanha  réussit  mieux 
quand  il  faut  fondre  des  glaires  épaisses , dans 
le  cas  d’évacuation  sanguinolente  intestinale, 
de  dysenterie  chez  les  tempéramens  mous  et 
ceux  qui  sont  sensibles.  Mais  quand  le  sujet  est 
fort,  que  la  sensibilité  n’est  point  trop  exaltée, 
qu’il  faut  des  vomissemens  copieux,  comme 
dans  la  plupart  des  maladies  bilieuses  , après 
les  remèdes  préliminaires  nécessaires,  dans  les 
apoplexies  séreuses  et  les  paralysies  de  même 
caractère  , les  coliques  métalliques , etc.  ; alors 
le  tartre  stibié  est  meilleur. 

La  dose  du  tartre  stibié  doit  être  différente, 
selon  l’âge,  le  sexe,  les  tempéramens  et  les 
circonstances. 

— Selon  T âge,  — Il  doit  être  donné  avec 
circonspection  dans  l’enfance,  car  il  en  faut 
peu  à cet  âge  pour  faire  vomir.  Ainsi  la  dose 
peut  être  de  demi-grain  depuis  le  premier  âge 
msqu  à celui  de  trois  ou  quatre  ans.  En  géné- 
ral, quand  on  juge  le  vomissement  nécessaire 
bhez  les  enfans  , il  faut  préférer  de  le  solliciter 
aar  l’ipécacuanha , à cause  de  leur  grande  irri- 
abilité  , de  la  nature  glaireuse  de  leurs  hu - 
neurs  , et  de  leurs  maladies  presque  toujours 
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compliquées  avec  une  matière  visqueuse , te- 
nace. Le  kermès  minéral  , ou  un  peu  d’oxy- 
mel  sciilitique,  sont  lions  aussi  dans  ce  cas. 
Depuis  cet  âge  jusqu’à  celui  de  sept  ou  huit 
ans,  on  peut  en  donner  un  grain.  Depuis 
huit  ou  dix  ans  jusqu’à  quinze  ou  dix-huit, 
2,  grains.  Depuis  dix-huit  jusqu’au  reste  de  la 
vie,  2 ou  3 grains.  Cette  dernière  dose  est 
quelquefois  inefficace  chez  les  gens  faits  ; alors 
on  monte  jusqu’à  4 ? 5 , 6 ou  8 grains  , et  ce- 
pendant même  quelquefois  inutilement.  Il  ne 
faut  monter  à ces  doses  qu’en  tâtonnant; 

— SeloJi  le  sexe.  — La  dose  chez  les  femmes 
est  en  général  de  2 grains  , même  <^hez  celles 
qui  paraissent  fortes  ; chez  les  délicates,  il  faut 
commencer  par  un  grain  et  moins. 

— Selon  les  tempéramens.  — Il  y a des  gens 
faits  qui  paraissent  robustes,  auxquels  il  suffit 
d’un  grain,  et  même  d’un  demi-grain  pour  les 
faire  vomir.  Ces  choses  ne  se  devinent  point  : 
ainsi,  quand  un  sujet  se  dit  disposé  à vomir  à 
la  moindre  dose,  il  faut  en  effet  ne  lui  faire 
prendre  qu’une  dose  légère. 

- — Selon  les  circonstances.  — Ordinairement 
2 ou  3 grains  suffisent;  mais  dans  les  affec- 
tions comateuses,  dans  les  apoplexies  et  para- 
lysies séreuses  et  pituiteuses  , cette  dose  ne 
suffit  pas  ^ parce  que  l’estomac  , partageant  la 
faiblesse  générale  , est  peu  irritable.  Ainsi  , 
dans  ces  apoplexies  séreuses,  on  monte  jus- 
qu’à 4?  5,  6 grains,  on  a même  été  quelque- 
fois jusqu’à  12,  20,  3o  grains  et  demi-gros; 
mais  il  ne  faut  monter  à ces  différentes  doses 
que  peu  à peu.  Dans  les  coliques  métalliques* 
la  dose  ordinaire  ne  suffit  pas  : on  est  alors 
obligé  d’en  donner  6 grains  partagés  en  trois 
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verres  , et  quelquefois  on  a été  obligé  d’aller 
jusqu’à  18  et  24  grains. 

Comme  vomitif , le  tartre  stibié  ne  se  donne 
pas  sous  forme  sèche  (il  serait  alors  nuisible), 
mais  en  dissolution.  La  forme  sèche,  dans  le 
commencement , avait  sans  doute  contribué  à 
ses  mauvais  effets.  On  étend  5 grains  dans  trois 
verres  d’eau  ; on  prend  ces  verres  à trois  quarts 
d heure  ou  une  heure  de  distance  l’un  de  l’au- 
tre. Quand  le  premier  ou  le  deuxième  a opéré 
un  vomissement,  on  laisse  le  reste  sans  le 
boire.  Dans  l enfance,  qui  répugne  aux  bois- 
sons etendues,  il  faut  donner  le  tartre  stibié 
d une  manière  plus  rapprochée  : par  exemple 
on  étenu  demi-grain  dans  une  once  et  demie 
2 onces  d eau  ; on  en  fait  prendre  une  cuil- 
lerée de  temps  en  temps  ; au  bout  de  quelques 
cuiilerees , les  vomissemens  viennent  et  se  sou- 
tiennent.  Dans  le  cas  d’apoplexie,  où  l’esto- 
mac, partageant  la  faiblesse  générale , a perdu 
toute  son  irritabilité,  le  tartre  stibié  seul  ne 
suturait  pas  même  à haute  dose  ; il  fautl’éten- 
dre  dans  quelque  potion  cordiale  qui  rani- 
mant 1 estomac  , puisse  lefaire  contracter  par 

le  vomissement.  D’ailleurs,  dans  lesapoplexies 

meme  incomplètes,  la  déglutition  est  très-dif- 
îcde.  Ainsi  a tous  égards,  on  est  obligé  dans 
ce  cas  de  le  donner  d’une  manière  rappro- 
chée dans  4 ou  5 onces  de  potion,  on  dissout 
4,  5,  6 grains  de  tartre  stibié;  on  donne  une 
cudleree  de  cette  boisson  de  quart  d’heure  en 

quart  d heure  , et  même  à des  intervalles  plus 
rapproches.  k 

Quelquefois  le  vomissement  est  indiqué 
mais  le  su(et  est  trop  sensible  et  trop  irritable ’• 

Tome  I.  ^ 7 

a 
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le  tartre  stibié  seul  excite  des  convulsions  , des 
crispations,  etc.  11  faut  alors  le  donner  dans 
une  eau  anti-nerveuse  , avec  un  peu  de  liqueur 
d’Hoffmann  , par  exemple.  Dans  4 ou  5 onces 
d’eau  de  tilleul , ou  de  légère  eau  de  safran  , 
on  dissout  2 grains  d’émétique,  liqueur  d’Hoff- 
mann , 24  gouttes.  On  prend  de  cette  potion 
une  cuillerée  de  demi-heure  en  demi-heure. 

Comme  purgatif  \ le  tartre  stibié  s’emploie 
souvent,  non  comme  purgatif  unique,  mais 
pour  solliciter  l’action  des  autres  purgatifs.  Il 
est  d’un  usage  très-commun  comme  purgatif 
dans  les  fièvres  continues  avec  redoublement, 
dans  beaucoup  de  fièvres  bilieuses,  et  dans 
béaucoup  de  fièvres  putrides.  Alors  on  le  file , 
c’est  le  terme,  c’est-à-dire  qu’on  en  étend  un 
grain  dans  une  pinte  de  boisson  appropriée 
qu’on  boit  dans  la  journée,  ou  bien  on  en  dis- 
sout un  grain  dans  un  verre  d’eau, et  on  donne 
une  cuillerée  de  cette  eau  dans  chaque  verre 
de  boisson  appropriée.  Cette  pratique  est  gé- 
néralement adoptée;  cependant  elle  11e  con- 
vient pas  dans  tous  les  cas  ; car  lorsque,  dans 
les  fièvres  continues  avec  redoublement,  il  y 
a un  caractère  inflammatoire,  le  pouls  dur,- 
fréquent,  crispé,  sécheresse,  alors  le  tartre 
stibié  filé  est  nuisible  ; il  augmente  l’érétisme, 
Ja  sécheresse,  entretient  la  fièvre  et  l’irrita- 
tion générale.  Quelquefois,  à la  vérité  , il  sol- 
licite quelques  évacuations,  mais  ce  sont  des 
évacuations  forcées,  séreuses,  la  matière  mor- 
bifique n’ayant  point  encore  subi  de  mouve- 
ment de  coction  ; ainsi  ces  évacuations  sont 
nuisibles  : de  plus,  le  tartre  stibié  filé,  dans 
ces  circonstances , excite  le  météorisme  du 
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ventre.  Ges  inconvéniens  ont  engagé  beaucoup 
de  praticiens  à commencer  Je  traitement  de 
ces  maladies  par  les  saignées,  les  délayans  , les 
rafraichissans,  les  emolliens  , jusqu’à  une  cer- 
taine époque  : alors,  quand  l’inflammation  est 
tombée  , que  le  ventre  est  souple  et  mou,  que 
les  évacuations  sont  sollicitées  par  la  nature  , 
le  tartre  stibié  filé  est  bon.  Dans  les  fièvres  bi- 
lieuses, qui  sont  le  plus  souvent  dangereuses, 
surtout  quand  elles  se  compliquent  avec  la  pé- 
ripneumonie, la  maladie  commence  par  la 
sécheresse  de  la  langue  , qui  est  comme  brûlée, 
une  chaleur  considérable  de  la  peau , des  selles 
fetides  et  séreuses,  de  lerétisme;  le  ventre  se 
boursouffle  aisément:  alors  le  tartre  stibié  filé 
augmenterait  les  accidens  ; il  est  agaçant,  irri- 
tant , même  quoique  très-étendu.  Il  faut  donc 
commencer  par  les  saignées,  lesdélayans  légè- 
rement acidulés,  les  emolliens,  les.lavemens  , 
et  continuer  ce  traitement  jusqu’à  ce  qu’on 
puisse  mettre  en  usage  les  purgatifs  doux  : 
alors  on  donne  , non  le  tartre  stibié , mais  les 
tamarins  aiguisés  par  un  peu  de  crème  de 
tartre.  Dans  les  fièvres  putrides  (et  les  fièvres 
bilieuses  portées  à un  certain  point  le  de- 
viennent) , le  tarjtre  stibié  filé  est  nuisible 
quand  il  y a sécheresse,  érétisme,  inflamma- 
tion plus  ou  moins  grande.  Ainsi  , administré 
de  cette  manière  dans  les  fièvres  putrides  et 
bilieuses,  dans  les  fièvres  aiguës  avec  redou- 
blement, ce  remède  demande  beaucoup  de 
prudence.  Si  les  maladies  bilieuses  existent 
sans  symptômes  inflammatoires,  sans  soif, 
sans  grande  agitation  du  pouls,  sans  trop  forte 
chaleur,  lorsque  la  langueesthuiiiectée,  qu’elle 
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est  couverte  d’un  limon  jaunâtre  épais,  non 
sec,  alors  le  tartre  stibié  filé,  en  évacuant  les 
matières  contenues  dans  les  premières  voies, 
empêche  que  la  maladie  ne  devienne  trop 
longue. 

Le  tartre  stibié  est  encore  employé  comme 
purgatif  dans  l’apoplexie  , quand  elle  com- 
mence à tirer  en  longueur  : alors  il  est  utile  en 
entretenant  la  liberté  du  ventre,  non  dans  les 
apoplexies  sanguines , où  il  ne  convient  dans 
aucun  temps , mais  dans  les  séreuses , qui  l’exi- 
gent au  commencement  comme  vomitif,  et 
ensuite  filé,  comme  nous  venons  de  le  dire. 
Il  y a des  sujets  chez  qui  la  dose  ordinaire  de 
tartre  stibié  filé  ne  suffit  pas  comme  purgatif, 
tandis  que  d’autres  vomissent  à cette  dose.  Un 
bon  moyen  de  l’empêcher  de  faire  vomir,  c’est 
de  l’unir  avec  un  sel  neutre , comme  celui  de 
Glauber  ou  le  sel  végétal  (i).  C’est  ainsi  que 
souvent,  quand  on  l’emploie  comme  vomitif, 
on  met  dans  le  troisième  verre  2 gros  de  sel  de 
Glauber  pour  solliciter  les  selles  , ce  qui  con- 
stitue V êmètico-catharticum . Chez  les  en  fans , 
dans  le  cas  de  coqueluche,  on  donne  dans  de 
l’eau  de  tilleul  un  grain  d’émétique  et  2 gros 
de  sel  dé  Glauber  : cette  potion  sollicite  les 
évacuations  intestinales  , fond  la  matière  vis- 
queuse pituiteuse , et  débarrasse  ainsi  d’une 
maladie  souvent  mortelle.  Cette  potion  est 
utile  quand  il  y a seulement  viscosité  avec  peu 
de  fièvre,  la  peau  peu  acrimonieuse.  Mais  si, 
dans  le  commencement,  il  y avait  un  état  un 
peu  inflammatoire, de  l’érétisme,  une  extrême 


(1)  Tartrate  de  potasse. 
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sensibilité , où  on  ne  peut  prendre  ni  boissons 
ni  alimens  sans  les  vomir  , alors  cette  potion 
serait  dangereuse  : il  faut  les  émolliens,  les 
relâchans  en  lavement  et  par  la  bouche,  quel- 
que potion  légèrement  narcotique  et  anodyne, 
pour  détruire  cette  sensibilité  exquise  ; alors 
onfileJamanne  ou  la  marmelade  de  Tronchin, 
qui  est  composée  de  parties  égales  de  manne, 
de  pulpe  de  casse  et  d’huile  d’amandes  douces; 
on  donne  une  cuillerée  à la  fois  de  cette  mar- 
melade , ce  qui  est  très-utile. 

Comme  fondant,  le  tartre  stibié  est  employé 
dans  beaucoup  de  maladies  de  poitrine,  d’asth- 
mes, de  catarrhes  anciens,  dans  les  engorge- 
mens  glanduleux  des  viscères  du  bas-ventre, 
du  mésentère,  dans  quelques  maladies  de  peau. 
Il  est  vraiment  fondant,  mais  moins  que  vo- 
mitif et  purgatif;  d’ailleurs  d’autres  prépara- 
tions , même  antimoniales,  sont  plus  sûres  que 
lui.  Ainsi  on  peut  l’éloigner  de  la  pratique 
comme  fondant  (1). 


(1)  Dans  quelques  circonstances  , le  tartre  stibié  n’a  agi 
que  comme  altérant,  et  il  paraîtrait  qu’il  en  est  souvent 
ainsi  dans  les  affections  du  cerveau.  L’éditeur  a sous  les 
yeux  trois  observations  qui  lui  sont  communiquées  par 
son  honorable  ami  le  docteur  Kapeler  , médecin  en  chef 
adjoint  de  1 hôpital  Saint-Antoine.  Ces  observations  por- 
tent sur  trois  cas  d’apoplexie.  Dans  la  première,  terminée 
par  la  mort , le  tartre  stibié  a été  porté  graduellement  à 
grains  , sans  déterminer  ni  vomissement  , ni  selles  : à 
1 autopsie  cadavérique,  on  a trouvé  un  épanchement  con- 
sidérable de  sérosités  citrines  dans  les  ventricules  du  cer- 
veau. Dans  la  seconde  , également  terminée  par  la  mort  , 
le  tartre  stibié  fut  porté  à la  dose  de  a5  grains.  On  trouva 
des  traces  d’inflammations  intenses  des  méninges  (il  faut 
remarquer  qu’il  s’agit  ici  d’apoplexie , et  que  le  malade 
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j 4°.  Oxyde  d’ Antimoine  blanc  sublimé  , 
fleurs  d\ Antimoine.  Les  fleurs  antimoniales, 
qui  sont  une  simple  volatilisation  de  l'anti- 
moine, sont  émétiques,  mais  d’une  manière 
infidèle,  ce  qui  fait  qu’elles  ne  sont  plus  usitées. 

Les  préparations  antimoniales  ont  fait  la 
hase  de  plusieurs  secrets  : tels  sont,  i°.  La 
-poudre  de  laChevaleraie,oyx\  a eu  et  a encore  de 
la  réputation  pour  les  maladies  écrouelleuses, 
les  engorgemens  quelconques  , beaucoup  de 
maladies  des  enfans.  Cette  poudre  est  de  l’an- 
timoine diaphorétique  non  lavé. 

20.  Les  tablettes  antimoniales  de  Daquirt. 
C’est  encore  le  même  antimoine  diaphorétique 
non  lavé , uni  à quelques  substances  purga- 
tives. Elles  sont  très-bonnes  dans  beaucoup  de 
maladies  par  engorgement  lymphatique,  les 
écrouelles , etc. 

5°.  La  poudre  cornachine  ou  de  tribus , ou 
du  comte  de  IVarwick.  Elle  est  composée  de 
parties  égales  d’antimoine  diaphorétique  non 


n’a  présenté  aucun  symptôme  qui  appartînt  à la  frénésie 
ou  qui  en  approchât)  ; plus  , un  foyer  conlenant  5 onces 
de  pus  , et  placé  à la  partie  externe  du  ventricule  droit  du 
cerveau.  Enfin  le  sujet  de  la  troisième  observation  vit 
encore.  Il  est  d’une  constitution  en  apparence  athlétique. 
Plusieurs  mois  avant  son  entrée  à l’hôpital , il  a eu  une 
attaque  d’apoplexie  ; il  conserve  des  traces  d’hémiplégie  ; 
ses  facultés  intellectuelles  sont  presque  entièrement  abo- 
lies. Il  se  plaint  d’une  pesanteur  de  tète  continuelle , 
d’étourdissemens  , etc.  L’application  d’un  séton  , de  divers 
stimulans,  tant  à l’extérieur  qu’à  l’intérieur, ayant  échoué  , 
le  docteur  Kapeler  tenta  l’usage  du  tartre  stibié  ; il  en 
poussa  la  dose  jusqu’à  un  gros  pour  vingt-quatre  heures , 
dissous  dans  2 pots  (2  pintes)  d’infusion  d’arnica  , sans 
obtenir  ni  vomissement , ni  selles. 
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lavé,  de  diagrède  et  de  crème  de  tartre  : c’est 
un  fondant  doux  qui  évacue  en  même  temps. 
La  dose  est  de  12  grains  jusqu’à  1 gros. 

4°.  Le  remède  de  Rotrou , pour  les  maladies 
écrouelleuses.  Il  a eu  beaucoup  de  succès,  et  il 
le  mérite;  mais  il  faut  y insister  long-temps. 

Ce  remède  est  composé  de  cinq  prépara- 
tions , savoir  : 

i°.  Les  pilules  purgatives  ou  alexitères , ou 
pâte  d’églantine.  Elles  sont  composées  avec  les 
pignons  d’Inde  , qui  sont  un  des  plus  forts 
purgatifs,  et  même  poisons.  Mais  on  a soin 
d’en  exprimer  la  plus  grande  partie  de  l’huile 
t res- caustique , dans  laquelle  réside  la  vertu 
purgative.  On  les  mêle  ensuite  avee  l’esprit  de 
vitriol  (1)  , qui  amortit  encore  lenr  causticité, 
en  réduisant  1 huile  dans  un  état  savonneux 
ou  résiniforme,  ce  que  fait  encore  la  crème 
de  tartre  qu’on  y ajoute. 

2°.  Le  fondant,  qui  est  de  l’antfmoine  dia- 
pho  rétique  non  lavé. 

3 . L alkah , qui  est  de  Valkali  végétal  or- 
dinaire. Le  dose  est  de  8 ou  10  gouttes  dans 
quelque  boisson  sudorifique  ou  apéritive: 

4°  et  5°.  La  teinture  aurifique  et  l'élixir  au - 
lifique.  Ces  préparations  sont  du  kermès  mi- 
néral , digéré  dansde  l’esprit-de-vin,  qui  dissout 
en  partie  le  foie  de  soufre  antimonié.  C’est  uri 
excellent  fondant,  légèrement  purgatif,  toni- 
que et  très-bon  dans  les  maladies  écrouelleuses. 

BISMUTH. 

Le  bismuth  est  solide, blanc  jaunâtre , cas- 
sant, facile  à réduire  en  poudre,  lamelleux,  etc. 


(1)  Acide  sulfurique  étendu  d’eau. 
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On  le  trouve  rarement  à l’état  natif,  moins 
rarement  à l’état  d’oxyde,  le  plus  souvent 
combiné  tout  à la  fois  avec  le  soufre  et  l’ar- 
senic. 

L’oxyde  blanc  de  bismuth  par  l’acide  ni- 
trique , ou  le  nitrate  de  bismuth  au  maximum 
d’oxydation (i)  , qui  était  connu  autrefois  sous 
les  noms  de  magister  de  bismuth , blanc  de 
fard , est  seul  employé  en  médecine.  Dans  les 
cas  de  crampe  d’estomac , il  a été  administré 
avec  un  succès  assez  constant,  à la  dose  de  8 à 
11  grains  (incorporés  dans  quantité  suffisante 
de  sirop  de  guimauve  pour  obtenir  consistance 
d’opiat)  , répétés  de  5 en  5 minutes,  jusqu’à 
cessation  de  la  douleur.  Rarement  on  a eu  re- 
cours à la  troisième  dose.  — On  peut  lire , sur 
l’application  de  cette  substance,  une  note  de 
M.  Meglin,  médecin  à Colmar,  communiquée 
à l’Athénée  de  Médecine , et  publiée  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  (2),  d’après  les  observa- 
tions de  MM.  Odier,  de  Genève,  et  Baumes  , 
de  Montpellier.  M.  Meglin  a appliqué  l’oxyde 
blanc  de  bismuth  aux  douleurs  d’estomac  et  à 
certains  vomissemens  chroniques  , dépendans 
de  diverses  dispositions  maladives,  et  peut- 
être  principalement  d’une  irritabilité  vicieuse 
de  cet  organe.  11  le  donne  à la  dose  de  1 grain  , 
uni  à 10  grains  de  magnésie  et  à 10  grains  de 
sucre  en  poudre  , de  trois  heures  en  trois 
heures. 


(1)  Ou  encore  , nitrate  de  bismuth  précipité  par  l’eau. 

(2)  Voyez  Bibliothèque  médicale , n°  i55  , tome  5i  7 
page  366  , mars  1816. 
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MERCURE. 

Le  mercure  ou  vif  argent,  est  une  substance 
métallique  d’un  blanc  brillant,  semblable  à 
l’argent,  habituellement  fluide , opaque , très- 
volatile,  et  la  plus  pesante  des  substances  après 
1 or  et  le  platine  : ni  l’air  ni  l’eau  ne  l’atta- 
quent d’une  manière  sensible  ; il  n’est  pas  sus- 
ceptible de  rouille.  L’empirisme  a tiré  grand 
parti  de  cette  substance  , et  les  alchimistes  qui 
1 ont  travaillée  les  premiers  en  ont  aussi  tiré 
un  grand  nombre  de  préparations.  Le  mer- 
cure se  trouve  rarement  dans  le  sein  de  la 
teire  sous  forme  coulante,  quoique  ce  soit 
son  état  habituel.  On  prétend  que  Montpel- 
lier est  bâti  sur  une  mine  de  mercure  coulant* 
Le  plus  souvent  il  est  uni  au  soufre,  et  forme 
un  composé  nomme  cmcibj'e . Celui  qu’on  trouve 
dans  le  commerce  est  souvent  uni  au  plomb  et 
au  bismuth  , ce  qui  le  rend  dangereux  dans 
les  arts  et  dans  la  médecine.  On  le  purifie  par 
la  sublimation  , ou  en  le  triturant  avec  un  peu 
de  vinaigre  ou  de  sel,  ou  en  le  faisant  passer 
par  une  peau  de  chamois,  ou  à travers  une 
toile  neuve  , propre  et  serrée.  On  a remarqué 
que,  lorsqu  on  secoue  dans  les  ténèbres  un 
baromètre  lait  avec  un  pareil  mercure  , il  jette 
une  lumière  phosphonque.  Une  chaleur  qui 
n’excède  pas  celle  de  l’eau  bouillante  n’altère 
point  le  mercure,  et  ne  paraît  point  lui  faire 
perdre  de  son  poids.  Par  le  moyen  d’un  froid 
artificiel  considérable,  on  peut  le  rendre  con- 
cret, ductile  et  malléable.  Par  la  digestion  à 
un  degré  de  chaleur  très-fort,  soutenu  pen- 
dant plusieurs  mois,  dans  un  vaisseau  qui  ne 
soit  pas  exactement  clos  , le  mercure  acquiert 
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une  forme  pulvérulente  rouge  : alors,  comme 
il  ressemble  à un  précipité  métallique,  et  que 
Ton  n’a  eu  besoin  pour  cela  d’aucune  addi- 
tion , on  lui  a donné  le  nom  de  mercure  préci- 
pité per  se  y ou  mercure  précipité  rouge  sans 
addition , ce  qui  est  l oxyde  de  mercure  rouge 
par  le  feu  des  chimistes  modernes.  Une  agita- 
tion forte  et  longue,  un  broiement  constant 
peuvent  aussi  former  le  précipité  per  se , 
comme  l’a  prouvé  le  premier  M.  de  la  Garaye  , 
avec  sa  machine , et  MM.  Margraf  et  Navier. 

Dans  cet  état  de  précipité  perse,  le  mercure 
est  assez  aisément  dissoluble  par  les  acides 
minéraux  et  même  végétaux.  Il  peut  aussi 
s’unir  alors  avec  les  terres  absorbantes  qui  lui 
ôtent  sa  couleur,  sa  volatilité , et  lui  donnent 
une  forme  méconnaissable.  Trituré  pendant 
un  certain  temps  avec  la  poudre  d’yeux  d’écre- 
visses , il  forme  ce  qu’on  nomme  mercure  ter- 
reux , mercure  alkalin.  Mais  ici,  il  n’y  a point 
une  véritable  dissolution  du  mercure,  car , par 
une  distillation  légère,  il  redevient  mercure 
coulant , il  n’y  est  qu’éteint.  Le  mercure  s’unit 
aisément  au  soufre;  quand  il  est  parfaitement 
combiné  avec  lui  par  la  sublimation , il  forme 
le  cinabre  artificiel. 

Cette  combinaison  se  fait  aussi  dans  l’inté- 
rieur de  la  terre;  les  feux  souterrains  le  subli- 
ment aux  voûtes  des  mines.  Le  cinabre  réduit 
en  poudre  forme  le  vermillon , qu’on  emploie 
dans  la  peinture.  La  vraie  mine  de  mercure 
contient  aussi  du  soufre , et  c’est  ce  qu  on 
nommé  cinabre  naturel.  Mais  si  l’on  mêle  du 
cinabre  naturel  avec  les  terres  calcaires,  les 
alkalis  fixes , le  fer  , le  cuivre  , le  plomb,  l’ar- 
gent ou  le  régule  d’antimoine,  et  qu’on  dis- 
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tille  ce  cinabre  avec  une  de  ces  substances,  le 
mercure  se  dégagera  , passera  sous  la  forme  de 
mercure  coulant,  et  le  soufre  restera  combiné 
dans  la  cornue  avec  l’intermède  qu’on  aura 
employé,  comme  ayant  encore  plus  d’affinité 
avec  lui  qu’avec  le  mercure.  Il  faut  observer 
que  le  mercure  qu'on  obtient  dans  cette  opé- 
ration , prend  le  nom  de  mercure  revivifié  du 
cinabre : il  est  très-pur,  et  mérite  la  préfé- 
rence, quand  on  a besoin  de  l’employer  comme 
tel  dans  la  médecine  , la  chimie  et  les  arts. 

Lorsque  la  combinaison  du  mercure  et  du 
soufre  est  moins  parfaite  que  dans  le  cinabre, 
comme  par  la  trituration  ou  la  fusion,  le  mer- 
cure est  éteint  sous  forme  de  poudre  noire , 
appelée  éthiops  minéral  (1),  qui  n’existe  pas 
naturellement  dans  le  sein  de  la  terre.  L’acide 
sulfurique  concentré  , et  aidé  par  une  forte 
action  du  feu,  dissout  le  mercure,  et  forme  un 
sulfate  de  mercure.  Si  l’on  verse  sur  ce  sulfate 
de  1 eau  chaude  à plusieurs  reprises  , il  se  pré- 
cipite une  poudre  jaune,  nommée  turbith  mi- 
néral ou  précipité  jaune  (2),  Quand  on  a bien 
lavé  et  décanté  cette  poudre,  qu’on  y a em- 
ployé un  alkali  qui  se  combine  avec  l’acide 
sulfurique  , alors  le  mercure  peut  se  revivifier 
aisément  par  une  simple  distillation.  L’acide 
nitrique  est,  des  acides  minéraux,  celui  qui 
dissout  le  plus  aisément  et  le  plus  prompte- 
ment le  mercure.  Alors  il  forme  le  nitrate  de 
mercure,  qui  se  cristallise  en  aiguilles  jaunes 
ou  en  cristaux  dodécaèdres.  Quand  on  étend 


(1)  Oxyde  de  mercure  sulfure  noir. 

(2)  Oxyde  mercuriel  jaune  par  l’acide  sulfurique. 
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le  nitrate  de  mercure  dans  l’eau  bouillante,  il 
se  précipite  une  poudre  rouge  , nommée  pré- 
cipité rouge  (1). 

Quand  on  fait  digérer  le  nitrate  de  mercure 
dans  l’esprit-de-vin,  le  mercure  acquiert  une 
couleur  rouge,  et  est  appelé  arcane  corallin  (2); 
arcane,  parce  qu’il  a été  long-temps  employé 
comme  un  secret;  corallin , à cause  de  sa  cou- 
leur. 

L’acide  muriatique  agit  aussi  le  mercure , 
mais  il  faut  que  tous  les  deux  soient  en  état  de 
vapeurs  ; il  en  résulte  par  ce  moyen  un  sel  mer- 
curiel, nommé  sublimé  coirosif.  On  peut  en- 
core avoir  le  sublimé  corrosif,  en  faisant  dé- 
composer le  nitrate  de  meroure  par  l’acide 
muriatique  ; car,  quoique  l’acide  nitrique  dis- 
solve promptement  et  complètement  le  mer- 
cure, il  a cependant  moins  d’affinité  avec  lui 
que  l’acide  muriatique.Le  muriate  de  mercure, 
qui  résulte  de  l’acide  muriatique  versé  dans 
une  solution  de  muriate  de  mercure , est  ce 
qu’on  appelle  précipité  blanc  (5). 

Le  mercure  doux , aquila  alba,  est  du  su- 
blimé corrosif (4) , trituré  et  combiné  avec  une 
nouvelle  quantité  de  mercure  coulant  ; de  sorte 
que  l’acide  muriatique  n’y  excède  presque 


(1)  Oxyde  de  mercure  rouge  par  l’acide  nitrique. 

(2)  On  ne  voit  pas  la  différence  qui  existe  entre  1 arcane 
corallin  et  le  précipité  rouge:  les  synonymies  les  font  iden- 
tiques. Ces  deux  substances  sont  également  regardées  par 
les  chimistes  modernes,  comme  oxyde  de  mercure  rouge 
par  l’acide  nitrique. 

(3)  Muriate  de  mercure  par  précipitation. 

(/*)  Müriate  de  mercure  au  maximum  d’oxydation. 


plus,  au  lieu  qu’il  excédait  beaucoup  dans  le 
sublimé  corrosif,  et  que  le  mercure  refuse  de 
se  combiner  ou  de  s’éteindre.  On  fait  sublimer 
cette  matière  jusqu’à  trois  fois.,  pour  perfec- 
tionner la  combinaison. 

Si  1 on  sublime  jusqu’à  sixfoiscette  dernière 
combinaison,  on  rend  la  connexion  du  mer- 
cure et  de  l’acide  muriatique  encore  plus  in- 
time, et  il  en  résulte  ce  qu’on  nomme  panacée 
mercurielle , ou  calomélas.  Cette  dernière  com- 
binaison , ainsi  que  le  mercure  doux , sont  fort 
peu  dissolubles  dans  l’eau;  le  sublimé,  au  con- 
traire , s’y  dissout  facilement.  Les  acides  végé- 
taux dissolvent  aussi  le  mercure , mais  il  faut 
qu’il  soit  très-atténué,  très-divisé  et  sous  forme 
de  poudre , comme  le  précipité  per  se,  le  pré- 
cipite' jaune,  le  précipité  rouge,  ou  le  mercure 
dissous  dans  les  acides  minéraux,  et  précipité 
par  un  alkali.  L’acide  de  vinaigre  est  celui  des 
acides  végétaux  qui  dissout  le  plus  aisément  1@ 
mercure.  Le  résultat  de  cette  dissolution  prend 
le  nom  de  sel  acéteùx  mercuriel , ou  mercure 
acéteux  ; on  lui  a donné  aussi  celui  de  terre fo- 
liée mercurielle. 


Le  mercure  dissous  par  la  crème  de  tartre  ( i ), 
est  nommé  sel  tartareux  mercuriel,  ou  tartre 
mercuriel  (2). 

Les  autres  acides  végétaux  , comme  celui 
d orange,  de  citron,  d oseille,  etc. , et  les  acides 
animaux  agissent  aussi  le  mercure.  Cemiinéral 
se  combine  encore  avec  les  substances  mucila- 
gineuses , les  sucs  gommeux , les  huiles  ; "alors 


(1)  Tartrate  acidulé  de  potasse. 

(2)  Tartrite  mercuriel. 
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il  prend  le  nom  de  mercure  sirupeux , gommeux, 
huileux.  Ici,  ce  n’est  point  une  vraie  dissolu- 
tion, mais  une  simple  extinction  du  mercure, 
puisque  la  distillation  le  fait  reparaître  sous 
forme  naturelle.  Les  huiles  essentielles  et  les 
baumes,  qui  ne  sont  que  des  huiles  essen- 
tielles concentrées  , dissolvent  aisément  le 
mercure , à cause  de  l’acide  développé  qui  y 
est  contenu;  on  l’appelle  alors  mercure  balsa- 
mique. 

La  graisse  le  dissout  aussi,  à cause  de  l’acide 
qu’elle  contient:  c’est  ce  qui  forme  V onguent 
mercuriel. 

Propriétés  médicales  des  préparations  mercu- 
rielles.— 1°.  Le  mercure  coulant.  Il  était  très- 
peu  connu  des  anciens,  qui  le  regardaient 
comme  un  poison , et  ne  l’employaient  ni  à 
l’intérieur,  ni  à l’extérieur.  Les  Arabes  sont 
les  premiers  qui  l’aient  employé , ainsique  les 
autres  préparations  métalliques.  Dès  le  sept 
ou  huitième  siècle  , ils  mettaient  en  usage 
le  mercure  coulant  à l’intérieur,  surtout  dans 
les  maladies  d’engorgement  et  d’épaississement 
de  la  lymphe.  Depuis,  plusieurs  médecins, 
et  principalement  M.  de  Haén  , ont  conseillé 
le  mercure  coulant,  non  dans  les  maladies 
vénériennes  , puisqu’il  n’entre  pas  dans  les 
secondes  voies , mais  pour  forcer  les  obstacles 
qui  peuvent  se  trouver  dans  les  premières 
voies,  comme  dans  la  constipation  longue  et 
rebelle,  le  volvulus,  etc. 

M.  de  Haén  rapporte  beaucoup  d’observa- 
tions où  le  mercure  coulant  a alors  réussi.  Mais 
il  y a beaucoup  de  constipations  qui  sont  ac- 


eompagne'es  de  l’inflammation  des  intestins  , 
où  le  pouls  est  fréquent,  petit  par  concentra- 
tion ; il  y a angoisse,  le  ventre  est  tendu  et 
douloureux  , alors  le  mercure  coulant  fatigue- 
rait, par  son  poids , de  plus  en  plus  les  intes- 
tins; il  en  est  de  même  pour  les  volvulus  ac- 
compagnés d inflammation.  Mais  quand  celle- 
ci  n existe  pas , qu  il  n’y  a pas  grande  douleur , 
le  mercure  coulant  peutetre  bon  en  allongeant 
et  développant  par  son  poids  les  intestins.  Il 
en  est  de  même  pour  les  hernies  : il  peut  y être 
utile  en  tiraillant  par  son  poids  le  canal  intes- 
tinal, et  M.  de  Haën  en  rapporte  des  exem- 
ples ; mais  quand  elles  existent  avec  inflam-  . 
xnation,  il  est  nuisible,  il  augmenterait  les 
douleurs;  1 inflammation  amènerait  la  gan- 
grène et  la  mort,  après  laquelle  on  trouve  le 
mercure  arrêté  au-dessus  de  l’obstacle;  dans 
ce  cas  de  hernies,  il  faut  au  contraire  les  anti- 
phlogistiques, etc.  Du  reste  , le  mercure  cou- 
lant pris  par  la  bouche  ne  peut  produire  de 
mal  que  par  son  poids,  car  il  passe  avec  rapi- 
dité et  fort  promptement  par  le  fondement. 

Au  commencement  du  dernier  siècle , c’était 
la  mode  à Londres  et  à Edimbourg  d’avaler 
tous  les  malins  2 ou  3 gros  de  mercure  coulant 
dans  4 ou  5 onces  d huile  , pour  préserver,  di- 
sait-on, de  la  goutte,  de  la  pierre , etc.  On  n’a 
pas  vu  qu  il  produisît  aucun  accident. 

Dans  les  maladies  vermineuses,  on  donne  le 
mercure  coulant  en  décoction  : après  quel- 
ques heures  d ébullition, on  décante  la  liqueur 
qui  sert  de  boisson  au  malade.  Mais  cette  eau 
est-elle  vraiment  anthelminthique  ? L’eau  ne 
r issout  point  le  mercure  par  les  ébullitions 
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les  plus  fortes  ; on  retrouve  toujours  après  le 
même  poids  de  mercure,  ce  qui  ferait  croire 
que  cette  eau  n’est  point  vermifuge  : cepen- 
dant l’expérience  prouve  qu’elle  tue  les  vers  et 
les  évacue,  d’après  le  témoignage  de  Baglivi, 
de  Lentilius,  de  Andry,etc.  Mais  cela  n’em- 
pêche pas  qu’il  n’y  ait  d’autres  préparations 
mercurielles  plus  sûres  comme  vermifuges. 

Les  vapeurs  du  mercure  , soit  respirées  par 
la  bouche , soit  introduites  par  les  pores  de  la 
peau  , peuvent  occasionner  des  accidens  très- 
graves. 

Les  constructeurs  de  baromètres  , les  do- 
reurs, les  argenteurs,  ceux  qui  mettent  les 
glaces  au  tain  , ceux  qui  subissent  sans  précau- 
tions et  trop  long  temps  les  frictions  mercu- 
rielles , et  surtout  ceux  qui  les  donnent , etc. , 
sont  sujets , par  cette  cause , à la  salivation , au 
dessèchement,  au  marasme,  au  tremblement, 
à la  paralysie.  Ils  éprouvent  aussi  quelquefois 
des  coliques  métalliques  qui  sont  produites  par 
le  plomb,  avec  lequel  le  mercure  est  sophisti- 
qué , principalement  celui  du  commerce. 

Le  mercure  étant  très-atténuant  et  très-fon- 
dant, amène  une  dissolution  comme  scorbu- 
tique. Ainsi  ce  minéral  a deux  caractères  géné- 
raux quant  à ses  effets  sur  l’économie  ani- 
male : i°.  un  caractère  spasmodique , c’est-à- 
dire,  qui  attaque  particulièrement  le  genre 
nerveux  ; 20.  un  caractère  fondant  les  hu- 
meurs, surtout  le  sang. 

Le  traitement  du  tremblement  mercuriel 
consiste  dans  les  sudorifiques  actifs  et  rési- 
neux. Les  anti-spasmodiques  sont  aussi  em- 
ployés avec  assez  de  succès , surtout  l’électri- 
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cite,  qui  est  un  moyen  principal  quand  la 
continuité  des  sudorifiques  n’a  pas  pu  guérir 
ce  tremblement.  Ce  moyen  a réussi  àM.  Haè'n  , 
et  M.  Mauduyt  a ainsi  guéri  beaucoup  de  do- 
reurs — II  faut  aussi,  chez  ceux  qui  manient 
le  mercure,  employer  les  anti-scorbutiques; 
car  les  dents  sont  presque  toutes  rongées , elles 
sont  noires,  leur  émail  est  détruit,  les^en- 
cives  sont  corrodées  et  très  - saignantes  ; le 
visage  est  d’un  jaune  pâle,  comme  chez  les  scor- 
butiques, l’haleine  est  très-fétide  et  scorbu- 
tique. Il  faut  donc  faire  usage  des  anti-scorbu- 
tiques ; par  exemple,  mettre  du  sirop  anti- 
scorbutique dans  les  tisanes  sudorifiques.  Le 
iait  est  aussi  utile  comme  unique  nourriture 
mais  il  a 1 inconvénient  d’augmenter  la  disso- 
ut*011 scorbutique;  c’est  pourquoi  il  faut,  sur 
âne  chopine  de  lait,  ajouter  5 ou  4 onces  de 
mes  anti-scorbutiques;  on  en  fait  autant  le 
°ir  • Par-là  on  remédie  au  tremblernent , aux 
mtres  affections  nerveuses,  et  à la  dissolution 
lu  sang. 

Quand  le  mercure  excite  des  salivations  il 
mt,  pour  les  arrêter,  employer  les  tisanes 
udonfiques  laxatives,  le  lait  avec  le  sirop  anti- 
corbutique.  Il  faut  quelquefois  les  sucs  des 
ruciferes  les  plus  abondans , pour  donner 
us  de  consistance  aux  humeurs  qui  sont  tom- 
ees  dans  la  colliquation  premièrement  oc- 
tsionnée  par  les  vapeurs  mercurielles. 

Lorsque  le  plomb  est  amalgamé  avec  le  rner- 
ire,  cequi  produit  des  symptômes  mixtes, 

aut  d abord  le  traitement  de  la  colique  de 
om  , c est-à-dire , faire  vomir  et  purger  for-v 
•’nent,  ensuite  employer  les  tisanes  sudori- 
Tome  I.  • o 
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iiques  continuées  long -temps,  l’huile  essen- 
tielle d’anis  incorporée  dans  l’extrait  de  ge- 
nièvre. Ces  moyens  portent  les  particules  mé- 
talliques à la  peau,  et  le  tremblement,  déjà 
affaibli  par  le  traitement  de  la  colique  satur- 
nine , se  guérit  quelquefois  par  l’électricité. 

2°.  Oxyde  de  Mercure  rouge  par  le  feu , Pré- 
cipité per  se,  ou  précipité  rouge  sans  addition. 
Comme  il  excite  le  vomissement,  des  angoisses, 
qu’il  est  infidèle,  il  est  aujourd’hui  abandonné. 
On  le  donnait  sous  forme  sèche  dans  des  ex- 
traits , ou  étendu  dans  un  véhicule  appro- 
prié , à la  dose  de  2 , 3 et  4 grains. 

3°.  Le  Mercure  terreux  ou  alkalin.  Il  a été 
très  employé  dans  les  maladies  vénériennes, 
dans  celles* d’engorgement , et  dans  beaucoup 
de  maladies  de  peau.  Mais  comme  il  n’est 
qu’éteint  dans  cette  combinaison  terreuse , 
qu’il  se  revivifie  dans  les  premières  voies , puis- 
qu’on le  rentf  parles  selles,  qu’il  ne  passe  pas 
par  conséquent  dans  les  secondes  voies , il  est 
aujourd’hui  exclu  de  la  pratique.  On  le  don- 
nait à la  dose  de  10  , 12  , 1 5 , 24  et  56  grains. 

4°.  Oxyde  de  Mercure  sulfuré  noir,  Ethiops 
minéral.  Il  a été  très  en  usage  , et  l’est  encore. 
C’est  une  des  préparations  mercurielles  les 
premières  employées  contre  les  maladies  véné- 
riennes, surtout  contre  les  maladies  de  lapeau, 
les  vers  , la  rage , et  comme  préservatif  et  cor- 
rectif de  la  petite  vérole.  Mais  donné  à une 
dose  même  un  peu  forte,  il  n’excite  point  la 
salivation,  preuve  qu’il  n’entre  pas , ou  au 
moins  très-peu  dans  les  secondes  voies.  Il  n est 
dissoluble  que  dans  les  menstrues  alkahns; 
ainsi  on  peut  l’éloigner  de  la  pratique  medi- 
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y a quatre-vingts  ou  quatre-vingt-dix  ans.  Ori 
en  fit  usage  à Bicêtre , mais  sans  succès.  De  nos 
jours  , M.  Lalouette  les  a recommandées.  Dans 
la  méthode  des  fumigations,  le  cinabre  n’entre 
pas  dans  l’économie  comme  cinabre  , mais 
comme  mercure  et  comme  soufre  séparément. 
Le  mercure  se  trouve  alors  réduit  en  vapeurs 
qui  peuvent  attaquer  , détruire  et  guérir  beau- 
coup de  symptômes  véroliques,  surtout  ceux 
qui  sont  cutanés,  comme  les  chancres  an- 
ciens, les  dartres  véroliques,  les  douleurs 
ostéocopes  anciennes,  les  rhagades  qui  ont  ré- 
sisté long-temps  aux  autres  moyens,  etc.  Il  faut 
garantir  sa  tête  de  ces  vapeurs,  par  le  moyen 
de  la  machine  fumigatoire  ; sans  cela,  elles 
occasionneraient  de  grands  maux  de  tète , la 
salivation , des  chancres , etc.  Mais,  même  avec 
cette  précaution  , les  fumigations  ont  souvent 
causé  l’affaiblissement , la  maigreur,  les  con- 
vulsions, les  tremblemens,  la  paralysie,  parce 
que  les  vapeurs  mercurielles  attaquent  spécia- 
lement le  genre  nerveux.  Ainsi  on  a raison 
d’éloigner  les  fumigations  du  traitement  véné- 
rien , à cause  de  leurs  suites. 

On  emploie  un  demi-gros  de  cinabre  pour 
les  fumigations  particulières , et  un  ou  deux 
gros  jetés  sur  les  charbons  ardens , pour  les 
fumigations  générales.  On  donne  environ  de- 
puis dix  jusqu’à  vingt  fumigations  pour  trai- 
tement complet. 

6°.  Sulfate  de  Mercure , Sel  vitriolique  mer - 
curiel , qu  Vitriol  de  Mercure.  Il  a été  employé 
dans  le  commencement  de  l’usage  des  prépa- 
rations mercurielles  ; mais  aujourd  hui  il  est 
abandonné.  Sous  forme  sèche,  c’est  un  poison 
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corrosif  qui  excite  les  vomissemens,  les  co- 
liques, la  mort.  Veau  vitriolique  mercurielle  , 
quoique  point  aussi  active , doit  être  egalement 
bannie  de  la  pratique.  La  dose  du  sulfate  de 
mercure  était  d’un  demi-quart  de  grain. 

70.  Oxyde  de  Mercure  jaune  par  V acide  sul- 
furique y Précipité  jaune , ou  Turbith.  minéral. 
On  le  donne  à la  dose  de  2 , 0 grains  dans  la 
journée;  une  plus  grande  quantité  exciterait 
des  coliques , des  vomissemens.  On  peut  aussi 
en  donner  2 , 4 ? 6 grains  sous  la  forme  sèche, 
avec  des  moyens  appropriés.  Quelques-uns 
l’ordonnent  à la  dose  de  6 , 8 grains,  dans  de 
la  mie  de  pain,  en  forme  de  bol,  aux  chiens 
enragés , ou  qui  ont  été  mordus  ; et  il  est  meil- 
leur contre  la  rage  que  l’éthiops  minéral. 

Il  a guéri  des  maladies  vénériennes  , tué  des 
vers,  fondu  des  engorgemens  considérables. 
Boerhaave  et  Lobb  l’ont  recommandé  pour 
prévenir  la  petite  vérole,  et  corriger  l’acrimo- 
nie variolique  ; mais  d’autres  préparations 
mercurielles  remplissent  mieux  cette  indi- 
cation. 

8°.  Nitrate  de  Mercure  , Nitre  mercuriel , ou 
Mercure  nitré.  C’est  un  caustique  des  plus  puis- 
sans , aussi  faut-il  1 éloigner  de  l’usage  inté- 
rieur. Cependant,  dulcifié,  il  a fait  le  secret 
de  beaucoup  de  charlatans,  et  a été  employé , 
par  les  médecins,  à la  dose  de  2 , 5 grains 
étendus  dans  une  pinte  d’eau  ; mais  il  est  très- 
corrosif. 

L eau  dans  laquelle  on  dissout  le  nitrate  de 
mercure,  est  nommée  eau  mercurielle.  La  chi- 
rurgie 1 emploie  comme  un  bon  caustique 
contre  les  chancres,  les  verrues  véroliques, 
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les  ulcères  sanieux,  etc.  Un  capucin  avait  re- 
commandé cette  eau  dans  les  maladies  véné- 
riennes , à l’iniérieur,  d’où  elle  avait  pris  le 
110m  de  remède  du  capucin , et  aussi  celui  de 
remède  du  duc  d Antin.  Il  en  faisait  prendre 
une  cuillerée  par  jour  dans  une  boisson  muci- 
lagineuse.  Cette  eau  a beaucoup  guéri  de  ma- 
ladies vénériennes  ; mais  elle  a fait  aussi  beau- 
coup de  victimes,  produisant  des  inflamma- 
tions du  bas-ventre , des  affections  de  poitrine , 
des  phïhisies  pulmonaires.  On  en  a rappelé 
l’usage  de  nos  jours,  sous  le  nom  de  sirop  de 
Belet , qui  se  prépare  de  la  manière  suivante  : 
on  prend  du  nitrate  de  mercure,  on  le  fait  di- 
gérer long-temps  dans  l’esprit-de-vin  ; on  étend 
ensuite  ce  mélange  dans  l’eau,  qu’on  édulcore 
avec  un  sirop  quelconque.  Ce  sirop  aune  odeur 
agréable  étbérée,  et  le  sirop  qu’on  y ajoute  le 
rend  moins  corrosif. 

MM.  Belet  et  Bouvart  ont  beaucoup  accré- 
dité ce  sirop  dans  les  maladies  de  la  peau  , les 
écrouelles  , les  érysipèles  , les  dartres  an- 
ciennes. Il  est  vrai  qu’il  guérit  souvent  les  ma- 
ladies principales  , mais  il  amène  souvent  la 
maigreur,  le  dessèchement,  les  affections  de 
poitrine  , les  coliques , et  quelquefois  la  mort  ; 
ce  qu’on  a vu  dans  les  hôpitaux  de  marine,  où 
il  a été  fort  employé.  On  en  prend  une  cuil- 
lerée étendue  dans  une  boisson  mucilagineuse, 
mais  il  doit  être  employé  avec  la  plus  grande 
précaution  , et  seulement  chez  les  lempéra- 
mens  gras,  pituiteux,  point  irritables,  et  à 
dose  très-ménagée.  C’est  M.  de  Home  qui  a fait 
l’analyse  de  ce  secret  : il  a prouvé  que , prépare 
récemment , le  sirop  de  Belet  est  plus  disposé 
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à produire  les  accidens  ci-dessus,  parce  que  le 
sel  mercuriel  n’étant  pas  encore  bien  com- 
biné, conserve  encore  de  sa  causticité,  et  que, 
quand  il  est  préparé  depuis  long-temps,  l’es- 
prit-de-vin se  combine  avec  l’acide  nitrique; 
ce  qui  forme  un  éther  nitrique,  et  le  mercure 
vSe  précipite  sous  sa  forme  coulante. 

90.  Oxyde  de  Mercure  rouge  par  V acide  ni- 
trique, Précipité  rouge.  C’est  un  caustique  des 
plus  décidés  de  la  chirurgie,  très -employé , 
surtout  dans  les  cas  véroliques.  On  n’en  fait 
usage  qu’à  l’extérieur,  vu  sa  grande  causticité. 
On  le  fait  entrer  à la  dose  de  quelques  grains 
dans  quelque  onguent  approprié  à la  nature 
des  maux,  et  sur  lesquels  011  l’applique.  On 
l’emploie  aussi  sous  forme  sèche  et  pulvéru- 
lente , pour  détruire  les  pous  et  les  morpions. 
Alors  on  en  saupoudre  quelques  grains  dans  les 
cheveux  et  les  poils  où  sont  logés  ces  insectes. 

io°.  Arcane  corallin  (r).  On  l’a  employé, 
dans  les  premiers  temps  qu’on  a usé  du  mer- 
cure, contre  les  maladies  vénériennes.  Aujour- 
d’hui , il  est  fort  peu  employé  à l’intérieur  et  à 
l’extérieur.  On  le  donnait  à la  dose  d’un  demi- 
grain  jusqu’à  1 , 2 grains,  répétés  deux  ou  trois 
lois  par  jour. 

ii°,  Muriate  de  Mercure  au  maximum  d’oxy- 
dation , Sublimé  corrosif  (2).  C’est  un  sel  mer- 
curiel dans  lequel  le  mercure  est  uni  à la  plus 
grande  quantité  d’acide  muriatique,  avec  la- 
quelle il  puisse  se  combiner  intimement.  On 
peut  aussi  le  préparer  en  versant  de  l’acide 


(0  Voyez  la  2e  note,  page  268. 

( a)  Dento-muriate  de  mercure , de  Thénard. 
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sur  une  dissolution  de  mercure  dans  l’acide 
nitrique;  alors  se  forme  une  espèce  de  sublimé 
corrosif  qu’on  nomme  muriatique.  Ce  sel  n’a 
pas  autant  de  causticité  que  le  sublimé  corrosif 
proprement  dit , et  a été  employé  à l’intérieur 
dès  le  commencement  de  la  pratique  anti-véné- 
rienne. Boerhaave  l’y  a cru  très-bon.  11  faisait 
le  secret  de  Dibon , et  fait  celui  du  chevalier 
Godernauoc.  Le  remède  de  celui-ci  a été  quel- 
quefois utile  ; il  a guéri  des  véroles  invétérées, 
des  symptômes  rebelles  à d’autres  méthodes  : 
mais  les  expériences  faites  à Bicêtre  et  ailleurs 
ont  montré  qu’il  en  manquait  beaucoup,  et 
qu’il  était  souvent  nuisible;  encore  tout  ré- 
cemment, un  boucher  de  la  boucherie  de 
Beauvais  a été  tué  par  une  prise  et  demie  de  la 
poudre  médicamenteuse , de  la  poudre  unique 
de  Godernaux.  Chaque  prise  est  de  12  grains. 
31  mélange  ce  précipité  blanc  avec  un  peu  de 
mercure  coulant  et  de  charbon.  S’il  y a des 
circonstances  où  ce  remède  puisse  convenir , 
ce  qui  doit  être  très-rare,  ce  ne  doit  être  que 
chez  les  gens  robustes  et  peu  irritables , et  la 
dose  doit  être  très-ménagée , comme  2,  5, 
4 grains  par  jour. 

Le  sublimé  corrosif  proprement  dit , est  un 
sel  où  l’acide  excède  plus  que  dans  le  précipité 
blanc.  Son  usage  est  très-ancien  ; dès  le  sep- 
tième ou  huitième  siècle , on  l’employait  dans 
les  maladies  d’engorgement.  Il  a commencé  à 
être  en  usage  dans  les  maladies  vénériennes 
vers  le  seizième  siècle  ; d’abord  dans  le  Nord  , 
chez  les  Tartares  , ensuite  chez  les  Russes. 
Chez  ces  derniers,  c’est  le  remède  anti-véné- 
rien le  plus  commun;  c’est  même  la  mode, 
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parmi  eux,  de  mettre  de  la  dissolution  de  su- 
blimé corrosif  dans  la  première  cuillerée  de 
leur  soupe.  M.  Sanchès,  qui  avait  pratiqué 
long-temps  la  médecine  en  Russie,  communi- 
qua ce  remède  à Van-Swieten,  qui  l’accrédita 
beaucoup,  après  en  avoir  vu  de  bons  effets; 
c est  ce  qui  fit  qu  on  l’appela  liqueur  de  Van- 
Swieten.  Sa  manière  de  l’administrer  était  de 
faire  dissoudre  12  grains  de  ce  sel  mercuriel 
dans  une  pinte  d’eau-de-vie  de  froment  , et  de 
donner  une  cuillerée  de  cette  dissolution  dans 
un  verre  d’eau  mucilagineuse , l’eau  d’orge 
coupée  avec  un  tiers  de  lait.  L’école  d’Alle- 
magne la  beaucoup  recommandé,  ainsi  que 
1 Angleterre.  La  France  a été  plus  réservée  sur 
son  usage,  quoiqu  il  ait  été  très-accrédité  il  y 
a 55  ou  40  ans.  M.  Brousfelds,  et  plu  sieurs 
médecins  français,  réclamèrent  enfin  contre 
ses  abus.  Il  a guéri  beaucoup  de  maladies  véné- 
riennes , surtout  quand  elles  étaient  nouvelles 
et  avec  des  symptômes  récens.  11  11e  réussis- 
sait pas  aussi  bien  dans  les  anciennes  et  les 
rebelles , où  les  frictions  ont  toujours  été 
à préférer.  Il  a eu  des  succès  dans  les  ver- 
rues , les  chancres  , et  les  engorgemens  des 
glandes  naissans;  mais  il  n a pas  réussi  dans 
les  caries  vénériennes  et  les  douleurs  ostéo- 
copes.  11  y a même  des  circonstances  où  il  a 
manqué  des  maladies  vénériennes  nouvelles 
avec  ries  symptômes  peu  graves.  11  y a des  tem- 
peramenschez  lesquels  il  n’a  point  d’effet,  et 
il  y en  a au  contraire  très-peu  sur  lesquels  les 
ricfions  n en  aient  pas.  11  a été  donné  long- 
terri  ps  à dose  quelquefois  forcée  , sans  faire  de 
mal,  à quelques  individus  : mais  , en  général, 
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sa  continuité  en  fait  ressentir  les  effets.  Il  ne 
convient  pas  dans  l’enfance,  chez  la  plupart 
des  femmes,  chez  les  tempéramens  délicats, 
sensibles,  irritables,  chez  les  pléthoriques,  et 
surtout  ceux  qui  sont  disposés  à la  phthisie  ; 
car  il  amène  souventl’hectisie,  la  phthisie.  C’est 
un  moyen  qui  n’est  point  sûr  par  lui-même, 
qui  peut  être  remplacé  par  d’autres  plus  sûrs, 
qui  est  trop  banal,  souvent  pernicieux,  et  qui 
devrait  être  en  général  .exclu  de  la  pratique 
médicale.  Cependant,  quand  une  maladie  vé- 
nérienne a éludé  les  autres  moyens  mercu- 
riels, quand  le  tempérament  est  bon,  point 
trop  irritable  ni  pléthorique , quand  la  poi- 
trine n’est  pas  susceptible  de  s’attaquer  aisé- 
ment , ou  quand  les  circonstances  exigent  que 
le  traitement  soit  secret,  alors  on  peut  l’es- 
sayer; mais  il  faut  toujours  beaucoup  de  pru- 
dence dans  son  administration.  Il  est  très-sou- 
vent nécessaire  de  faire  précéder  la  saignée; 
car,  a^u  bout  de  quelques  prises,  la  poitrine 
se  resserre,  et  le  crachement  de  sang  survient. 
Il  faut  éviter  le  vin  , le  sel , et  tout  ce  qui  peut 
irriter;  employer  une  diète  farineuse,  les  pu- 
rées, les  viandes  blanches  en  petite  quantité, 
le  lait  comme  unique  nourriture,  les  mucila- 
gineux  pour  défendre  les  parois  des  viscères, 
et  empêcher  la  turgescence  sanguine  ; car  on 
a remarquéque  le  sublimé  corrosif  accélérait 
les  règles , le  flux  hémorrhoïdai , et  amenait 
l’hémoptysie  , quelquefois  dès  la  troisième  ou 
quatrième  prise,  et  toujours  par  sa  continuité. 
Dans  ce  cas,  il  faut  arrêter  son  usage  , quoique 
quelquefois  on  soit  encouragé  à continuer  par 
la  diminution  des  symptômes  vénériens.  Les 
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frictions  sont  alors  meilleures;  d’ailleurs  elles 
«exigent  point  un  régime  si  sévère.  Ainsi  , 
l’usage  du  sublimé  corrosif  doit  être  très- mé- 
nagé. Aujourd’hui  on  le  donne  étendu  dans 
l’eau,  parce  que  beaucoup  de  personnes  ré- 
pugnent à l’eau-de-vie  de  grain.  On  triture  8, 
io,  grains  avec  le  double  de  sel  ammoniac, 
et  on  étend  le  tout  dans  une  pinte  d’eau  dis- 
tillée. On  commence  d’abord  par  prendre  une 
cuillerée  de  ce  mélange  dans  un  verre  de  bois- 
son mucilagineuse,  chaque  soir;  on  reste  long- 
temps a cette  dose  ; ensuite  on  en  prend  aussi 
une  pareille  cuillerée  le  matin.  Quelques-uns 
veulent  seulement  que  l’on  mette  un  grain  de 
sublimé  dans  une  pinte  d’eau  distillée,  pour 
boisson  unique  ; mais  la  méthode  precedente 
vaudrait  beaucoup  mieux.  On  ne  peut  pas  dé- 
terminer au  juste  la  quantité  de  sublimé  cor- 
rosif nécessaire  pour  une  entière  guérison.  On 
croit  ordinairement  avoir  assez  cte  i5,  i8, 
20  grains;  mais  j’en  ai  vu  employer^,  5o  ’ 
6o , et  quelquefois  plus  de  i oo  grains , sans  que 
la  guérison  lût  complété.  Chez  quelques-uns^ 
les  symptômes  augmentent  même  en  le  don- 
nant à assez  haute  dose,  et  chez  d’autres  il 
suffit  de  8 à io  grains  pour  faire  disparaître 
les  symptômes  ; mais  la  guérison  n’est  point 
encore  assurée,  malgré  cette  disparition,  et  il 
faut  aller  au-delà. 

Le  sublimé  corrosif  a été  encore  recom- 
mandé contre  les  écrouelles,  où  il  a quelque- 
fois réussi  , ainsi  que  dans  les  maladies  de  la 
p<  au  , mais  il  excite  souvent  des  tranchées, 
co.iques , des  dévoiemens  dysentériques. 

ne  guérit  point  les  maladies  de  peau  non 
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■vénériennes  ; il  les  rend  même  plus  considé- 
rables : il  y a plus,  c’est  que  son  usage  amène 
souvent  des  dartres,  des  érysipèles,  surtout 
chez  les  gens  bilieux  ; beaucoup  de  douleurs 
rhumatisantes  , de  douleurs  d’articulations 
sont  venues  par  son  usage  : alors  il  faut  les 
boissons  muciiagineuses , le  lait  long -temps 
continué.  Ainsi  donc  le  sublimé  corrosif  ne 
doit  être  employé  que  dans  les  maladies  véné- 
riennes, et  ne  doit  l’être  qu’avec  la  plus  grande 
précaution.  On  ne  doit  point  le  donner  sous 
forme  sèche,  car  c’est  un  poison  trop  cor- 
rosif. 

On  emploie  à l’extérieur,  contre  les  chan- 
cres et  les  ulcères  vénériens  , Veau  phagédé - 
nique  y qui  est  un  mélange  d’eau  de  chaux  avec 
la  dissolution  de  sublimé  corrosif.  Le  sublimé 
corrosif  a fait  et  fait  tous  les  jours  la  base  des 
secrets  des  charlatans  , comme  du  chocolat 
anti- syphilitique  de  le  Febvre  de  Saint  - llde- 
phonse,  de  la  tisane  de  Feltz , avocat  allemand , 
qui  est  composée  d’une  décoction  sudorifique, 
avec  un  grain  ou  demi-grain  de  sublimé  cor- 
rosif par  pinte  ; du  sirop  balsamique  d’ Agironi , 
des  biscuits  anti-vénériens , de  Veau  anti-véné- 
rienne de  Quertan  et  Audoucest , de  Veau  sto- 
machique de  Dacher , etc. 

12°.  Muriate  de  Mercure  au  minimum  d! oxy- 
dation, Mercure  doux  y ou  Aquila  alba.  C’est 
un  sel  mercuriel  dans  lequel  l’acide  muria- 
tique n’est  point  surabondant , mais  combiné 
avec  une  dose  proportionnelle  de  mercure  ; 
aussi  est-il  très-différent  du  sublimé  corrosif. 
Il  se  prépare  en  triturant  celui-ci  avec  de  nou- 
velles parties  dé  mercure  jusqu’à  saturation. 
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et  le  sublimant  ensuite  jusqu’à  trois  fois  ; et 
comme  il  reste  toujours  un  peu  de  sublimé 
corrosif,  M.  Baume  propose  de  le  broyer  sur 
un  porphyre  avec  de  l’eau  , et  de  le  bien  laver 
ensuite  avec  de  l’eau  chaude.  On  l’a  employé 
comme  guérissant  les  maladies  vénériennes; 
cependant , administré  seul,  il  en  a rarement 
guéri  de  confirmées  ; il  est  infidèle,  et  au  bout 
d’un  certain  temps  les  symptômes  reparais- 
sent. Mais  il  est  bon  comme  accessoire;  on 
l’emploie  dans  les  symptômes  nouveaux,  et  il 
est  souvent  utile  à la  fin  des  gonorrhées  viru- 
lentes. C’est  un  excellent  fondant  et  un  bon 
purgatif,  utile  dans  la  plupart  des  maladies 
écrouelleuses  , des  maladies  de  peau  , et  toutes 
les  fois  qu’il  faut  employer  un  remède  mercu- 
riel doux  , qu’on  ait  besoin  de  continuer  long- 
temps. Ses  principaux  effets  se  concentrent 
plus  dans  les  premières  voies  et  les  viscères 
abdominaux  : aussi  est-il  très-employé  dans  le 
carreau,  les  matières  très -épaisses  des  pre- 
mières voies , les  maladies  vermineuses , ce  qui 
est  fréquent  dans  l’enfance.  Il  est  à remarquer 
que,  donné  à une  dose  un  peu  forte,  il  excite 
la  salivation  ; preuve  qu’il  entre  en  partie  dans 
les  secondes  voies. 

On  ne  le  donne  jamais  en  dissolution,  mais 
sous  forme  sèche,  souvent  seul;  broyé  avec 
de  la  mie  de  pain,  ou  dans  des  extraits  ou  des 
opiats  appropriés , comme  l’extrait  de  ciguë 
dans  les  écrouelles;  de  fuineterre , de  petite 
centaurée  , de  trèfle  d’eau  dans  beaucoup  de 
maladies  de  peau  ; avec  le  soufre  en  nature,  le 
soufre  doré  d’antimoine  , l’antimoine  diapho- 
nique dans  les  épaississemens  morbifiques. 
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La  dose  est  de  4^6,8  grains,  en  allant  gra- 
duellement et  lentement  à cette  dose , car  à 6 
ou  8 grains  il  est  purgatif,  même  chez  les 
adultes.  Cependant,  quand  on  le  donne  comme 
purgatif,  c’est  toujours  à une  dose  plus  forte, 
et  uni  avec  d’autres  purgatifs. 

1 5°.  La  Panacée  mercurielle , ou  Calomé- 
las  (i).  C’est  un  mélange  d’acide  muriatique 
et  de  mercure  encore  plus  parfait  que  dans  le 
mercure  doux.  Pour  faire  la  panacée,  on  prend 
du  mercure  doux  : on  le  fait  encore  sublimer 
neuf  fois  ; puis  on  le  réduit  en  poudre  fine,  et 
on  le  fait  digérer  dans  de  bon  esprit-de-vin, 
qu’on  retire  ensuite  par  la  distillation  , ou 
qu’on  décante  simplement.  On  la  donne  à pe- 
tite dose,  parce  qu’elle  est  plus  employée  dans 
les  engorgemens  écrouelleux,  dans  les  affec- 
tions cutanées,  dans  les  épaississemens  quel- 
conques de  la  lymphe.  Elle  est  moins  purga- 
tive que  le  mercure  doux;  aussi  la  dose  doit 
être  un  peu  plus  forte,  quand  on  l’emploie 
comme  purgatif  ; d’ailleurs  c’est  la  même  ma- 
nière d’être  administrée  que  le  mercure  doux. 
Plusieurs  praticiens  , d'après  Turner , l’em- 
ploient unie  avec  le  soufre  doré,  4 grains  de 
chaque,  pour  faire  un  bol  qu’on  prend  le  soir, 
et  dont  on  continue  l’usage  jusqu’à  la  destruc- 
tion totale  des  symptômes  cutanés.  En  effet, 


(i)  On  croyait,  du  temps  de  M.  Desbois  , qu’en  subli- 
mant le  mercure  dçmx  un  certain  nombre  de  fois  , on  dimi- 
nuait de  plus  en  plus  sa  qualité  corrosive  ; mais  on  sait 
aujourd’hui  que  ces  opérations  n’apportent  aucun  change- 
ment dans  cette  substance  , qui  reste  toujours  muriate  de 
mercure  au  minimum  d’oxidation. 
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ce  mélangé  est  excellent  pour  guérir  des  symp- 
tômes véroliques,  surtout  cutanés  , les  ulcères 
animés  et  invétérés  , les  douleurs  musculaires, 
les  dartres  véroliques. 

1 4°.  Acétate  de  Mercure , Sel  acéteux  mer- 
curiel, Mercure  acéteux , ou  Terre  foliée  mer- 
curielle. Le  mercure,  pour  être  dissoluble  dans 

1 acide  du  vinaigre  , doit  être  sous  forme  pul- 
vérulente. Celte  préparation  est  connue  depuis 
long-temps  ; on  l’a  ensuite  négligée.  Elle  faisait 
la  base  des  pilules  ou  des  dragées  de  Kefser, 
très -accréditées.  Elles  ont  commencé  à être 
mises  ën  usage  à Bicêtre,  puis  on  a forcé  les 
hôpitaux  de  la  marine  de  s’en  servir.  Ces  pilules 
ont  quelquefois  fait  disparaître  les  symptômes 
avec  rapidité  ; souvent  elles  ne  les  ont  point 
fait  disparaître;  le  plus  souvent  encore,  elles 
ont  amené  des  coliques,  des  dysenteries,  le 
marasme  : aujourd’hui , elles  sont  éloignées  de 
la  pratique.  Elles  étaient  composées  de  sel  acé- 
teux mercuriel,  incorporé  dans  de  la  manne, 
de  la  gomme  adragant  ou  du  sucre  , mais  elles 
amenaient  promptement  la  salivation  : pour 
éviter  cet  effet,  on  les  unissait  au  camphre. 
Oncles  donnait  sous  forme  sèche,  à la  dose  de 

2 > 3,  4 grains.  Quand  on  les  donnait  étendues, 
c était  de  la  meme  manière  et  à la  même  dose 
que  le  sublimé  corrosif,  dont  le  sel  acéteux 
mercuriel  aurait  les  avantages , sans  avoir  ses 
inconvéniens.  Ainsi , quand  il  s’agit  d’employer 
le  sublimé  corrosif,  on  peut  lui  substituer  le 
sel  acéteux  mercuriel  à la  même  dose,  et  em- 
ployé de  la  même  manière. 

i5°.  Sel  tartareux  mercuriel , ou  Mercure 
tartareux.  C’est  le  mercure  dissous  par  la  crème 
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de  tarlre.  Il  a commence  à être  connu  il  y a 
soixante  ou  soixante-dix  ans;  il  faisait  la  base 
de  la  liqueur  fondante  de  Diener,  médecin  de 
Paris , et  M.  Pressavin , chirurgien  de  Lyon  , l’a 
recommandé  contre  les  maladies  vénériennes  : 
sous  forme  sèche,  il  serait  dangereux;  étendu, 
il  se  donne  comme  le  sublimé  corrosif,  et 
peut  être  quelquefois  utile. 

Les  dissolutions  de  mercure  dans  les  acides 
animaux,  ne  sont  point  usitées  en  médecine. 

i6°.  Le  Mercure  huileux  se  fait  avec  2 ou 
5 gros  de  mercure  trituré  dans  2 ou  5 onces 
d’huile  d’olives  ou  d’amandes  douces , dont  on 
faisait  trois  prises.  Il  a été  usité  un  certain 
temps  contre  les  maladies  vénériennes;  mais 
c’est  un  remède  infidèle,  parce  que  le  mercure 
abandonne  l’huile  dans  les  premières  voies  ; 
aussi  n’est-il  plus  usité. 

1 70.  Mercure  sucré  ou  saccharin.  Il  se  fait 
en  triturant  du  sucre  et  du  mercure  à doses 
égales , avec  quelques  gouttes  d’huile  essen- 
tielle d’anis  : on  l’a  donné  à la  dose  de  8,  10 
et  20  grains,  deux  fois  par  jour.  Quand  il  est 
ancien,  il  laisse  échapper  une  odeur  acide; 
preuve  qu’alors  le  mercure  pourrait  être  vrai- 
ment dissous:  mais  c’est  un  remède  infidèle, 
et  aujourd’hui  abandonné. 

180.  Mercure  gommeux . C’est  une  extinc- 
tion de  mercure  dans  la  gomme  arabique  ou 
adragant.  On  prend  2 ou  5 gros  de  mercure 
revivifié  du  cinabre  ; on  le  triture  avec  une 
légère  dissolution  de  gomme  arabique,  et  on 
l’étend  dans  6 ou  8 onces  de  cette  dissolution  , 
dont  on  prend  deux  cuillerées  par  jour,  une 
le  matin  et  une  le  soir.  Mais  le  mercure  reste 
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peu  suspendu  dans  cette  dissolution;  il  se  pré- 
cipite aisément.  C’est  pourquoi  M.  Plenck  ( i), 
chirurgien,  employait  le  mercure  gommeux 
eu  bols  ou  en  pilules,  dans  les  maladies  véné- 
riennes. Il  triture  la  même  dose  de  mercure 
dans  5 ou  6 onces  d’une  forte  décoction  de 
gomme  arabique;  il  réduit  le  tout  en  bols  avec 
du  sucre,  la  poudre  de  réglisse,  de  la  gomme 
adragant;  chacun  de  ces  bols  est  du  poids  de 
6 ou  8 grains,  dont  on  prend  un  le  matin  et 
un  le  soir. 

190.  Mercure  balsamique.  C’est  du  mer- 
cure combiné  avec  les  huiles  essentielles,  les 
baumes , comme  l’huile  essentielle  d’anis*,  la 
térébenthine  , le  baume  de  Judée,  du  Pérou  , 
surtout  de  Copahu  et  de  Canada.  On  prend 
demi-once  de  mercure,  le  double  d’une  sub- 
stance balsamique  ; on  triture  le  tout  forte- 
ment, et  on  le  réduit  en  bols  avec  une  poudre 
appropriée  ; on  prend  4 , 5 et  6 grains  de  cette 
préparation  deux  fois  par  jour. 

°n  lui  donne  aussi  le  nom  de  pilules  balsa- 
miques mercurielles . 

Les  baumes  de  mercure  sont  une  combinai- 
son vraiment  saline  du  mercure  par  l’acide  des 
baumes.  Us  ont  l’inconvénient  de  donner  des 
devoiernens,  des  coliques  , etc.  ; leur  usage  est 
abandonné. 

Quelques-uns  ont  conseillé  l’extinction  du 


*(i)  La  formule  de  Plenck  n’est  pas  tout-à-fait  celle  que 

1 auteur  donne  ici.  Il  y faisait  entrer  l’eau  distillée  de  fume- 
terre  et  le  sirop  de  kermès.  Vid.  Jos.-Jac.  Plenck  , de 
Mcthodo  rtovd  et  facili,  elc.  Vindobon.  1766. 

Tome  I.  ^ 
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mercure  dans  le  baume  de  térébenthine  pour 
l’usage  des  frictions  ; mais  cette  méthode  n’est 
plus  usitée. 

2o°.  Onguent  mercuriel  ou  napolitain , ou 
Pommade  mercurielle.  C’est  du  mercure  éteint 
dans  les  graisses , surtout  celle  de  porc.  Voici 
comme  on  le  prépare  aujourd’hui  : on  prend 
du  mercure  revivifié  du  cinabre  , on  le  triture 
avec  une  certaine  quantité  de  térébenthine; 
quand  il  est  éteint,  on  l’étend  dans  une  dose 
égale  de  graisse  de  porc  : tel  est  l’onguent  na- 
politain à parties  égales. 

Des  praticiens,  ne  trouvant  pas  cette  quan- 
tité de  mercure  suffisante,  l’ont  augmentée, 
mais  à tort;  d’autres,  au  contraire,  la  trou- 
vant excessive  9 l’ont  restreinte,  et  sur  deux 
•parties  de  graisse,  n’ont  mis  qu’une  partie  de 
mercure  : c’est  ce  qu’on  nomme  ongue?it  mer - 
'curiel double , employé  quand  on  craint  que  le 
sujet  ne  s’affecte  trop  par  les  frictions. 

Quelques  Pharmacopées  recommandent 
d’employer  l’onguent  mercuriel  nouvellement 
fait  ; mais  en  général  il  réussit  peu  ; il  en  faut 
une  plus  grande  dose } et  il  n a pas  la  même 
efficacité  que  quand  il  est  fait  depuis  un  cer- 
tain temps.  Aussi  celui-ci  est  bien  à préférer 
au  nouveau  : il  agit  en  moins  de  temps  sur  les 
symptômes  véroliques;  il  excite  plusprornpte- 
ment  la  salivation  , preuve  qu’il  est  plus  effi- 
cace. Mais  il  faut  être  circonspect  sur  son  usage, 
car  il  a l’inconvénient  d’être  un  peu  caustique , 
d’exciter  des  démangeaisons,  des  érysipèles  : il 
faut  dans  ces  cas  arrêter  ces  inflammations  lo- 
cales, parer  à ces  petits  accidens  par  les  eaux 
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mucilagineuseset  les  bains.  C’est  pour  cela  qu’il 
laut  choisir  cet  onguent  lorsqu’il  n’est  ni  trou 

nOU£veaunl  trop. ancien. Quelquespraticiensont 

préféré , apres  avoir  trituré  le  mercure  dans 
la  térébenthine,  de  l’étendre  dans  le  beurre 
de  cacao  ; mais  cet  onguent  est  trop  sec,  trop 
dur;  i ne  s étend  pas  aussi  aisément,  et  est 
moins  bon  que  préparé  avec  la  graisse.  D’au- 
tres triturent  le  mercure  dans  quelques  nom-, 
madesou  cerats;  mais  ce  minéral  ne  s’y  dissout 
pas  facilement,  et  le  traitement  est  moins  sûr 
et  plus  long;  car,  outre  l'extinction,  il  faut 
encore  qu’il  y ait  une  véritable  combinaison 
du  mercure  : voilà  pourquoi  l’onguent  nou- 
ellement  fait  n est  pas  bon;  voilà  pourquoi 
on  lui  préféré  1 ancien,  parce  que  plus  la  com- 
binaison sera  complète,  plus  la  guérison  sera 
prompte  et  sure. 

Au  commencement  du  traitement  des  mala- 
dies venenennes,  on  étendait  cet  onguentsur 
( CS  emplâtres  dont  on  couvrait  presque  toutes 
es  parties  du  corps,  ce  qui  procurait  une  sa- 
livation tres-prompte,  et  la  vérole  éludait  le 
traitement.  Mais  aujourd'hui , et  avec  beau- 
coup plus  de  raison,  on  administre  contre  ces 

factions  'Pala<lieS  r0n8Uent  naPolitai“  en 

à l l dnT'u10'6  en  général  l’onguent  mercuriel 
a la  dose  d un  gros  pour  chaque  friction.  Dans 

les  premiers  temps  de  la  maladie  vénérienne, 
on  en  prenait  4 et  6 gros  pour  une  seule  fric- 
don  , aussi  la  salivation  avait  lieu  dès  le  coin- 
encement,  et  continuait  très-longtemps. 

‘Tüs  a suite,  pour  que  la  salivation  ne  fut 
pas  trop  précoce,  on  commençait  par  2 gros 

T 2 
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à la  fois,  et  quand  on  était  arrivé  à la  quatrième 
ou  cinquième  friction  , on  allait  jusqu’à  3 gros 
à la  fois.  Il  est  certain  que  quand  on  en  em- 
ploie ‘i  gros  dès  le  commencement,  la  saliva- 
tion a lieu  dès  la  quatrième  ou  cinquième  fric- 
tion ; aussi  cette  dose  a été  employée  par  tous 
ceux  qui  ont  cru  la  salivation  nécessaire.  Mais 
comme  il  est  constant  aujourd’hui  que  la  sali- 
vation est  dangereuse  , on  n’emploie  qu’un 
gros  d’onguent  par  chaque  friction , et  seule- 
ment de  deux  jours  l’un  ; de  cette  manière,'  on 
prévient  la  salivation,  ou,  si  elle  a lieu,  elle 
est  légère  et  aisée  à arrêter. On  est  obligé  d’user 
de  ménagement  chez  les  hypocondriaques,  les 
scorbutiques,  et  ceux  qui  ont  déjà  essayé  le 
traitement  plusieurs  fois  : alors  on  commence 
par  demi-gros , de  deux  jours  l’un.  On  habitue 
peu  à peu  le  corps  au  mercure,  et  on  monte 
graduellement  jusqu’à  i , 2 et  même  3 gros, 
et  on  redescend  comme  on  était  monté. 

Il  n’y  a pas  de  dose  fixe  d’onguent  napoli- 
tain pour  la  guérison  complète  de  la  vérole- 
On  en  voit  qui  sont  guéris  avec  18  ou  20  gros; 
seuvent  on  est  obligé  de  monter  jusqu’à  3o, 
4o , 5o,  60  gros,  et  il  y a quelques  observa- 
tions de  véroles  qui,  ayant  résisté  à 8 et  10 
onces,  n’ont  cédé  qu’à  i5,  18  et  20  onces. 
C’est  le  tempérament  du  malade,  la  nature  de 
la  maladie,  ses  complications , la  lenteur  avec 
laquelle  on  fait  le  traitement,  qui  décident  de 
la  dose.  Lorsqu’on  a employé  une  quantité 
à peu  près  suffisante,  il  faut  diminuer  peu  à 
peu  , et  redescendre  à peu  près  comme  on  était 
monté.  Vers  la  dixième  ou  douzième  friction  r 
on  augmente  la  dose  d’un  gros;  ensuite  ou 
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augmente  encore  d’un,  après  quoi  on  descend 
en  diminuant  d’abord  d’un  gros,  ensuite  de 
deux,  enfin  de  deux  et  demi.  De  cette  manière, 
on  guérit  les  véroles  les  plus  invétérées. 

Si  le  sujet  est  très-délicat,  et  susceptible  du 
mercure , que  la  salivation  soit  aisée  à venir, 
on  emploie  le  mercure  à dose  très-légère  , et 
on  met  deux,  trois,  et  meme  quatre  jours  d’in- 
tervalle entre  chaque  friction  ; on  fait  prendre 
des  bains  tous  les  jours  intermédiaires,  et  on 
lave  les  parties  sur  lesquelles  l’onguent  a été 
appliqué.  Mais  si  le  sujet  n’exige  pas  de  ména- 
gemens  particuliers,  il  ne  faut  point  de  bains 
les  jours  intermédiaires;  on  ne  lave  point  la 
partie  frottée  , parce  qu’alors  le  traitement  se- 
rait beaucoup  plus  long;  on  conseille  même 
de  garder  les  mêmes  chaussons,  les  mêmes 
bas,  les  mêmes  caleçons,  la  même  chemise,  etc. 
L’introduction  du  mercure  se  fait  ainsi  plus 
complètement  , et  le  traitement  est  plus 
prompt. 

On  peut  faire  les  frictions  sur  presque  tout 
le  corps. Engénéral, on  commence parlespieds, 
on  monte  ensuite  aux  cuisses,  de  là  aux  extré- 
mités supérieures,  au  dos,  aux  reins.  On  dit 
que  de  cette  manière  , le  mercure  passe  plus 
parfaitement  dans  l’intérieur  , et  qu’il  attaque 
mieux  le  virus.  Si  cette  méthode  a son  utilité, 
elle  n estpas cependant  toujours  nécessaire.  J’ai 
vu  des  malades  qui  ont  été  bien  guéris,  et  qui 
n avaient  été  frictionnés  qu’aux  pieds  et  aux 
jambes;  on  pourrait  très-bien  guérir  de  cette 
manière , mais  avec  un  peu  plus  de  temps. 

On  observe  de  ne  guère  frictionner  du  coté 
de  la  tète  et  des  parties  supérieures,  parce  que 


la  salivation  devient  plus  prompte,  plus  abon- 
dante , et  difficile  à arrêter. 

On  Fait  aussi  des  frictions  particulières, quand 
il  y a des  symptômes  lôcaux  invétérés , comme 
à l’entour  des  ulcères  , qui  alors  se  cicatrisent, 
plus  promptement  et  plus  facilement.il  est  bon 
de  remarquer  que  le  mercure,  appliqué  à l’eri- 
tour  des  parties  ulcérées , entre  plus  prompte- 
ment dans  l’intérieur,  et  rend  la  salivation  plus 
facile. 

— - Onguent  citrin  pou r la  gale . — C’est  le 
nitrate  de  mercure  étendu  dans  la  graisse  de 
porc.  Il  réussit  très-souvent  contre  la  galè,  et 
plus  souvent  que  l’onguent  de  soufre.  On  s’en 
sert  à la  dose  d’un  gros  ou  deux  pour  chaque 
friction  qu’on  fait  de  deux  jours  l’un.  Il  faut 
à peu  près  huit  à neuf  frictions  pour  guérir  les 
gales  les  plus  invétérées. 

— Onguent  gris.  — C’est  tout  uniment  du 
mercure  cru  trituré  avec  de  la  graisse  de  porc  , 
jusqu’à  ce  qu’il  soit  parfaitement  éteint.  Cet 
onguent  seçt  à faire  périr  les  poux  et  autres  in- 
sectes qui  s’attachent  au  corps  : on  en  frotte  les 
endroits  qui  en  sont  attaqués, 

ai0.  Mercure  violet.  C’est  le  mercure  éteint 
avec  le  sel  ammoniac.  Cette  préparation  a 
joui  d’une  certaine  réputation  contre  les  mala- 
dies vénériennes.  On  en  prenait  3,  4 grains , 
trois  fois  par  jour,  le  matin,  à midi  et  le  soir. 
Il  a été  aussi  employé  contre  les  symptômes 
écrouelleux*;  mais  il  est  aujourd’hui  aban- 
donné. 

2 2°.  Sel  alumineux  mercuriel.  C’est  le  mer- 
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cure  combine  avec  l’alun.  Comme  cette  combi- 
naison excite  des  coliques , elc. , elle  n’est  plus 
d’usage. 

23°.  Mercure  uni  au  fer  par  le  moyen  du 
zinc.  Cette  préparation  a été  employée  contre 
beaucoup  d engorgemens,  de  tumeurs  squir- 
rheuses et  même  cancéreuses.  Un  médecin  de 
Paris  la  conseille,  dans  ces  cas,  à l’intérieuret  à 
1 extérieur.  Elle  n’a  point  réussi  danslescaneers, 
mais  a été  quelquefois  utile  dans  les  anciens 
engorgemens  rebelles  et  presque  squirrheux; 
au  reste,  le  mercure  ferrugineux  est  très  peu 
employé. 

24° • Foie  de  soufre  mercuriel.  C’est  le  mer- 
cure dissous  dans  le  foie  de  soufre.  Cette  pré- 
paration devrait  être  recommandée  dans  les 
maladies  cutanées  , les  maladies  écrouelleuses, 
même  vénériennes,  de  même  que  le  sel  ammo* 
niae  mercuriel. 

* 

Résumé  sur  les  propriétés  du  Mercure.  — Le 
mercure  et  ses  préparations  est  regardé  en  gé- 
néral comme  le  remède  spécifique  des  maladies 
vénériennes.  L’est-il  réellement?  On  ne  l’a  em- 
ployé dans  ces  maladies  que  par  analogie  (i ) ; 
a^int,  on  1 employait  contre  lagaleet  les  autres 
affections  cutanées.  C est  ainsi  que  les  Arabes 
en  faisaient  usage  vers  le  septième  ou  huitième 
siècle.  Comme  la  vérole  a beaucoup  de  symp- 
tômes cutanés  ressemblai  à la  gale,  un  méde- 
cin italien,  nommé  Berenger  de  Carpi,  se  dé- 
termina le  premier  à 1 employer  en  frictions, 
ce  qui  lui  réussit.  Cette  méthode  tombée  entre 
les  mains  des  charlatans,  excitant  une  saliva- 


( i)  Voyez  pqge  42. 


♦ 


lion  épuisante,  etc.,  fit  qu’on  abandonna  les 
frictions,  et  qu’on  en  vint  au  mercure,  pris  à 
l’intérieur.  D’abord  on  donna  le  nitre  mercu- 
riel, le  précipité  rouge  et  blanc,  le  sublimé 
corrosif,  le  turbith  minéral  ,1e  tout  sous  forme 
sèche.  Beaucoup  d’accidens,  et  la  mort  même, 
étant  souvent  la  suite  de  cette  méthode,  on 
revint  aux  frictions  dans  le  seizième  siècle. 
Cependant  la  salivation  ayant  aussi  ses  incon- 
véniens , M.  Chicoyneau  , médecin  de  Mont- 
pellier , imagina  le  traitement  dit  par  extinction. 
Il  consiste  à donner  les  frictions  à doses  légè- 
res , et  éloignées  de  deux  ou  trois  jours.  On  fait 
prendre  les  bains  avant  le  traitement , et  les 
jours  intermédiaires  des  frictions.  Par  cette 
méthode,  on  évite  la  salivation,  et  elle  est  au- 
jourd  hui  généralement  adoptée;  il  n’y  a plus 
que  quelques  anciens  praticiens  qui  tiennent  à 
la  salivation.  Les  frictions  ont  aussi  leurs  in- 
convéniens,  comme  la  malpropreté,  le  dégoût, 
l’impossibilité  du  secret,  et  très-souvent  des 
affections  des  organes  salivaires  ou  des  organes 
intérieurs;  ce  qui  a engagé  à revenir  au  mer- 
cure pris  à l’intérieur,  qui  n’est  point  dégoû- 
tant , et  permet  le  secret.  C’est  ce  qui  a donné 
la  vogue  à la  plupart  des  solutions  mercurielles, 
comme  l’eau  mercurielle  nitreuse,  le  remède 
du  capucin,  le  mercure  tartareux,  les  dragées 
de  Keyser , etc.  Ces  préparations  peuvent  être 
utiles  quand  elles  sont  placées  à propos.  Ce- 
pendant, dans  les  pays  chauds,  le  sublimé 
corrosif  réussit  fort  peu  ; d’ailleurs  il  y a des 
tempéramens  qui  ne  le  supportent  pas  : il  occa- 
sionne des  tiraillemens  d’estomac,  des  coliques, 
des  dysenteries,  des  affections  de  poi  tri  ne  ; ainsi 
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les  solutions  mercurielles  acides  ne  convien- 
nent que  dans  quelques  circonstances,  comme 
quand  il  faut  le  secret,  etc.  Quand  on  les  em- 
ploie, ce  doit  être  avec  la  plus  grande  précau- 
tion, il  faut  empâter  le  remède  pour  préserver 
les  organes  de  son  action.  Le  sublimé  corrosif 
resserre  la  gorge,  et  ce  resserrement  dure  long- 
temps ; quelquefois  il  excite  la  toux,  la  diffi- 
culté de  respirer,  etc.  Alors  il  faut  employer 
les  émolliens,  la  diète  laiteuse  long  temps  con- 
tinuée. Les  sels  mercuriels  donnés  sous  forme 
sèche  sont  toujours  très-dangereux.  On  a vante' 
aussi  la  méthode  des  fumigations.  Celles-ci  se 
font  avec  le  cinabre  uni  à du  succin  et  de  la 
gomme  adragant.  Le  sujet  se  met  dans  la  boîte 
fumigatoire  qui  préserve  la  tête  de  vapeurs.  On 
met  dans  cette  boîte  un  réchaud  plein  de  char- 
bons allumés,  on  jette  dessus  les  pastilles  mer- 
curielles, qui  s’exhalent  en  vapeurs  et  pénè- 
trent jusque  dans  l’intérieur  du  corps.  Cette 
méthode  est  bonne  contre  les  rhagades  , les 
chancres , les  dartres  , les  exostoses  véroliques. 
Turner  dit  avoir  employé  avec  succès  les  fumi- 
gations dans  les  ulcérations  de  la  gorge  , l’ex- 
tinction de  voix,  et  même  la  phthisie  véroli- 
que.  J’ai  vu  des  surdidés  très  rebelles,  des  caries 
intérieures  de  l’oreille  guéries  par  ce  moyen. 
Mais  les  fumigations  ont  l’inconvénient  d’ex- 
citer la  sécheresse,  le  spasme,  la  roideur  des 
membres  , les  convulsions  et  même  la  para- 
lysie, les  tremblemens , le  marasme,  une  sa- 
livation très -abondante  , l’hémoptysie,  les 
maux  de  poitrine,  de  tête,  etc.;  accidens  qui 
arrivent  aussi  aux  artistes  qui  sont  exposés 
aux  vapeurs  du  mercure.  Dans  cette  méthode, 
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ce  n’est  point  le  cinabre  en  vapeurs  qui  entre 
dans  le  corps,  mais  le  mercure  séparément, 
et  l’acide  sulfureux  séparément.  Les  frictions 
sont  plus  employées  et  méritent  de  lëtre  : elles 
guérissent  le  plus  complètement,  et  ont  moins 
d’inconvéniens. 

Plusieurs  praticiens  ont  redouté  l’usage  du 
mercure  , de  quelque  manière  qu’il  fût  em- 
ployé. Ses  prétendus  dangers  ont  été  remon- 
trés fortement  par  un  médecin  de  Paris,  qui 
a dit  n’en  point  faire  usage.  Mais  il  est  bon  de 
remarquer  que  ces  imputations  ne  se  font, 
que  pour  donner  de  la  vogue  à des  remèdes  que 
leurs  auteurs  tiennent  secrets.  Le  mercure  , 
employé  sagement  en  friction  , n’est  point 
dangereux  • il  n’altère  point  les  fonctions,  il  les 
rend  même  plus  libres.  Boerhaave,  Sydenham, 
Stahl,  Van-S wielen  , Gaubius  ont  avancé  que, 
s’il  y avait  un  moyen  de  purifier  les  humeurs , 
d allonger  la  carrière  de  la  vie  , et  d ôter  les  in- 
firmités de  la  vieillesse  en  rendant  les  couloirs 
plus  faciles  , le  jeu  des  sécrétions  et  excrétions 
plus  libres  , ce  serait  le  mercure  , les  frictions 
mercurielles.  On  remarque,  en  effet,  que  ceux 
qui  ont  subi  le  traitement  par  les  frictions, 
arrivent  cà  la  dernière  vieillesse.  On  se  fait  un 
corps  neuf;  comme  on  dit,  les  organes  sont 
réparés. 

Le  mercure  guérit  sans  altérer  les  fonctions  ; 
il  faut  donc  le  conserver  , pour  l’employer  avec 
les  précautions  convenables.  Il  est  vrai  qu  il 
ne  guérit  pas  toutes  les  maladies  vénériennes; 
plusieurs  résistent  à son  usage.  Ces  véroles  re- 
belles cèdent  alors  quelquefois  aux  tisanes  su- 
dorifiques très-rapprochées.  J’en  ai  vu  des  effets 
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très- rapides  : une  femme  avait  un  ulcère  clian- 
creux  vérolique  à la  gorge;  elle  était  depuis 
huit  à neuf  mois  dans  le  traitement  anli  véné- 
rien , qui  faisait  disparaître  de  temps  en  temps 
ce  symptôme,  mais  il  revenait  bientôt;  sous 
quinze  jours,  l ulcère  vénérien  s’est  cicatrisé 
par  l’usage  des  sudorifiques  rapprochés.  Ainsi 
il  y a des  cas  où  le  mercure  ne  réussit  pas,  et 
où  les  sudorifiques  réussissent  promptement  ; 
mais  ces  cas  sont  rares,  et  n’empèchent  pas 
de  regarder  avec  raison  le  mercure  comme 
spécifique  dans  les  maladies  vénériennes  , ne 
partageant  cette  vertu  spécifique  que  dans  des 
cas  particuliers;  car  il  est  usité  même  aux 
Antilles  et  aux  grandes  Indes , où  les  bois  su- 
dorifiques croissent  naturellement.  Lorsque 
dans  les  caries  vénériennes,  les  ulcères  véné- 
riens surtout  de  la  gorge  , le  mercure  ne  réus- 
sit pas,  il  faut  donner  des  sudorifiques  rap- 
prochés en  extrait,  comme  le  rob  sudorifique 
que  l’on  fait  de  la  manière  suivante  : pre- 
nez une  once  des  quatre  bois  sudorifiques; 
laites  bouillir  dans  trois  pintes  d’eau , et  ré- 
duire à une  chopine  : on  prend  une  cuillerée 
de  cette  boisson  de  trois  heures  en  trois  heures, 
de  sorte  qu’on  en  a pour  deux  jours.  Quand  la 
décoction  est  à peu  près  faite,  on  ajoute  une 
ou  deux  pincées  de  quelques  semences  carmi- 
natives,surtoutde  coriandre  ; ensuiteon  passe, 
et  on  ajoute  une  once  et  demie  ou  deux  onces 
d excellent  miel  de  Narbonne.  On  a remarqué 
que  sans  le  miel  cette  recette  n’avait  pas  la 
meme  efficacité  ; et  il  y a long-temps  que  l’on 
regarde  le  miel  comme  un  excellent  dépuratif 
dans  les  maladies  vénériennes. 
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Mais  en  général , les  sudorifiques  ne  réus- 
sissent que  quand  les  malades  sont,  pour  ainsi 
dire,  pleins  de  mercure;  ainsi  il  ne  faut  pas 
commencer  par  les  sudorifiques  , mais  par  le 
mercure.  Il  est  vrai  que  quand  le  mercure  est 
donné  sans  précaution  , il  excite  une  salivation 
souvent  grave,  et  quelquefois  la  mort,  des 
tremblemens,  des  convulsions  , la  paralysie  , 
l’infiltration  ; mais  toutcela  n’arrive  pas  quand 
on  agit  avec  prudence.  On  prévient  la  saliva- 
tion, en  commençant  le  traitement  par  les 
bains  , en  donnant  le  mercure  à doses  légères 
et  éloignées  , et  les  bains  dans  les  jours  d’inter- 
valles. Si  la  salivation  a lieu  malgré  ces  précau- 
tions , ce  qui  est  rare , il  faut  éloigner  les  fric- 
tions, diminuer  la  dose,  donner  les  purgatifs 
et  les  sudorifiques  légers  ; si  malgré  cela  elle 
survient  encore , il  faut  arrêter  le  traitement 
pendant  un  certain  temps  , et  donner  aux  hu- 
meurs plus  de  consistance  ; car  la  salivation 
est  d’autant  plus  facile,  que  les  humeurs  sont 
plus  mal  constituées , ce  qu’on  voit  arriver  dans 
le  scorbut.  Il  faut  donc,  quand  les n’ont 
pas  une  bonne  consistance,  faire  marcher  en 
même  tempsque  les  frictions,  les  sucs  d’oseille, 
de  cochléaria,  de  cresson.  Les  frictions,  par 
leur  continuité , amènent  des  symptômes  scor- 
butiques, comme  la  faiblesse  , des  ulcères,  des 
chancres.  Si  on  persiste  dans  le  traitement 
vénérien  , ces  symptômes  augmentent;  il  faut 
donc  le  quitter,  et  mettre  en  usage  les  anti- 
scorbutiques  , quoique  les  accidens  fussent  ori- 
ginairement vérolique.  Il  est  bon  de  remar- 
quer que  le  mercure  pris  à l’intérieur,  n’excite 
pas  la  salivation  aussi  souvent  qu’en  friction. 
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Le  mercure  occasionne  encore  quelquefois 
la  pesanteur  des  membres,  et  même  la  paraly- 
sie; alors  il  faut  employer  les  sudorifiques. 
Pour  éviter  cet  inconvénient , on  a conseillé 
le  camphre  et  le  soufre;  aussi  voit-on  dans 
les  anciens  dispensaires,  que  ces  deux  sub- 
stances entraient  dans  les  onguens  mercuriels  ; 
mais  ni  l’effet  salivatoire  , ni  la  dissolution 
n’en  sont  pas  diminués.  Ainsi,  quand  la  disso- 
lution s’annonce,  il  faut  abandonner  le  mer- 
cure, et  redonner  de  la  consistance  aux  hu- 
meurs. 

On  a encore  regardé  le  mercure  comme  spé- 
cifique dans  la  plupart  des  autres  virus  ani- 
maux. On  l’a  employé  dans  la  morsure  de  la 
vipère,  et  autres  insectes  vénéneux;  mais  loir* 
d’y  être  spécifique,  il  est  plus  souvent  ineffi- 
cace, il  augmente  même  le  danger.  Cependant 
il  a réussi  quelquefois,  mais  très-rarement, 
et  seulement  quand  l’alkali  volatil,  qui  est  le 
vrai  spécifique  dans  ce  cas  , n’avait  pas  eu  de 
succès.  M.  Dessault,  médecin  de  Bordeaux; 
MM.  Jamet,  Baudot,  de  Lassonne , etc.  l’ont 
recommandé  contre  la  rage  confirmée.  Quand 
les  symptômes  ne  font  que  commencer  à pa- 
raître, qu’ils  sont  peu  intenses  , on  étouffe, 
pour  ainsi  dire,  la  rage  par  les  frictions  mer- 
curielles (1),  qui  doivent  être  préférées  dans 


(r)  Les  observations  de  ce  genre  ne  sont  ni  assez  nom- 
breuses , ni  assez  constantes  pour  pouvoir  adopter  cette 
vertu  du  mercure  contre  la  rage , avec  la  confiance  que 
paraît  y avoir  l’auteur.  Voyez  Recherches  sur  la  Rage  , 
par  M.  le  docteur  Andry  , lues  à la  Société  royale  de  mé- 
decine. Paris  , 1780. 
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le  traitement  de  cette  maladie,  au  turbith 
minerai. 

On  emploie  encore  le  mèrcure  contre  les 
insectes  , les  vers  de  l’estomac  et  des  premières 
voies.  Plusieurs  ont  recommandé  alors  l’eau 
mercurielle  nitreuse,  et  surtout  les  solutions 
de  sublimé  corrosif;  mais  ces  moyens  sont 
trop  dangereux  : il  faut  leur  préférer  le  tur- 
bith minéral , même  l éthiops  minéral , et  sur- 
tout le  mercure  doux  et  la  panacée  mercu- 
rielle qui  entre  dans  la  plupart  des  anthelmin- 
tiques , et  dans  le  remède  de  Nouffer.  Le 
mercure  ainsi  employé  réussit  bien  , mais 
il  n’y  est  point  spécifique;  car  il  y a des  re- 
mèdes qui  ne  lui  cèdent  pas  en  pareille  vertu  : 
comme  la  coralline  de  Corse,  contre  les  vers 
cucurbitains  et  les  ronds  ; la  fougère  à haute 
dose , unie  aux  forts  purgatifs  , contre  le  tænia. 
Ces  remèdes  sont  alors  de  meilleurs  spécifiques 
que  le  mercure.  Contre  les  poux,  les  mor- 
pions, on  emploie  l’onguent  citrin  , napoli- 
tain, le  turbith  minéral,  le  précipité  rouge  , 
les  solutions  de  sublimé  corrosif,  tout  cela  à 
l’extérieur  : ces  moyens  réussisent  dans  ces  cir- 
constances. Mais  la  cévadille  , le  staphisaigre  , 
la  coque  du  Levant  réussissent  aussi  bien.  Le 
précipité  rouge  et  le  sublimé  corrosif  ont  sou- 
vent des  inconvéniens.  J’ai  vu  un  sujet  chez 
lequel,  en  douze  ou  quinze  heures,  la  tète 
était  devenue  très-grosse,  les  yeux  bouchés, 
accompagnés  de  douleurs  horribles,  de  beau- 
coup de  fièvre.  J’employai  alors  trois  saignées 
de  pied,  les  bains,  les  lotions  mucilagineuses  , 
et  surtout  les  lotions  alkalines  : l’eau  de  savon , 
apres  les  moyens  urgens , réussit  dans  ce  cas 
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comme  spécifique,  en  décomposant  le  su- 
blimé corrosif.  Le  mercure  est  encore  em- 
ployé contre  la  gale.  Il  y a aussi  des, -gales  qui 
paraissentdépendre  d’insectes  particuliers  (i)  : 
telles  sont  les  gales  de  contact  ; le  mercure  est 
alors  bon  et  meilleur  que  le  soufre.  Mais  il  se- 
rait dangereux  dans  les  gales  anciennes , à 
moins  qu’un  traitement  convenable  n’eût  pré- 
cédé. (Jn  a vanté  Je  mercure  comme  préser- 
vatif de  la  petite  vérole  et  de  ses  symptômes 
dangereux.  Lobb  a cru  avoir  observé  cet  effet 
dans  une  épidémie  ; il  communiqua  son  idée  à 
Boerhaave,  qui  la  confirma.  Depuis  , plusieurs 
praticiens  anglais,  M.  Sutton  , emploient  le 
calomélas  en  poudre  pour  préparer  au  traite- 
ment de  la  petite  vérole  inoculée,  et  meme 
dans  le  courant  de  la  maladie.  11  est  vrai  que 
quand  un  individu  est  attaqué  de  la  petite 
vérole  pendant  le  traitement  anti-vénérien  , les 
symptômes  se  passent  fort  tranquillement.  Un 
médecin  russe  , Vanvoisen  , s’était  servi  , pour 
inoculer  , de  pus  digéré  dans  une  solution  mer- 
curielle ; cet  inoculateur  a vu  que  la  petite  vé- 
role était  bénigne,  et  que  l’endroit  où  il  avait 
inoculé  ne  s’enflammait  pas  comme  à l'ordi- 
naire. Il  a vu  aussi  qu’en  faisant  une  insertion 


(i)  Il  est  très-décidément  reconnu  actuellement  que  la 
eause  essentielle  de  la  gale  est  un  insecte  que  les  natura- 
listes ont  classé  parmi  les  cirons;  Linné  le  place  dans  les 
aptères  (aplera),  et  le  nomme  accirns  humanus  subcuta- 
neus.  Fabricius  le  range  dans  ses  antliata.  M.  Lalreille 
place  le  ciron  de  la  gale  dans  un  genre  qu’il  nonimewr- 
coptes.  Voyez  la  dissertation  inaugurale  de  M.  Galès  , in- 
titulée : Essai  sur  le  Diagnostic  de  la  gale , scs  causes  , etc. 

Paris,  1812. 
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sur  un  bras  avec  du  pus  non  corrige  , et  su? 
l’autre  avec  du  pus  corrigé,  il  y avait  dans  le  prer 
miercas,  érysipèle, rougeur,  etnon  dansl’autre. 
Ainsi  le  mercure  peut  être  regardé  comme  cor- 
rectif du  virus  variolique  ; cependant  il  ne 
convient  pas  dans  l’orage  de  la  petite  vérole  , 
où  les  symptômes  sont  inflammatoires,  quand 
les  humeurs  sont  disposées  à la  dissolution , 
comme  dans  les  petites  véroles  scorbutiques, 
où  il  y a taches,  vésicules  sanguines,  etc. 
Ainsi  il  y a beaucoup  de  restrictions  à faire 
dans  cette  pratique. 

On  a cru  le  mercure , par  analogie , spéci- 
fique dans  les  écrouelles , qui  sont  une  maladie 
nouvelle;  mais  il  n’est  point  spécifique.  Il  les 
guérit  rarement  seul;  mais  c’est  un  excellent 
accessoire.  C’est  un  bon  fondant,  très-utile 
quand  il  est  uni  avec  d’autres  apéritifs  et  pur- 
gatifs , comme  l’extrait  de  ciguë , le  soufre 
doré  d’antimoine  , la  gomme  de  gayac  , l’anti- 
moine diaphorétique  non  lavé  , les  puissans 
sudorifiques  , et  surtout  les  purgatifs  résineux; 
comme  la  résine  dejalap,  lascammonée,  la 
coloquinte  , etc.  Ces  moyens  long-temps  con- 
tinués, fondent  et  évacuent  la  matière  morbi- 
fique. Le  remède  de  la  sœur  de  la  charité  nom- 
mée Galpin , est  le  mercure  doux  , la  résine  de 
jalap,  la  scammonée  et  la  coloquinte.  Dans  le 
commencement  elle  employait  le  mercure 
éteint  dans  la  térébenthine,  mais  il  ne  réussis- 
sait pas  si  bien  : c’est  un  remède  très-utile.  De 
même  aussiles pillules deBelloste,  composéesde 
mercure  éteint  dans  le  sucre,  de  résine  dejalap 


et  de  diagrède.  On  les  a corrigées  , et  au  lieu 


de  mercure  sucré , on  se  sert  du  mercure  éteint 
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dans  le  tartrate  de  potasse.  Ces  pilules  ont 
guéri  beaucoup  d’engorgemens  de  lymphe  , 
decrouelles.  MM.  Béloste  les  tiennent  encore 
à ce  qu’ils  prétendent,  sous  le  secret,  et  ils 
font  payer  vingt  - quatre  livres  ce  qu’on  a 
chez  l’apothicaire  pour  douze  sous , et  mieux 
préparé. 

Le  mercure  est  un  excellent  fondant,  qui  con- 
vient dans  le  carreau,  dans  les  engorgemens 
laiteux  anciens  et  lents.  C’est  ainsi  qu’on  em- 
ploie chez  les  enfans  , comme  bon  fondant, 
Copiât  mésentérique,  que  l’on  donne  à la  dose 
de  deux  gros. 

Le  mercure  ne  convient  dans  aucune  mala- 
die aiguë , dans  aucune  maladie  chronique 
produite  ou  accompagnée  de  dissolution,  de 
suppuration  et  d’ataxie  nerveuse. 

Préparations  pharmaceutiques , clans  les- 
quelles le  entre  mercure.  — i°.  Le  précipité  vert , 
qui  est  le  nitrate  de  mercure  dissous  dans  le 
vinaigre  : il  ne  s’emploie  qu’à  l’extérieur , et 
encore  très-rarement. 

.2  . Le  mercure  liquide , ou  le  nitrate  de  mer- 
cure en  dissolution,  qui  est  très- employé  à 
l’extérieur,  comme  caustique  dans  les  symp- 
tômes vénériens. 

j . La  poudre  d or  de  Zell , et  la  poudre 
tempérante  deStahl  , dans  lesquelles  le  cinabre 
entre  comme  anti-spasmodisque. 

4 • L opiat  mésentérique , dans  lequel  entre 
le  mercure  doux. 

o . Les  onguens  napolitain  , citrin  et  gris. 

b\  Enfin,  l eau  phagédénique, 

J’OME  1. 


y 
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FER. 

Le  fer  est  un  métal  de  couleur  blanche  , li- 
vide , sombre,  et  tirant  sur  le  gris;  le  plus 
dur,  le  plus  élastique  des  métaux  , et  le  plus 
difficile  à fondre,  excepté  la  platine,  enfin 
attirable  par  l’aimant.  Après  l’étain,  le  fer  est 
le  plus  léger  des  métaux. 

Les  anciens  qui  avoient  eu  horreur  des  au- 
tres substances  métalliques,  comme  du  mer- 
cure , de  l’arsenic  , etc.  employaient  beau- 
coup le  fer,  comme  aujourd’hui,  dans  les  mêmes 
circonstances  et  de  la  même  manière. 

Le  fer  est  attaquable  par  l’air  et  l’humidité: 
exposé  à ces  deux  agens  , il  se  couvre  de 
rouille  , appelée  par  les  anciens  médecins  sa- 
fran de  mars , préparé  à la  rosée. 

Le  fer  brûlé  et  calciné  se  change  en  une 
matière  plus  ou  moins  rougeâtre,  qu’on  nomme 
safran  de  mars  astringent. 

Quand  le  fer  est  tenu  long- temps  en  diges- 
tion dans  l’eau  simple  , celle-ci  acquiert  un 
goût  styptique,  dû  à un  oxyde  qui  se  forme 
et  se  dissout  presque  simultanément. 

Le  fer  extrêmement  divisé  par  la  seule  action 
de  l’eau , réduit  en  parties  d’une  très-grande 
finesse  , est  ce  qu’on  nomme  éthiops  martial , 
ou  safran  de  mars  de  Lemerj. 

Le  fer  se  dissout  aussi  dans  les  acides  : ce 
qui  résulte  de  sa  dissolution  dans  l’acide  sul- 
furique est  nommé  sulfate  de  fer , et  était  dé- 
signé par  les  anciens  auteurs  sous  les  noms  de 
sel vitriolique  martial , de  vitriol  de  mars,  de 
vitriol  vert , de  couperose  verte  3 de  vitriol  d'A n- 


La  nature  en  offre  de  tout  formé 
IWUfictï.'  qU1  eStd'USa«e  en  médecine,  esi 

L acide  nitrique  dissout  le  fer,  mais  de  ma 
mere  a ne  pas  laisser  former  de  'cristaux! 

L acide  muriatique  agit  sur  le  fer,  et  forme 
avec  lu,  des  mariâtes  defcr;  mais  ces  S 
ne  sont  pas  d usage  en  médecine. 

nés  acides  végétaux  peuvent  aussi  avoir 
quelque  action  sur  le  fer  : on  désigne  Z 
exemple,  le  tartrate  de  potasse  ferrugineux 
ou  tartre  martial  soluble.  I>  “1  » 

La  préparation  de  fer  qui  doit  être  h nln« 
employée  , est  celle  où  le  fer  est  en  substance 

ZZuT)  6I  e-PlUS  d‘Visé;  tel  est  •ethiops 
artial  (,).  Le  fer  est  souvent  combiné  avec 

fc.  cKt.  m<ui- 

. 'I".  consiste  à fsire  rougir  le  1er  et  '! 
e plonger  tout  rouge  dans  l’eau  froide  il 
prend  alors  le  nom  d'acier,  qui  n’est  nar  c’  1 
sequent  qu’un  fer  le  plus  fer  possible  On"' 
cru,  et  avec  raison,  que  l 'acier  étliZt  a 3 
lequel  ce  métal  a,  au  plus  haut  degré  possible  ** 

les  propriétés  pour  lesquelles  il  fst  emnlo  - 
en  médecine.  employé 

Propriété  générale  du  fer.  — T e fpr  , , . 
grandes  propriétés  : il  est  ,»  „„  î,  3 tro,s 
que;  »•.  styptique  ou  astringent  • 5»  ^néribf' 

forces  deTa  Usité  P™  aider  les 

digestion  ; mais  on  en  a souvent 

(0  Oxyde  de  fer  noir.  ~~  ~ ~ ~ 
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abusé;  car  souvent  la  digestion  se  fait  diffici- 
lement par  la  sécheresse  de  l’estomac  et  des 
premières  voies,  qui  ne  sont  point  assez  abreu- 
vées de  sucs  gastriques,  ou  par  un  excès  de  sen- 
sibilité ou  d’irritabilité,  coin  mechezles  fern  mes 
hystériques,  les  hypocondriaques , les  mélan- 
coliques; alors  le  fer  est  dangereux;  il  excite 
et  développe  la  sensibilité  , et  dessèche  de  plus 
en  plus.  Mais  quand  la  digestion  se  fait  diffici- 
lement par  faiblesse,  parce  que  les  premières 
voies  sont  trop  abreuvées,  comme  dans  l’en- 
fance , où  la  faiblesse  est  pour  ainsi  dire  essen- 
tielle, où  les  fibres  sont  lâches  et  molles,  où 
il  y a surabondance  de  sérosité  ; lors  donc  que 
cet  état  est  porté  à l’excès  , et  rend  les  diges- 
tions difficiles,  le  fer  est  utile,  de  même  que 
chez  les  gens  langoureux,  les  tempéraniens 
mous  et  flegmatiques  ; de  même  encore  dans 
certaines  constitutions  atmosphériques  parti- 
culières, dans  les  pays  froids  et  humides,  eu 
Hollande,  dans  les  pays  marécageux  , où  do- 
minent les  maladies  que  Boerhaave  appelle  à 
debüitate  et  glutinositate . 

Le  fer  est  encore  très-bon  dans  les  faiblesses 
qui  sont  la  suite  d'hémorrhagies  (non  très- 
considérables,  mais  continues) , où  les  organes 
sont  affaiblis  et  disposés  à la  surabondance  de 
sérosité.  Il  convient  encore  très-bien  dans  cer- 
tains écoulemens,  comme  les  fleurs  blanches 
abondantes  et  continues  , dans  le  diabètes  qui 
existe  depuis  un  long  temps,  dans  les  pertes 
de  semence  trop  continues,  comme  à la  suite 
de  la  masturbation  et  des  excès  des  plaisirs  vé- 
nériens. 

Le  fer  est  aussi  regardé  comme  un  excellent 
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carminatif.  Il  est  vrai  qu’il  réussi!  assez  sou- 
vent dans  les  maladies  venteuses,  mais  il  n’est 
point  spécifique;  car  ces  maladies  sont  sou- 
vent l’effet  d’un  excès  d’irritabilité  dans  les 
fibres,  comme  chez  les  hystériques  et  les  hy- 
pocondriaques; souvent  ces  mêmes  maladies 
sont  produites  par  un  état  de  pléthore  vers  le 
canal  intestinal  , par  la  sécheresse  des  pre- 
mières voies,  par  r acrimonie  humorale.  Dans 
tous  ces  cas  , le  fer  est  dangereux  ; mais  quand 
les  maladies  venteuses  sont  la  suite  de  la  fai- 
blesse du  canal  intestinal,  qui  n’a  pas  assez 
d’élasticité  pour  s’opposer  à l’action  de  l’air 
qui  se  développe  pendant  la  digestion,  ce  qui 
est  assez  commun,  quand  les  humeurs  trop 
séreuses  ne  sont  pas  assez  digestives,  alors  le 
fer  est  très-avantageux. 

On  a encore  regardé  le  fer  comme  excel- 
lent pour  arrêter  les  diarrhées.  Dans  celles 
qui  sont  occasionnées  ou  entretenues  par  la 
faiblesse,  quand  les  mailles  intestinales  sont 
trop  relâchées  , que  la  sérosité  abonde  trop 
vers  les  intestins,  le  fer  est  très-utile  ; il  res- 
serre , dessèche  , et  donne  au  canal  intestinal 
son  premier  ressort.  Mais  quand  les  diarrhées 
sont  occasionnées  par  une  acrimonie  quelcon- 
que, surtout  bilieuse  et  putride,  ce  qui  est 
assez  commun  en  été,  en  automne,  ou  par 
une  grande  sensibilité,  ou  une  irritation  des 
intestins  produite  par  les  sucs  gastriques  , ou 
par  une  humeur  de  suppuration  portée  sur  le 
canal  intestinal , alors  le  fer  est  dangereux. 

On  1 a aussi  beaucoup  recommandé  dans  les 
engorgemens  des  viscères  du  bas-ventre.  Il  y 
réussit  quelquefois  spécifiquement  - quelque- 
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fois  il  y est  dangereux.  Quand  le  foie  et  la  rate* 
qui  sont  des  viscères  naturellement  très- fai- 
bles, étant  destinés  à filtrer  lentement  une 
humeur  grasse,  et  par  conséquent  aisément 
susceptibles  d’engorgement  ; quand  donc  ces 
■viscères  sont  empâtés  et  engorgés  par  leur  fai- 
blesse augmentée  , alors  le  fer , combiné  avec 
d’autres  apéritifs,  est  très-utile,  comme  à la 
suite  des  fièvres  quartes,  qui,  par  leur  conti- 
nuité , diminuent  l’élasticité  et  le  ton  de  ces 
viscères  ;|ce  qui  arrive  au  commencement  de 
l’hiver  et  à la  fin  de  l’automne,  où  il  y a infil- 
tration , œdématié  des  extrémités-,  de  même 
dans  les  jaunisses  lentes  occasionnées  par  une 
matière  bilieuse  très-épaisse , qui  a besoin  de 
quelques  toniques  pour  être  dissoute . Il  est 
aussi  très-utile  dans  les  engorgemens  abdomi- 
naux par  le  virus  écrouelleux , surtout  chez 
les  enfans,  qui  y sont  très -exposés  par  leur 
mollesse  naturelle  , par  la  viscosité  de  leurs 
humeurs  et  la  nature  de  leurs  alimens , qui 
sont  laiteux  ou  farineux  non  fermentés  : le  fer 
alors  doit  être  donné  à petites  doses  et  long- 
temps continué.  Dans  les  jaunisses  aiguës,  le 
fer  serait  nuisible;  il  augmenterait  la  fièvre, 
qui  n’est  pas  ordinairement  forte  dans  cette 
maladie , parce  que  l’inflammation  des  organes 
parenchymateux  est  peu  sensible  et  lente.  Il  se- 
rait encore  dangereux  , si  la  fièvre  était  la  suite 
d’un  abcès  au  foie.  Quand  l’engorgement  des 
viscères  abdominaux  raenace  squirrhe,  ou 
lorsque  le  squirrhe  existe  déjà , alors  les  mar- 
tiaux sont  inutiles  , et  même  dangereux , en  y 
excitant  un  travail  toujours  à craindre.  Il  est 
encore  nuisible  quand  l’engorgement  est  la 


suite  d’un  sang  brûlé , comme  chez  les  gens  de 
cabinet , chez  lesquels  le  sang  épaissi  est  très- 
disposé  à s’enflammer;  alors  il  irrite  et  en- 
flamme la  bile,  qui  est  déjà  dans  un  état  d 'us- 
don,  et  excite  une  fièvre  aiguë.  Mais  il  est  utile 
dans  les  hypocondriacismes  lents,  à la  suite 
des  fièvres  tierces,  et  surtout  des  quartes. 

On  recommande  aussi  le  1èr  dans  les  vomis- 
se mens  continuels.  Il  y en  a qui,  rebelles  à 
tous  les  autres  moyens  , cèdent  aux  eaux  mar- 
tiales naturelles.  Mais  le  fer  est  inutile  dans 
les  vomissemens  qui  reconnaissent  pour  cause 
un  squirrhe  au  pylore  : ce  qui  est  très  commun 
chez  le  peuple  ; le  fer  les  arrête  bien  pour  un 
temps,  mais  ils  reviennent  ensuite.  Il  est  nui- 
sible aussi  dans  ceux  qui  sont  causés  par  l’in- 
flammation du  foie,  ce  qui  est  assez  commun, 
ou  par  la  suppuration  de  cet  organe.  J’ai  connu 
une  dame  qui  était  dans  ce  dernier  ças  : les  eaux 
de  Passy  arrêtèrent  le  vomissementpour  quel- 
ques jours;  mais  la  fièvre,  de  lente  quelle 
était  , devint  précipitée  ; le  dévoiement,  peu 
considérable  auparavant  , devint  sanguino- 
lent; ce  qui  fut  suivi  de  la  mort.  Le  fer  est 
très-utile  dans  les  viscosités  des  viscères,  la 
glutinosité  des  humeurs:  alors  il  est  à la  fois 
divisant  et  tonique,  comme  dans  l’empâte- 
ment du  foie,  de  l’estomac,  des  intestins,  des 
reins,  certaines  douleurs  néphrétiques,  non 
accompagnées  de  fièvre  ni  d’inflammation  , 
même  légère  ; la  pesanteur  des  reins,  les  urines 
abondantes  et  visqueuses,  et  non  purulentes, 
difficulté  plutôt  que  douleur  dans  la  sécrétion 
des  urines  ; alors  les  eaux  ferrugineuses  sont 
utiles,  quand  elles  sont  très-étendues. 
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On  regarde  surtout  le  fer  comme  utile  dans 
les  maladies  de  la  matrice,  pour  accélérer  les 
règles  quand  elles  sont  trop  lentes,  les  rappe- 
ler quand  elles  manquent,  et  les  arrêter  quand 
elles  sont  trop  abondantes,  ce  qui  paraît  con- 
tradictoire , mais  cependant  ne  l’est  pas.  L’on 
peut  arrêter  les  écoulemens  sanguins  de  la  ma- 
trice par  le  moyen  du  fer,  non  quand  ces  hé- 
morrhagies utérines  sont  la  suite  de  l’engorge- 
ment sanguin  de  la  matrice,  d’une  pléthore 
locale,  ce  qui  arrive  souvent;  non  quand  elles 
ont  lieu  par  trop  d’irritabilité  et  de  sensibilité 
fixée  sur  la  matrice,  ce  qui  est  assez  commun. 
Dans  ce  dernier  cas,  il  faut  les  anti-spasmo- 
diques , et  la  saignée  du  bras , dans  le  cas  de 
pléthore  locale.  Mais  quand  les  hémorrhagies 
de  matrice  tiennent  de  la  faiblesse  de  l’organe 
même,  ce  qui  est  commun  dans  les  villes, 
alors  on  les  augmenterait  par  la  saignée,  les 
anti-spasmodiques,  les  rafraîchissans , et  on 
les  arrête  par  le  fer,  qui  est  tonique  et  astrin- 
gent, et  qui  agit  sur  tous  les  organes  du  corps, 
et  d’une  manière  encore  plus  décidée  sur  la 
matrice.  Quelquefois  ces  hémorrhagies  uté- 
rines ne  sont  point  idiopathiques  ; elles  ont 
leur  cause  dans  la  faiblesse  de  l’estomac  et  des 
intestins  : alors  il  faut  les  vomitifs,  les  toni- 
ques, les  stomachiques,  les  eaux  ferrugineu- 
ses, et  le  fer  qui  augmente  le  ton. 

Quand  le  sang  est  mal  constitué,  ce  qui  donne 
lieu  aux  écoulemens  sanguins  et  séreux,  par 
atonie  , alors  le  fer  est  très-utile  : il  donne  déjà 
consistance  au  sang,  et  cette  couleur  rouge 
foncée.  En  effet,  le  sang  est  d’autant  mieux 
constitué,  qu’il  contient  une  plus  grande  quan- 
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tité  de  particules  martiales(i).Le  fer  est  comme 
spécifique  dans  ces  cas  de  sang  appauvri  (non 
dans  les  dispositions  scorbutiques),  comme 
les  pâles  couleurs,  où  il  y a pâleur  générale, 
mollesse  du  tissu  cellulaire,  faiblesse,  et  sou- 
vent écoulement  séreux,  et  contre  les  fleurs 
blanches. 

J-<e  fer  est  aussi  un  moyen  très-propre  à rap- 
peler le  flux  périodique  chez  les  femmes  : l’ex- 
crétion menstruelle  est  très -essentielle  à leur 
santé  ; quand  elle  s’arrête,  ou  quand  elle  est 
irrégulière,  il  survient  nombre  de  maladies 
dont  la  guérison  dépend  de  son  rappel,  qui 
est  très-difficde  quand  1 excrétion  est  arrêtée 
depuis  quelque  temps.  11  faut  donc  la  rappeler 
des  qu  elle  n a plus  lieu.  Souvent  les  règles 
manquent,  parce  qu  il  n’y  a pas  dans  le  sang 
de  piinoipes  constituans  propres  à le  former, 
comme  dans  les  pales  couleurs,  où  ces  prin- 
cipes manquent,  ou  sont  en  petite  quantité; 
de  sorte  que  le  sang  est  très-appauvri.  Il  faut 
donc  rétablir  la  richesse  du  sang  et  la  force  des 
organes,  ce  que  fait  très-bien  le  fer.  Celui-ci 
réussit  encore  bien  quand  les  règles  manquent 
par  la  viscosité  des  humeurs  et  la  faiblesse  gé- 
nérale. Il  est  encore  très-utile  quand  c’est  par 
Je  défaut  de  ressort  de  la  matrice  qui  n'a  point 
1 iri  habilité  nécessaire  pour  appeler  cette  éva- 
cuation ; le  fer  alors  rétablit  cette  sensibilité  : 
mais  quand  les  règles  manquent  par  la  plé- 
thore, comme  il  arrive  quelquefois,  avec  un 

(h)  On  sait  que  le  sang  reçoit  sa  couleur  rouge  d’un 
oxyde  de  f«r.  fa 
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resserrement  et  un  poids  général  qui  gêne  la 
liberté  des  organes,  et  en  même  temps  celle 
de  la  matrice , alors  il  faut  les  saignées , les 
délayans  et  les  anti-phlogistiques , et  non  le 
fer.  Celui-ci  serait  encore  dangereux  quand 
les  règles  manquent,  lorsque  la  sensibilité  a 
quitté  la  matrice  pour  se  porter  sur  un  autre 
organe  ; ce  qui  arrive  dans  la  plupart  des 
suppurations  internes  , comme  la  phthisie 
pulmonaire,  celle  du  foie,  etc.  Il  serait  aussi 
nuisible,  quand  les  règles  manquent  par  trop 
d’irritation,  de  sécheresse  de  la  matrice,  de 
spasme  de  cet  organe;  alors  il  faut  les  bains, 
les  délayans,  les  rafraîchissans , et  surtout  les 
anti-spasmodiques. 

Le  fer  est  nuisible  chez  les  femmes  enceintes, 
surtout  celles  qui  sont  pléthoriques,  qui  éprou- 
vent des  douleurs  de  matrice,  des  pesanteurs 
de  reins  par  une  pléthore  particulière;  alors  le 
fer  solliciterait  les  fausses-couches. 

Le  fer  est  utile  dans  les  maladies  des  glandes, 
dans  lesengor*gemens  écrouelleux, laiteux,  dans 
quelques  hydropisies  par  relâchement , et  dé- 
pendantes de  la  mauvaise  constitution  du 
sang  , comme  dans  la  plupart  des  leucophleg- 
maties  : alors  on  l’unit  avec  d’autres  apé- 
ritifs. 

Résumé  sur  les  propriétés  du  Fer.  — Le  fer 
ne  convient  point  dans  les  maladies  aiguës,  in- 
flammatoires ou  non  inflammatoires,  dans  la 
pléthore  générale  ou  particulière,  dans  un  état 
spasmodique,  dans  un  état  où  la  sensibilité  est 
prompte  à se  développer,  dans  un  état  de  sup- 
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puration  interne  ou  externe  (i).  Mais  c’est  un 
des  meilleurs  moyens  pour  donner  du  ton  aux 
organes,  de  la  densité  au  sang  et  aux  mailles 
du  tissu  cellulaire. 

> 

Manière  cl  employer  le  Fer  et  les  préparations 
martiales.  — Le  fer  en  substance,  tel  qu’il  est, 
n est  point  d usage;  il  faut  qu’il  ait  subi  quelque 
altération,  quelque  préparation,  qu’il  soit  pu- 
rifié porphyrisé  , réduit  en  acier,  en  safran 
cle  mars,  en  éthiops , etc. 

i°.  Ii  oxyde  de  fer  se  donne  souvent  étendu 
dans  1 eau  , que  1 on  nomme  alors  eau  ferru- 
gineuse., chalybée.  La  nature  offre  de  ces  eaux 
en  assez  grand  nombre,  et  l’art  l’imite  en  étei- 
gnant un  fer  rouge  dans  l’eau.  Il  se  détache 
alors  des  particules  ferrugineuses  qui  se  dissol- 
vent dans  ce  fluide.  Ou  bien,  on  fait  digérer 
de  1 eau  froide  sur  une  demi-livre  de  vieux 
clous  : cette  eau  acquiert  un  goût  styptique, 
et  a des  succès  qui  prouvent  qu’elle  tient  vrai- 
ment du  1er  en  dissolution.  On  peut  se  servir 
de  la  limaille  de  fer  à la  dose  d’une  once  et 
demie,  dans  un  nouet^  que  l’on  infuse  dans 
des  bouillons  très-chauds  , des  apozèmes,  des 
tisanes  , etc.  La  limaille  préparée  peut  aussi  se 


(i)  Le  fer  est  un  des  moyens  les  plus  contraires  dans 
toutes  les  maladies  de  poitrine , surtout  chez  les  sujets  dis- 
posés à 1 hémoptysie  , quand  même  il  n’y  aurait  que  cha- 
leur et  irritation.  Le  fer  fait  qu’alors  la  poitrine  s’échauffe 
aisément , le  crachement  de  sang  et  la  phthisie  surviennent 
promptement;  aussi  voit-on  beaucoup  de  malades  revenir 
phthisiques  des  eaux  deSpa  , et  autres  eaux  ferrugineuses, 
et  souvent  on  est  obligé  de  quitter  ces  eaux  , même  bien 
indiquées , parce  que , par  leur  usage , la  poitrine  se  prend. 
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donner  à la  dose  de  4 , 9 , jusqu’à  12,  18,  20, 
grains  par  jour.  Il  est  bon  de  remarquer 
qu’on  doit  prendre  garde  que  la  limaille  qu’on 
emploie  ne  contienne  des  particules  de  cuivre, 
comme  celle  que  vendent  les  serruriers  et  les 
couteliers  : celle  des  épingliers  est  plus  sûre. 

2°.  Safran  de  mars.  On  en  distingue  de  deux 
espèces,  l’ apéritif  (1)  et  X astringent  (2)  ; mais 
quant  aux  propriétés  médicales  , c’est  la  même 
chose.  On  ne  les  donne  point  étendus  dans  un 
véhicule , mais  sous  forme  sèche  , à la  dose  de 
4,6,8,  10  grains  et  plus  par  jour.  Il  faut 
monter  à cette  dose  graduellement.  Il  en  est 
de  même  pour  le  safran  de  mars  préparé  à la 
rosée. 

3°.  Oxyde  de  fer  noir , Ethiops  martial.  C’est 
la  préparation  du  fer  qui  doit  être  la  plus  em- 
ployée. On  le  donne  sous  forme  sèche,  depuis 
4 grains  jusqu’à  12,  uni  avec  des  substances 
appropriées.  C’est  avec  lui  qu’on  prépare  le 
vin  chalybé  , etc.  Comme  tonique,  on  l’unit 
avec  la  conserve  d’absinthe,  la  rhubarbe,  l’ex- 
trait d’année,  le  kina;  dans  les  hémorrhagies 
utérines,  avec  la  conserve  de  cynorrhodon , 
la  tormentille,  etc.;  pour  rappeler  les  règles 
avec  l’extrait  d’absinthe  , d’armoise  , l’assa- 
fœtida  et  autres  gommes  résines;  dans  les  fiè- 
vres quartes  , avec  les  apéritifs  , la  petite  cen- 
taurée , la  camomille , le  kina  , avec  les  anti- 
scorbutiques; dans  les  écrouelles,  avec  le  mer- 
cure, le  savon  , la  ciguë  , etc. 


(1)  Carbonate  de  fer. 

(2)  Oxyde  de  fer  brun  , selon  quelques-uns  ; oxyde  de 
fer  rouge  , selon  les  autres. 
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4e-  Sulfate  cle  fer , Vitriol  de  mars  ou  Sel 
' vitriolique  martial , Ae/  mars,  Vitriol  de  fer , 

Vitriol  vert , Couperose  verte.  Il  se  donne  à la 
dose  de  12,  i5  grains  ou  derqi-gros  au  plus, 
par  pinte  d’eau  ou  de  vin.  Sops  forme  sèche, 
on  le  prescrit  à la  dose  de  8,  10,  12,  20  grains, 
guère  plus,  dans  les  extraits  appropriés.  C’est 
un  des  meilleurs  astringens  et  toniques.  Ainsi 
Veau  vitriolique  martiale  se  prépare  donc  en 
dissolvant  du  sulfate  de  fer  dans  de  l’eau.  Les 
eaux  vitrioliques  martiales  sont  plus  astrin- 
gentes que  toniques,  et  conviennent  dans  les 
ecoulemens  sanguins  et  séreux  , comme  les 
fleurs  blanches,  les  diarrhées,  etc.,  et  arrê- 
tent mieux  les  vomissemens  que  les  autres 
eaux  martiales.  Telles  sont  celles  de  Passy,  etc. 

5°.  Sel  de  mars  de  Rivière.  C’est  un  suifate  de 
fer  fait  avec  l’acide  sulfurique,  le  fer  et  l’esprit- 
de-vin.  Il  se  prépare  en  jetant  dej’acide  sul- 
furiqueetun  peu  d’esprit-de-vin  dans  une  poêle 
de  fer  presque  rouge.  C’était  un  secret  de  Ri- 
vière contre  les  hémorrhagies  et  les  langueurs 
d estomac.  Il  a les  mêmes  vertus  que  le  sel  de 
mars  ordinaire,  et  est  employé  de  la  même 
manière. 

6°.  Tartrate  de  potasse  et  de  fer  cristallisé , 
Tartre  martial , Tartarus  chaljbeatus.  C’est  du 
tartrate  de  potasse  uni  à une  fort  petite  quan- 
tité de  fer.  La  dose  est  depuis  12  grains  jusqu’à 
un  scrupule  dans  un  bouillon  , ou  toute  autre 
boisson , ou  sons  lonne  de  bol.  Le  tartre  mar - 
tial  soluble  çst  du  tartrate  de  potasse  ordinaire 
mêle  avec  une  certaine  quantité  de  teinture  de 
mars  tartarisée,  ou  solution  très-rapprochée 
du  tartrate  de  potasse  et  de  fer  cristallisé 3 à 
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laquelle  on  ajoute  un  peu  d’alcool.  On  l’em- 
ploie de  la  même  manière,  et  à la  même  dose 
que  le  tartre  martial  (i), 

70.  Teinture  de  mars.  On  en  compte  de  plu- 
sieurs espèces. 

— Teinture  de  mars  tartarisée.  C’est, comme 
on  vient  de  le  dire  , une  solution  de  tartrate  de 
potasse  et  de  fer , avec  addition  d’alcool.  Cette 
préparation  martiale  est  tonique  , stomachi- 
que , apéritive.  On  ne  la  donne  point  seule,  ni 
étendue  dans  de  larges  véhicules  , mais  en  po- 
tion , à la  dose  de  5o  , 56  grains , ou  un  gros  et 
demi  pour  cinq  ou  six  onces  de  potion  , dont 
on  prend  une  cuillerée  de  temps  en  temps. 

— Teinture  de  mars  de  Ludovic.  Elle  se  fait 
avec  le  sulfate  de  fer,  le  tartrate  acidulé  de 
potasse,  l’esprit-de-vin  et  l’eau.  Cette  teinture 
est  plus  astringente  que  la  précédente. 

— Teinture  de  Mynsicht.  Elle  se  fait  en  met- 
tant en  digestion  dans  un  matras  des  fleurs  de 
sel  ammoniac  martial  avec  une  suffisante  quan- 
tité d’esprit-de-vin. 

— Teinture  alkahne  de  Stahl.  On  la  fait  en 
versant  sur  du  nitrate  de  fer  au  maximum 
d’oxydation  une  dissolution  de  carbonate  de 


(ï)  On  prépare  le  tartre  martial,  ou  tartrate  de  potasse 
et  de  fer  cristallisé , en  faisant  bouillir  dans  2-5o  "parties 
d’eau  une  partie  dé  limaille  de  fer  porphyrisé , et  de  tartrate 
acidulé  de  potasse,  filtrant  et  laissant  cristalliser;  et  le 
tartre  martial  soluble  se  prépare  en  faisant  évapoiei 
jusqu’à  siccité  4 parties  de  teinture  de  mars  tartarisées  , 
et  i de  tartrate  dépotasse  desséché  ( docteur  Nysten^.'Lc 
tartre  martial  soluble  est  donc  un  tartrate  de  potasse  et  de 
fer  alcoolisé. 
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potasse  saturée,  jusqu’à  ce  que  le  précipité 
formé  soit  dissous.  La  liqueur  est  alors  d’un 
rouge  de  sang.  Cette  teinture  est  inusitée. 

— Teinture  de  mars  ellèborinée.  Elle  se  fait 
avec  deux  ou  trois  onces  d’esprit-de-vin  , une 
onces  d ellébore  noir,  qu’on  y met  digérer 
avec  un  demi-gros  de  tartre  martial  soluble . 
Elle  est  bonne  contre  quelques  liydropisies  , 
l’ellébore  étant  un  des  bons  purgatifs;  par  son 
moyen,  on  peut  purger  sans  affaiblir:  ce  qui 
est  utile  , car  la  continuité  des  purgatifs  a l’in- 
convénient d’affaiblir  ; c’est  ce  qui  a donné  de. 
la  réputation  aux  pilules  de  Bâcher,  composées 
avec  1 extrait  résineux  d ellébore , la  myrrhe  et 
le  chardon  bénit  en  poudre. 

— Teinture  de  mars  cydoniée.  Elle  se  prépare 
en  faisant  digérer  du  coing  dans  l’esprit-de-vin, 
avec  le  tartre  martial  soluble. 

» 

8°.  Boule  de  mars,  ou  de  Nancy . C’est  un 
mélange  de  limaille  de  fer  et  de  crème  de  tartre, 
réduit  en  consistance  solide  , comme  résineuse 
et  formé  en  boule.  On  met  ce  mélange  avec  de 
1 eau  dans  un  vase  sur  le  feu , et  on  le  remue 
de  temps  en  temps,  jusqu’à  ce  qu’il  ait  acquis 
la  consistance  dont  on  vient  de  parler.  On  en- 
ferme ces  boules  dans  un  nouet , et  quand  on 
veut  s’en  servir,  on  les  fait  infuser  dans  l’eau  , 
jusqu  à ce  que  celle-ci  ait  pris  une  couleur 
rougeâtre. 

Cette  préparation  est  tonique,  apéritive, 
astringente,  vulnéraire  et  discussive.  En  pou- 
dre,, la  dose  serait  depuis  six  grains  jusqu’à 
douze. 

On  pourrait  employer  indifféremment  la 
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teinture  de  mars  iartarisée  , ou  la  boule  de 
mars. 

Il  est  bon  de  remarquer  qu’en  général  les 
dissolutions  du  fer  par  les  acides  végétaux  sont 
plus  apéritives  qu’astringentes;  au  contraire, 
celles  qui  se  font  par  les  acides  minéraux  sont 
plus  astringentes  qu’apéritives. 

L'eau  de  boule  est  la  dissolution  de  la  boule 
de  mars  dans  l eau.  On  l’emploie  en  douches, 
en  lotions,  dans  les  entorses , dans  les  empâte- 
mens  légers  des  parties  externes,  et  pour  for- 
tifier ces  mêmes  parties  affaiblies,  à la  suite 
des  coups  et  des  chutes. 

A l’intérieur,  l’eau  de  boule  est  employée 
comme  stomachique  dans  les  maladies  ven- 
teuses, pour  arrêter  les  dévoiemens,  dans  les 
pâles-couleurs  , le  défaut  de  règles,  etc. 

q°.  Fleurs  martiales  de  sel  ammoniac.  Elles 
s’obtiennent  en  mettant  en  sublimation  un 
mélange  de  safran  de  mars  et  de  sel  ammoniac , 
qui,  préalablement,  a été  gardé  vingt-quatre 
lie u res  dans  un  air  humide.  La  dose  est  depuis 
deux  grains  jusqu’à  douze,  dans  un  bouillon 
ou  en  bols. 

io°.  Vin  chaljbé.  Il  se  prépare  en  faisant 
digérer  une  once'  ou  deux  de  limaille  d’acier 
sur  deux  livres  de  vin  d’Espagne , ou  tout  autre 
vin  liquoreux,  dans  lequel  l’acide  est  peu  dé- 
veloppé; mais  nos  vins,  et  surtout  les  blancs, 
sont  meilleurs.  On  ne  donne  pas  ce  vin  seul; 
si  on  le  donne  seul,  c’est  à la  dose  de  six  onces 
ou  huit,  la  moitié  le  matin,  et  la  moitié  le  soir. 
C’est  un  des  meilleurs  stomachiques.  On  le 
donne  aussi  étendu  dans  des  boissons  apéri- 
tives , dans  une  décoction  de  ivina,  dans  le  cas 
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de  fièvres  intermittentes;  dans  les  boissons 
purgatives,  dans  le  cas  d’hydropisie,  etc. 

Maladie  de  ceux  qui  travaillent  le  fer.  — Le 
fer,  par  lui-mème,  n’est  point  dangereux  ; il  est 
très  utile  en  médecine , comme  nous  l’avons 
dit  ci-devant.  Cependant  les  forgerons  , les 
taillandiers,  les  serruriers  sont  sujets  à des 
maladies  particulières,  non  dépendantes  du 
fer , mais  bien  du  feu,  de  la  chaleur  des  ate- 
liers, et  des  vicissitudes  du  froid  et  du  chaud. 
l)e  plus , en  forgeant  et  martelant  le  fer,  il 
se  porte  deséclats  de  fer  rouge  sur  l’œil,  qu’ils 
irritent  ; aussi  ces  ouvriers  ont-ils  les  yeux 
rouges,  irrités  , chassieux.  On  les  engage  à se 
laver  souvent  les  yeux,  et  à attirer  au-dehors 
les  particules  de  fer  par  le  moyen  d’une  pierre 
d’aimant , ce  qui  réussit  très-bien  ; et  on  a vu 
de  telles  ophthalmies  , rebelles  aux  moyens  in- 
térieurs et  extérieurs,  céder  cà  celui-là. 

CUIVRE. 

Le  cuivre  est  d’une  couleur  rougeâtre  écla- 
tante, qu’on  trouve  en  grande  quantité  dans 
le  sein  de  la  terre  , non  pur,  mais  joint  à d’au- 
tres substances  métalliques  ou  pierreuses. 
Exposé  à l’action  combinée  de  l’air  et  de  l’eau  , 
il  se  couvre  d’une  rouille  verte  qu’on  nomme 
vert-de-gris.  Il  est  attaquable  par  tous  les 
acides , et  tous  les  produits  de  ce  métal  sont 
verts  ou  bleus.  Les  acides  unis  au  cuivre 
peuvent  en  être  séparés  par  la  seule  action 
du  feu.  Les  terres  calcaires  et  les  alkalis  jouis- 
sent aussi  de  cette  propriété  , de  même  que 
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le  fer,  et  d’une  manière  particulière  ; car, 
si  l’on  met  une  lame  de  fer  dans  une  dissolu- 
tion de  cuivre  par  un  acide,  cet  acide  s’em- 
pare du  fer  , et  précipite  le  cuivre  sous  sa 
forme  métallique.  On  observe  aussi  que,  si 
l’on  trempe  une  lame  de  cuivre  dans  une  dis- 
solution de  mercure,  cette  lame  se  couvre  de 
mercure,  de  manière  à paraître  argentée.  Ainsi 
tous  les  dissolvans  agissent  sur  le  cuivre.  Il  les 
teint  en  vert,  et  Y alk ali  volatil  change  cette 
couleur  en  bleu  ; aussi  est-ce  un  procédé  pres- 
que toujours  certain  pour  s’assurer  de  la  pré- 
sence du  cuivre  partout  où  on  le  soupçonne. 
Le  cuivre,  dissous  et  combiné  avec  d’autres 
substances,,  est  d’une  grande  utilité  pour  les 
arts  : cette  connaissance  ne  nuit  point  au  mé- 
decin pour  apprécier  surtout  les  ustensiles  de 
cuisine. Son  alliage  avec  l’étain  forme  le  bronze. 
Le  cuivre  blanc  , ou  tombac  , est  un  alliage  de 
cuivre  rouge  avec  du  zinc  et  de  l’arsenic.  Le 
cuivre  jaune,  ou  laiton,  est  un  alliage  de  cuivre 
rouge  très -pur,  avec  environ  un  quart  de 
son  poids  de  zinc,  aussi  très-pur.  Le  similor  est 
un  alliage  de  cuivre  rouge  et  de  zinc , fait  dans 
des  proportions  propres  à imiter  l’or.  Le  pins- 
beck  reconnaît  le  même  alliage.  Les  artifi- 
ciers, les  peintres,  les  teinturiers,  les  pelle- 
tiers emploient  le  cuivre  ; il  sert  aussi  à colorer 
les  émaux,  les  porcelaines  et  les  faïences;  plu- 
sieurs autres  artisans  s’en  servent  aussi,  comme 
nous  le  dirons  ci-après. 

Propriétés  du  cuivre.  — Les  anciens  em- 
ployaient comme  émétique  Yœs  ustum , ou 
cuivre  brûlé , qui  est  le  cuivre  traité  par  l’ac- 
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lion  d’un  feu  violent.  Mais  depuis  que  l’on 
connaît  les  émétiques  antimoniaux  et  l’ipéca- 
cuanha  , on  a abandonné  Yœs  ustum  y qui  est  un 
fort  vomitif,  mais  dangereux  et  infidèle;  car 
quelquefois  il  occasionne  des  vomisseinens  con- 
sidérables et  nuisibles,  et  quelquefois  il  n’en 
produit  pas. 

\Yœs  ustum  a été  regardé  par  plusieurs  pra- 
ticiens comme  spécifique  dans  l’épilepsie. 

li  y a des  épilepsies  dont  la  cause  réside 
dans  les  premières  voies;  alors  il  faut  les  vo- 
mitifs et  les  purgatifs  : il  yen  a qui  dépendent 
d’un  type  nerveux  particulier,  qu’on  peut 
changer  par  de  fortes  secousses,  ce  que  fait  le 
vomissement.  C’est  donc  dans  ces  circonstances 
que  Yœs  ustum*  pu  quelquefois  être  anti-épi- 
leptique , mais  il  n est  plus  employé  comme 
tel  aujourd’hui. 

On  a regardé  le  cuivre  comme  très-bon  con- 
tre la  rage,  parce  que,  cette  maladie  ayant  des 
symptômes  très-intenses,  on  a cru  qu’il  lui  fal- 
lait des  remèdes  violens , et  l’on  a recommandé 
tous  ceux  des  trois  règnes.  On  ri’a  pas  encore 
trouvé  de  moyen  pour  guérir  la  rage  confir- 
mée, qui  est  jusqu’ici  nécessairement  mor- 
telle , et  accompagnée  de  symptômes  horri- 
bles. On  a quelquefois  guéri  cette  maladie 
quand  les  symptômes  ne  font  que  commencer, 
qu  ils  ne  se  suivent  pas  avec  continuité  , et  en- 
core plus  souvent  quand  elle  n’est  pas  déve- 
loppée. Alors  le  mercure  à l’intérieur,  et  en- 
core mieux  en  frictions,  a réussi,  et  on  n’y 
emploie  plus  les  drastiques  ni  Yœs  ustum. 

Neumann,  fioerliaave , Helvétius,  ont  re- 
gardé le  cuivre  comme  un  excellent  apéritif 
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dans  l’hydropisie;  ce  n’était  point  le  cuivre  en 
nature  qui  était  employé  alors,  mais  dissous 
par  l’alkali  volatil,  ce  qui  forme  une  liqueur 
nommée  teinture  bleue , teinture  de  Chypre, 
teinture  de  Vénus.  Helvétius  faisait  prendre 
quelques  gouttes  de  cette  teinture  dans  un 
verre  de  boisson  appropriée.  Elle  est  apéritive  : 
aussi  elle  a pu  être  utile  quelquefois.  La  dose 
était  de  4,  6 , 8 gouttes  dans  chaque  verre  de 
boisson  convenable,  jusqu’à  la  concurrence 
de  12,  18,  24  gouttes  par  jour.  Mais  aujour- 
d’hui cette  teinture  est  abandonnée  à cause 
de  ses  dangers;  car  le  cuivre, pris  à l’intérieur, 
est  nuisible  par  sa  continuité.  Depuis  peu  , on 
a voulu  ramener  l’usage  des  préparations  cui- 
vreuses en  médecine  à l’intérieur.  Un  nommé' 
Ganiet,  chirurgien  de  Lyon , qui  a publié  un 
ouvrage  sur  les  cancers,  fort  bien  écrit  par 
Linguet  (1),  a prétendu  avoir  un  secret  mer- 
veilleux contre  les  squirrhes  et  les  cancers.  Ce 
remède  est  composé  de  cristaux  de  V ènus  [2) , 
de  limaille  de  fer  et  de  l’extrait  de  ciguë.  11  a 
eu  quelques  succès  dans  les  cancers  au  sein  , 
dans  les  ulcères  cancéreux  de  la  matrice  ; mais 
ces  succès  ont  été  rares  : le  plus  souvent  ce  re- 
mède a échoué.  Souvent  ces  pilules  donnaient 
des  coliques , des  tiraillemens  d’estomac  , etc. , 
et  les  malades  étaient  obligés  d’en  disconti- 
nuer l’usage.  Un  médecin,  qui  n’est  point  de 
la  Faculté,  a prôné  un  nouveau  secret  contre 


*(1)  Ce  n’est  pas  Linguet  qui  a écrit  ce  livre  , mais  un 
avocat  hypocondriaque  , qui  a débité  le  remède  de  Gamet 
en  province  , et  qui  s’y  est  ruiné. 

(2)  Acétite  de  cuivre  cristallisé. 
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tes  squirrhes,  les  cancers,  les  ulcères  à la  ma- 
trice, sous  le  nom  de  pilules  de  Çerbier,  qui 
en  est  l’auteur  : ces  pilules  sont  les  mêmes  que 
celles  de  Gamet  ; elles  sont  composées  de  ver- 
det , ou  acétite  de  cuivre,  de  limaille  d’acier  et 
d’extrait  de  ciguë.  Plusieurs  médecins,  qui  en 
ont  suivi  l’usage  , ont  vu  que  ces  pilules  ne 
réussissaient  pas,  qu’elles  accéléraient  la  ma- 
ladie et  la  mort , qu  elles  produisaient  des 
coliques,  des  dévoiemens  dysentériques,  des 
tiraillemens  d’entrailles,  le  marasme,  la  fièvre 
lente,  et  en  peu  de  temps  une  teinte  jaune  et 
même  verdâtre  sur  l’habitude  du  corps  ; que  les 
cheveux  et  les  poils  devenaient  d’un  vert  clair  : 
ce  qui  est  propre  à ceux  qui  sont  exposés  aux 
effets  des  préparations  du  cuivre.  Ainsi,  il  n’y 
a que  fort  peu  de  tempéramens  qui  puissent 
supporter  l’usage  du  cuivre;  et  comme  il  est 
difficile  de  distinguer  ces  sujets  privilégiés,  il 
vaut  mieux  éloigner  le  cuivre  et  *ses  prépara- 
tions de  l’usage  intérieur.  Quelques  médecins 
espérant  que  des  tumeurs,  de  nature  à peu 
près  squirrheuse,  céderaient  à l’usage  con- 
tinué du  cuivre  , on  en  a fait  une  suite  d’expé- 
riences à 1 hôpital  de  la  Pitié.  On  a vu  seule- 
ment , chez  des  enfans  , que  quelques  tumeurs 
écrouelleuses , quelques  nodus  rachitiques  se 
sont  fondus  au  bout  d’un  certain  temps.  C’é- 
tait le  verdet  que  l’on  donnait  à la  dose  d’un 
grain  et  demi  ; chez  quelques-uns,  deux  ou 
quatre  ; mais  le  plus  souvent  il  n’a  point  eu  de 
bons  effets,  et  l’on  a été  obligé  de  le  disconti- 
nuer , à cause  des  accidens  qu’il  produi- 
sait. Al  extérieur  le  vert-de-gris  est  très-em- 
ployé comme  desséchant  et  corrosif,  pour 
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cicatriser  les  anciens  ulcères,  détruire  les  taies 
des  yeux  , les  aphlhes  et  les  chancres.  11  entre 
dans  l’onguent  ægyptiac,  dans  le  baume  vert 
de  Metz  ou  de  feuillet,  dans  le  collyre  de  Lan- 
franc.  On  l’emploie  pour  les  ulcères  de  la  cor- 
née, les  taches,  les  taies;  et  en  gargarisme, 
très-étendu  dans  un  menstrue  convenable,  à 
petites  doses , pour  les  aphthes  de  la  gorge  , les 
petits  ulcères  de  la  gorge  et  de  la  langue,  et 
dans  les  ulcères  des  autres  parties. 

Sulfate  de  cuivre , Vitriol  bleu , Vitriol  de 
cuivre , Vitriol  de  Chypre , Couperose  bleue.  — 
C’est  une  dissolution  du  cuivre  dans  l'acide  sul- 
furique : il  est  très-caustique,  et  la  plus  dange- 
reuse de  toutes  les  préparations  cuivreuses. 
On  en  trouve  une  assez  grande  quantité  dans 
le  sein  de  la  terre.  Il  s’emploie  à l’extérieur 
comme  caustique  et  desséchant.  M.  Nâvier 
conseille  les  alkalis  fixes  dans  le  cas  d’em- 
poisonnement par  le  sulfate  de  cuivre,  pour 
décomposer  ce  poison  ; mais  ce  moyen  chi- 
mique n’est  pas  admissible  dans  la  pratique. 
11  faut  détendre,  relâcher,  empâter  et  éva- 
cuer par  des  purgatifs  très -doux.  Le  même 
conseille  le  baume  de  soufre,  quand  on  a été 
empoisonné  par  le  vert-de-gris  des  ustensiles 
de  cuisine , parce  que  le  baume  de  soufre 
peut  dissoudre  la  graisse  , qui  est , dans  ce  cas, 
le  dissolvant  du  cuivre.  Mais  il  ne  faut  pas 
employer  ce  moyen  au  commencement.  Quand 
les  symptômes  inflammatoires  sont  passés  ,■  et 
que  le  poison  agit  lentement  dans  les  secondes 
voies,  alors  les  baumes  et  foies  de  soufre  à 
petites  doses  et  très-étendus  peuvent  convenir. 
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Empois onnemens  par  le  cuivre.  — Le  vert- 
de-gris,  la  limaille  de  cuivre,  pris  en  sub- 
stances ou  en  dissolution  , ne  sont  pas  un 
poison  lent  comme  le  plomb  et  les  vapeurs  du 
cuivre;  mais  ilssont  corrosifs,  et  excitent  très- 
promptement  des  symptômes  inflammatoires 
et  d'irritation  qui  demandent  de  prompts  se- 
cours. Les  ustensiles  de  cuisine  rendent  cet 
empoisonnement  assez  frequent  quand  réta- 
mage uest  pas  exactement  posé;  alors  les  ra- 
goûts qu’on  laisse  refroidir  dans  ces  vaisseaux 
attaquent  le  cuivre  par  le  vinaigre  ou  les  sub- 
stances graisseuses  qu’ils  contiennent.  Au  bout 
de  trois  ou  quatre  heures  au  plus  tard  , on 
éprouve  des  douleurs  horribles  dans  l’estomac 
et  les  premières  voies,  des  nausées,  des  vomis- 
semens  verdâtres,  une  très-grande  irritation 
du  bas-ventre,  des  selles  douloureuses,  sou- 
vent dysentériques,  des  tranchées  effrayantes, 
enfin  tout  ce  qui  caractérise  une  inflammation 
portée  à l’excès.  On  trouve  , dans  les  cadavres  , 
les  premières  voies  enflammées,  gangrenées  et 
trouées  par  la  chute  des  parties  sphacelées. 

— Traitement.  — Il  faut  les  huileux  en 
grande  quantité,  le  lait,  les  boissons  mucilagi- 
n eu  ses.  Les  cbymistes  ont  redouté  l’huile,  parce 
que,  comme  corps  gras,  elle  peut  dissoudre 
le  cuivre;  mais  il  faut  amortir,  détendre,  en- 
velopper le  venin  , l’évacuer  par  haut  et  par 
bas;  ce  que  fait  l'huile  , et  ce  qui  est  très-pré- 
cieux. Ils  ont  craint  de  même  la  partie  buti- 
rcuse  du  lait,  mais  à tort.  Il  faut  aussi  donner 
la  tisane  de  graine  de  lin  , la  décoction  d'orge  , 
de  gomme  arabique,  etc.  Si  l’on  n’a  avalé 
qu  une  petite  quantité  de  ce  poison,  ou  si  l’on 
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en  a rendu  une  certaine  partie  par  les  évacua- 
tions , de  sorte  que  le  reste  passe  dans  les  se- 
condes voies,  alors  il  produit  la  fièvre  lente  , 
le  marasme,  les  convulsions  , les  tremblemens, 
l’irritation  des  membranes.  On  fait  bien  de 
continuer  le  lait  et  les  émolliens  ; mais  il  faut 
y joindre  les  sudorifiques,  surtout  tirés  des 
huiles  essentielles  , comme  la  potion  recom- 
mandée dans  l’empoisonnement  de  l’arse- 
nic (i). 

Maladies  de  ceux  qui  travaillent  le  cuivre.  — 
Beaucoup  d’ouvriers  emploient  le  cuivre  , et 
sont , à cause  de  cela  , sujets  a différentes  ma- 
ladies. Cependant  le  cuivre  ne  mérite  pas  tous 
les  reproches  qu  on  lui  a laits  : on  a outré  ses 
mauvais  effets  ; car  il  y a des  ouvriers  qui  ne 

travaillent  que  ce  métal,  et  qui  n’en  sont  pas  très- 


(1)  Il  est  bien  reconnu  actuellement  que  le- sucre  est  le 
véritable  contre  - poison  du  vert-de-gris  , comme  L albu- 
mine ( le  blanc  d’oeuf  ) est  le  contre-poison  du  sublimé 
corrosif.  Le  premier  soin  du  médecin  appelé  pour  secourir 
les  individus  empoisonnés  depuis  peu  de  temps  par  le  vert- 
de-gris  est  , dit  le  docteur  Orfila  dans  son  Traité  des poi- 
sons , de  leur  faire  prendre  une  grande  quantité  de  sucre 
solide,  et  de  leur  administrer  beaucoup  d’eau  sucrée. 

Il  est  certain  que  le  sucre  exerce  une  action  chimique  sur 
Je  vert-de-gris  j car , si  1 on  fait  bouillir , dit  le  meme  au- 
teur, pendant  une  demi— heure , dans  une  fiole  une  once 
de  sucre  blanc  avec  une  once  d’eau  et  10  grains  de  vert- 
de-gris,  on  obtient  un  liquide  vert  qui  ne  renferme  aucun 
atome  de  cuivre s puisqu’il  n’éprouve  point  de  change- 
ment par  le  prussiate  de  potasse , l’ammoniaque  et  les 
h y dro- sulfures.  Le  fond  de  la  fiole  contient  une  poudre 
verte  sans  nuance  de  bleu  , insoluble  dans  l’eau  bouillante , 
et  soluble  avec  effervescence  dans  l’acide  nitrique  affaibli, 
qui  la  transforme  en  nitrate  de  cuivre. 
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incommodés,  comme  on  le  voit  à Ville-Dieu 
en  Basse-Normandie.  A la  vérité,  il  n’agit  pas 
sur  eux  d’une  manière  prompte;  mais  à force 
de  le  travailler,  d’être  continuellement  dans 
une  atmosphère  cuivreuse  , d’en  absorber 
une  grande  quantité,  leur  santé  est  altérée. 
Leur  port  et  leur  physionomie  ont  quelque 
chose  de  remarquable  : ils  ont  le  teint  d’un 
jaune  vert,  les  yeux  et  la  langue  sont  de  la 
même  couleur,  les  cheveux  sont  verdâtres,  les 
excrémens,  les  urines,  les  crachats  sont  em- 
preints de  la  même  couleur,  qui  se  commu- 
nique à leurs  habits  par  la  transpiration.  Ils 
sont  petits,  maigres,  comme  raccourcis;  la 
plupart  de  leurs  enfans  sont  rachitiques;  ils 
sont  vieux  à quarante,  cinquante  ans;  et  quel- 
quefois à trente,  ils  sont  déjà  décrépits.  Ainsi 
les  vapeurs  du  cuivre  , absorbées,  amènent  un 
état  sénile  très  - précoce.  Lorsque  le  cuivre 
amène  des  maladies  moins  lentes*  elles  res- 
semblent entièrement  à celles  du  plomb, 
comme  chez  les  fourbisseurs , les  graveurs  en 
cuivre,  etc.  Il  faut  alors  le  même  traitement 
que  pour  la  colique  saturnine.  Il  y a pourtant 
des  artisans  maniant  le  cuivre,  dont  les  ma- 
ladies ne  sont  pas  dues  principalement  à ce 
métal  ; c est  ainsi  que  les  maladies  des  chau- 
dronniers dépendent  du  plomb  qu’ils  manient; 
celles  des  monnoyeurs  dépendent  souvent  des 
acides  minéraux  dont  ils  se  servent  pour  la 
coupelle;  celle  des  essayeurs  dépendent  du 
plomb  avec  lequel  ils  essaient  l’argent.  Ainsi , 
quelquefois  le  cuivre  peut  exciter  des  coliques, 
et  ces  coliques  ressemblent  à celles  du  plomb; 
cependant  il  est  possible  que  quelquefois  il  n'y 


55o  règne  minéral. 

donne  paslieu.  Beaucoup  de  graveurs  en  cuivre 
et  en  eau-forte  ont  des  symptômes  comme  de 
colique  de  plomb  , mais  surtout  compliquées 
de  symptômes  produits  par  les  acides  miné- 
raux , comme  le  tremblement , l’irritation 
générale  , etc.  Il  faut  employer  d’abord  les 
drastiques  , et  ensuite  les  émolliens  et  les  mu- 
cilagineux. 

Le  cuivre  , sous  forme  de  cuivre  , peut  s’ava- 
ler sans  accidens  ; c’est  ainsi  qu’on  avale  sou- 
vent des  liards  qui  ne  produisent  d’autre  effet 
qu’une  irritation  purement  mécanique.  Mais 
quand  ce  métal  a été  dissous,  il  donne  lieu  a 
des  accidens  très-graves.  Un  malade  , à l’hô- 
pital Saint-Louis,  ayant  mangé  une  soupe, 
depuis  long-temps  faite  dans  un  pot  de  terre 
non  vernissé,  où  séjournait  depuis  quelque 
temps  un  liard  qu’on  a trouvé  verdegrisé , a 
éprouvé  des  coliques  , des  tiraillemens  d esto- 
mac et  des  tremblemens. 

Le  cuivre  dissous  , employé  même  à 1 exté- 
rieur , est  pernicieux  pour  l’intérieur.  Les 
peintres  qui  emploient  le  vert-de-gris  dans 
leurs  couleurs  , sont  sujets  à des  tremblemens, 
à des  convulsions  , à des  tiraillemens  d estomac 
et  à des  coliques,  mais  bien  différentes  de  celle 
du  plomb  , qui  sont  caractérisées  par  la  non 
inflammation  et  la  constipation  ; au  lieu  que 
celles  du  cuivre  sont  accompagnées  d inflam- 
mation, d’une  irritation  très-forte,  dediarrhée, 
de  dysenterie,  ce  que  produit  surtout  le  vert- 
de-gris.  Les  émétiques , les  purgatifs  et  les 
sudorifiques  seraient  très-nuisibles  alors;  il 
faut  au  contraire  les  émolliens  sous  toutes  les 
formes  , et  y insister  long-temps.  Quand , après 
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le  traitement , il  reste  du  tremblement,  il  faut 
employer  l’extrait  de  genièvre  avec  l’huile  es- 
sentielle d’anis , les  eaux  hépatiques  sulfu- 
reuses très-étendues,  et  coupées  avec  le  lait 
ou  autres  boissons  mucilagineuses.  Cependant 
ceux  qui  travaillent  le  verdet , ce  qui  se  fait 
surtout  a Montpellier  , en  sont  peu  incommo- 
dés. Mais  les  dissolutions  de  cuivre  les  plus 
da  ngereuses  sont  celles  qui  ont  lieu  par  les 
huiles  ; ce  qui  rend  si  pernicieux  les  mets  qui 
ont  séjourné  dans  des  vaisseaux  de  cuivre.  J’ai 
ouï  dire  à des  praticiens  très-répandus  que  le 
verdet  avait  été  donné  à l’intérieur  sans  acci- 
dens,  mais  que  les  dissolutions  du  cuivre  par 
les  huiles , avaient  toujours  agi  comme  poison, 
produisant  de  la  fièvre  , des  tiraillemens  de 
viscères,  beaucoup  de  douleurs,  la  diarrhée, 
souvent  la  dysenterie  et  des  tremblemens  très- 
difficiles  h guérir.  Le  traitement  de  ces  accidens 
doit  être  émollient,  et  nullement  drastique. 

Ainsi  concluons  que  le  cuivre  en  vapeurs  est 
rarement  dangereux  d’une  manière  prompte 
et  marquée  : que  les  accidens  qu’il  peut  pro- 
duire îie  sont  point  inflammatoires  , mais  res- 
semblent à ceux  du  plomb  ; qu’avalé  en 
nature,  il  n’est  point  dangereux  ; qu’il  est  dan- 
gereux quand  il  est  réduit  en  vert-de-gris;  qu’il 
est  moins  dangereux  dissous  par  le  vinaigre 
que  quand  il  l’est  par  les  huiles  , les  graisses  et 
divers  sels  ; car  alors  c’est  un  des  plus  violens 
poisons. 

Outre  les  exploiteurs  des  mines  de  cuivre  , 
les  ouvriers  qui  manient  le  cuivre,  sont  les 
chaudronniers,  les  faiseurs  de  statues,  de  mé- 
dailles, les  monnoyeurs,  ceux  qui  font  le 
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bronze  , ceux  qui  fabriquent  le  similor.  Au 
reste  , si  le  cuivre  était  aussi  dangereux  qu’on 
l’a  dit,  presque  tout  le  monde  serait  toujours 
incommodé , tant  il  est  d’un  usage  fréquent 
dans  les  cuisines  : il  faut  les  circonstances  que 
nous  avons  déterminées  pour  qu’il  soit  alors 
dangereux. 

ÉTAIN. 

Les  alchimistes  , qui  croyaient  que  les  pla- 
nètes avaient  une  influence  particulière  sur 
les  substances  métalliques  , donnèrent  à ces 
substances  les  noms  de  ces  planètes  ; et  voilà 
pourquoi  ils  appelaient  le  fer,  Mars  ; le  cuivre, 
Vénus  ; le  plomb  , Saturne  ; l’argent , la  Lune ; 
l’or  , le  Soleil 3 ou  roi  des  métaux , et  enfin 
l’étain  , Jupiter. 

L’étain  est  un  métal  d’une  couleur  blanche 
approchant  de  celle  de  l’argent,  mais  plus 
sombre.  Il  est  plus  mou,  plus  léger,  moins 
élastique  et  moins  sonore  que  tous  les  autres 
métaux,  excepté  le  plomb.  L’étain  oxydé,  en- 
suite fondu  avec  un  oxyde  de  plomb  et  des  ma- 
tières fusibles  et  vitrifiables,  comme  du  sable 
et  des  sels  , sert  à former  le  bel  émail  blanc 
dont  on  couvre  la  faïence.  Comme  l’étain  est 
moins  susceptible  d’être  attaqué  ou  rouillé  par 
l’action  de  l’air  et  de  l’eau  que  le  fer  et  le 
cuivre  , on  s’en  sert  pour  recouvrir  ou  éta- 
merla  plupart  des  ustensiles  faits  avec  ces  mé- 
taux. L’étain  mêlé  avec  le  sublimé  corrosif, 
et  soumis  à la  distillation,  donne  un  esprit  de 
sel  très-fumant  , connu  sous  le  non  de  liqueur 
fumante  de  Libavius,  que  quelques-uns  nom- 
ment aussi  beurre  d’étain,  quoique  cette  ma- 
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tière  en  paraisse  séparée  et  sous  forme  con- 
crète. 

Les  dissolutions  d’étain  dans  les  acides , et 
étendues  dans  une  grande  quantité  d’eau,  for- 
ment un  précipité  couleur  de  pourpre , qu’on 
nomme  pourpre  de  Cassius.  Ce  pourpre  sert 
dans  la  peinturé  en  émail  et  sur  la  porcelaine. 
L’étain  mêlé  avec  le  mercure  forme  l’étamage, 
ou  le  tain  des  glaces.  Alliés  avec  le  plomb,  à 
parties  à peu  près  égales , il  sert  aux  plombiers 
pour  former  la  soudure. 

Propriétés.  — Les  anciens  n’employaient 
point  1 étain.  Il  a été  recommandé  dernière- 
ment comme  un  excellent  vermifuge  , surtout 
contre  les  vers  cucurbitains  et  le  tænia.  MM.  An- 
dry  , Tissot , Yander-Wien  l’ont  accrédité.  Il 
l’est  beaucoup  en  Prusse  et  en  Allemagne; 
mais  en  France  , les  expériences  qu’on  en  a 
faites  n ont  pas  réussi  ; étant  donné  même  à 
hautes  doses,  nous  avons  des  moyens  presque 
toujours  sûrs  qu’il  faut  lui  préférer. 

La  manière  de  le  donner  est  en  limaille , 
dansquelquescuilleréesde  boisson  appropriée. 
On  le  donne  à la  dose  de  i , 2,  3 gros , et  même 
d une  once  par  jour.  On  n’éprouve  aucun  effet 
salutaire  ni  nuisible. 

Mead  et  autres  Font  recommandé  dans  la 
lèpre  , maladie  à peu  près  incurable  , à moins 
qu  elle  ne  soit  prise  dès  son  commencement,  où 
il  faut  les  sudorifiques,  lesdélayans,  les  bains. 

On  a encore  regardé  1 étain  comme  un  excel- 
lent anti-spasmodique,  surtout  contre  les  ma- 
ladies nerveuses  du  sexe.  C’est  Je  sel  jovial  (1) 


(1)  Muriate  d’étain. 
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qu’on  a employé  alors,  auquel  on  avait  donné 
le  nom  de  poudre  des  dames.  Quand  on  don- 
nait cette  poudre  dans  des  extraits  appropriés, 
cela  formait  les  pilules  des  dames , les  pilules 
anti-hy  stériques. 

L’étain  se  dissout  très  - bien  dans  tous  les 
acides  minéraux  et  végétaux  , et  forme  avec 
eux  des  sels  d’étain  , et  avec  le  vinaigre  sur- 
tout , ce  qui  forme  un  sel  acéteux  d étain  ou 
jovial.  t 

Ori  l’a  cru  propre  à s’insinuer  dans  les  plus 
petits  recoins  du  corps,  dans  les  maladies  ner- 
veuses, et  à chasser  jusqu’aux  plus  petites  par- 
ticules morbifiques  ; aussi  l’appelle-l-on  furet 
du  corps.  Aujourd’hui  il  est  absolument  éloi- 
gné de  la  pratique , non  comme  dangereux  , 
mais  comme  inefficace.  Ce  qui  a trompé  sur 
son  compte,  c’est  qu’on  le  donnait  avec  des 
moyens  efficaces,  comme  la  thériaque,  l'ex- 
trait d’armoise  , le  laudanum  , etc. 

L’étain  entre  dans  l’anti  - hectique  de  Poté- 
rius  , et  dans  le  lilium  de  Paracelse;  hofs  ces 
deux  préparations,  il  n’est  point  employé  : 
ainsi  la  chimie  , la  pratique  médicale  et  la 
pharmacie  doivent  éloigner  1 étain  , de  quel- 
que manière  qu’il  soit  donné  , de  1 art  de 
guérir. 

Maladies  de  ceux  qui  travaillent  V étain.  — 
Plusieurs  regardent  1 étain  comme  un  poison, 
quand  il  est  pris  à certaine  dose  à l’intérieur. 
Ce  qui  a soutenu  cette  idée,  c’est  qu’on  croyait, 
d’après  Margraf,  que  l’étain  contenait  beau- 
coup de  particules  arsenicales.  Peut-être  qu’il 
en  contient  souvent  quand  il  est  dans  le  sein 
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cle  la  terre  ; mais  quand  il  a été  purifie  par  des 
moyens  chimiques,  il  n’en  contient  pas.  L’étain 
'en  pratique  est  nul  en  bonne  et  en  mauvaise 
part.  Mais  souvent  l’étain  n’est  pas  pur  ; il  se 
trouve  combiné  avec  le  plomb,  et  produit  , à 
cause  de  cela,  les  accidens  de  ce  dernier  métal 
chez  les  potiers  d’étain,  chez  les  chaudronniers, 
ceux  qui  mettent  les  glaces  au  tain.  Quelque- 
fois ce  sont  d’autres  substances  unies  à l’étain 
qui  produisent  les  maladies  de  certains  ou- 
vriers , comme  chez  ceux  qui  emploient  le 
pourpre  de  Cassius , avec  lequel  on  colore  les 
porcelaines  de  Sèvres  : ces  ouvriers  éprouvent 
des  irritations  de  poitrine  , des  toux , des  hé- 
moptysies , non  à cause  de  l’étâin , mais  des 
acides  minéraux.  Les  teintures  rouges  cramoi- 
sies, et  surtout  l’écarlate,  s’obtiennent  en 
grande  partie  par  la  dissolution  de  l’étain  dans 
l’eau  régale  ; et  c’est  cette  dernière  qui  pro- 
duit la  sécheresse  , le  marasme,  la'faiblesse  , 
le  tremblement  , l’irritation  de  poitrine,  l’hé- 
moptysie , la  phthisie  , soit  sèche  , soit  ( plus 
souvent)  humide.  Dans  tous  ces  cas  , il  faut 
un  traitement  analogue  aux  différens accidens, 
et  qui  se  déduit  facilement  de  ce  que  nous 
avons  déjà  dit. 

PLOMB. 

Le  plomb  est  un  métal  d’une  couleur  blan- 
che , plus  sombre  que  celle  de  l’étain  : il  est  plus 
mou  , moins  ductile,  moins  sonore  et  moins 
élastique  que  les  autres  métaux.  Après  l’or,  le 
platine  et  le  mercure  , c’est  le  plus  pesant  des 
métaux.  Le  plomb  est  un  métal  très  commun, 
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que  l’on  relire  du  sein  de  la  terre,  où  il  est 
uni  avec  d’autres  substances  , surtout  avec  le 
soufre.  Il  est  alors  nommé  galène.  Le  plomb , 
par  l’action  du  feu,  forme  un  oxyde  gris  de 
plomb.  En  soutenant  l’action  du  feu  , on  ob- 
tient différentes  préparations  ; savoir  : la  li- 
tharge  , qui  ressemble  à de  petites  paillettes 
jaunâtres  ; le  massicot,  qui  est  d'une  couleur 
jaune  ; le  minium , dont  la  couleur  est  rouge  ; 
et  enfin  le  verre  de  plomb.  Tous  les  acides 
dissolvent  le  plomb.  L’acide  sulfurique  le  dis- 
sout bien  , mais  l'acide  nitrique  le  dissout  plus 
promptement  et  plus  complètement  , et  le  sel 
qui  en  résulte  se  nomme,  nitrate  de  plomb * 
Cependant  l’acide  muriatique,  et  l’acide  sul- 
furique précipitent  les  dissolutions  de  nitrate 
de  plomb.  Quand  c’est  l’acide  sulfurique , 
il  en  résulte  un  précipité  nommé  sulfate  de 
plomb  , ou  vitriol  de  Saturne  ; quand  c’est 
l’acide  muriatique,  le  précipité  se  nomme  mu- 
riate  de  plomb , ou  plomb  corné , parce  qu’il 
a quelque  ressemblance  avec  la  lune  cornée. 
Les  acides  végétaux  dissolvent  aussi  le  plomb, 
surtout  l’acide  du  vinaigre.  Lorsque  la  combi- 
naison de  ces  deux  substances  est  incomplète, 
le  résultat  est  nommé  céruse  ou  blanc  de 
plomb  (i);  si  l’on  fait  digérer  cette  céruse  dans 
du  vinaigre  distillé  , elle  s’y  dissout,  et  le  vi- 
naigre prend  alors  le  nom  de  vinaigre  de  Sa- 


(i)  Acélite  de  plomb.  La  céruse  , selon  Fourcroy , se 
fait  en  broyant  l’acétite  de  plomb  avec  un  tiers  de  craie 
ou  carbonate  de  chaux.  On  la  reconnaît  actuellement 
comme  un  carbonate  de  plomb  : elle  se  compose  de  i5  par- 
ties d’acide  carbonique,  et  de  85  d’oxyde  jaune  de  plomb. 
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iurne.  Lorsque  la  combinaison  cîe  l’acide  du 
vinaigre  avec  le  plomb  est  parfaite  , ,i en  ré- 
sulte une  substance  saline,  nommée  cristaux 
de  plomb , sel  ou  sucre  de  Saturne  , parce  que 
es  differentes  préparations  de  plomb,  et  sur- 
tout le  sel  dont  il  est  question  , ont  un  goût 
sucre , agréable  et  perfide. 

Propriétés  des  préparations  du  plomb.  — On 
a cru  pouvoir  transporter  l’usage  du  plomb  en 
médecine,  quoiqu’.l  soit  vraiment  un  poison 

lent,  astnngent  et  desséchant.  Plusieurs  pra- 
ticiens d un  grand  nom  l’ont  conseillé  à l'inté- 
rieur dans  la  phthisie,  comme  la  teinture  de 
Garmann  pour  laquelle  Boerhaave  et  Van- 
Sw.eten  nom  pas  témoigné  beaucoup  de  ré- 
pugnance. Cette  teinture estle  sulfatede  plomb 
étendu  dans  une  certaine  quantité  d'eau  On 
en  faisait  prendre  quelques  gouttes  dans  une 
boisson  appropriée  ; mais  l’usage  de  ce  remède 
a 1 intérieur  serait  très -dangereux.  On  a en- 
core employé  le  plomb  à l'intérieur,  comme 
un  excellent  rafraîchissant  dans  les  fièvres  m 

amm, noires,  le  priapisme  , etc.  ; mais  il  est 
trop  dangereux. 

ba  solution  du  sel  de  Saturne  forme  ce  qu’on 

appelle  eauvegetommérale , qu’on  a conseillée 

rhées  les'"’  T'""  les  diar- 

s,  les  ecoulemens  vénériens  anciens  les 

fleurs  blanches  Plusieurs  médecins  dirent 

tiqùe'bdT'1  V"  de  l,lan v,l's  effets  de  cette pra- 
q J 31  7l,„un  seigneur  anglais  qui  avait 
avale  pour  de  I orgeat  un  verre  d'eau  végéto- 

mmerale  tres-chargée  ; il  ne  s’en  trouva  point 
incommode  ne  sonffr!»  ^ > point 

e ’ “e  sou*int  aucune  espece  de  co- 
tOME  I.  y 
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lique  ni  de  resserrement  de  la  gorge  ; trois  se- 
maines ou  un  mois  après  cet  événement , il 
n’avait  encore  rien  ressenti.  Ainsi  l’eau  végéto- 
minérale,  prise  à une  certaine  dose,  n’est  point 
dangereuse  , mais  il  est  probable  que  sa  conti- 
nuité serait  très-nuisible.  On  a encore  con- 
seillé l’eau  végéto-minérale  à l’intérieur  contre 
les  dartres;  mais  comme  il  y faut  insister  long- 
temps , cette  méthode  est  dangereuse.  Ainsi 
on  doit  regarder  comme  dangereuses  les  pré- 
parations de  plomb  à l'intérieur.  Nous  avons 
de  quoi  les  remplacer  par  des  moyens  qui  sont 
aussi  utiles,  et  qui  n’ont  pas  les  mêmes  incon- 
véniens. 

A l’extérieur,  le  plomb  est  souvent  utile, 
parce  qu’il  est  engourdissant,  calmant , dessic- 
catif et  répercussif.  Le  vinaigre  et  le  sucre  de 
Saturne  , de  même  que  tous  les  onguens  et 
emplâtres  dans  lesquels  entrent  la  céruse , le 
minium  ou  la  litharge,  possèdent  aussi  ces 
qualités.  On  regarde  ce  métal  comme  propre 
à diminuer  les  douleurs  cancéreuses;  pour 
cela,  on  enduit  de  plomb  des  lames  de  fer  très- 
minces  , qu’on  applique  sur  le  cancer  ouvert, 
et  le  plus  souventavec  mitigation  desdouleurs. 

Le  sel  de  Saturne  a été  employé  contre  les 
inflammations  érysipélateuses,  beaucoup  d’af- 
fections cutanées,  quelques  inflammations, 
surtout  des  glandes  et  des  parties  très-ner- 
veuses, contre  quelques  tumeurs  particulières. 
Ce  n’est  point  alors  le  sel  de  Saturne  sous  forme 
sèche  que  l’on  emploie,  mais  Veau  végéto-mi- 
nérale. Pour  la  faire,  on  prend  de  V extrait  de 
Saturne  de  Goulard , qui  est  une  dissolution  de 
litharge  par  le  vinaigre  rouge,  évaporé  jusqu  a 


<7  r? 

ùù9 


DES  METAUX. 

consistance  de  sirop  clair  : on  prend  donc  de 
l’extrait  deSaturne  liquide  une  once  et  demie, 
d’eau  distillée  line  livre  et  demie,  et  d’eau-de-vie 
une  once  et  demie;  on  agite  le  tout  pour  le 
bien  mêler  : ce  mélange  a une  couleur  laiteuse 
qui  ressemble  assez  à de  l’orgeat.  Quant  à l’ex- 
trait de  Saturne  pur,  il  n’est  jamais  employé 
ni  à l’intérieur  ni  à l’extérieur. 

L’eau  végéto  - minérale  est  un  moyen  trop 
employé  dans  la  toilette  des  femmes.  Ont-elles 
quelques  rougeurs,  quelques  petits  boutons, 
quelques  légères  dartres  ou  rougeurs  érysipé- 
lateuses, elles  emploient  aussitôt  l’eau  végéto- 
minérale  en  lotion.  Ce  moyen  redonne  de  la 
blancheur  et  de  la  netteté,  mais  ce  n’est  qpe 
par  une  répercussion  souvent  dangereuse , et 
il  n est  pas  absolument  rare  de  voir  desphthi- 
sies  produites  par  cette  cause.  On  conseille 
beaucoup  l’eau  végéto  - minérale  .contre  les 
érysipèles;  mais  il  faut  distinguer  : il  y a des 
érysipèles  qui  existent  avec  fièvre,  ce  qu’on 
nomme  fièvre  êijsipèlateuse  ; dans  ce  cas,  il  y a 
une  très  - grande  inflammation,  de  grandes 
douleurs;  c’est  une  maladie  très  - dangereuse 
en  général , et  souvent  mortelle,  surtout  quand 
l’érysipèle  attaque  le  visage,  qui  devient  alors 
enflé  et  très-rouge  ; quand  les  yeux  se  ferment, 
les  paupières  se  bouffissent  ; quand  lalangueest 
très-sèche,  quand  il  y a délire,  saignement  de 
nez  ha  bi  fuel . Quelquefois  cet  erysipele  se  charge 
de  vésicules  noirâtres,  d’où  sort  une  sanie  gan- 
greneuse qui  corrode  les  parties  voisines,  et 
ces  accidens  se  terminent  par  la  mort.  Il  est 
donc  bon  de  s’opposer  à la  marche  de  la  tumeur 
érysipélateuse,  et  à la  naissance  de  ces  vési- 
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cules,  par  des  saignées  répétées  et  abondantes, 
surtout  le  premier  jour , par  les  délayans,  les 
rafraîchissans,  les  évacuans,  comme  les  vomi- 
tifs, qui  arrêtent  les  progrès  et  le  danger  de  la 
maladie,  ce  que  fait  aussi  la  liberté  du  ventre. 
Cependant  les  vomitifs  ne  conviennent  pas 
quand  la  sécheresse  est  très-forte,  que  la  fièvre 
est  ardente;  il  faut  alors  insister  sur  les  sai- 
gnées, les  étnolliens , les  lavemens  très-répé- 
tés.  Au  bout  de  quelques  jours,  on  met  en  usage 
les  lotions  légères  de  fleurs  de  sureau,  et  alors 
quelques  gouttes  d’eau  végéto-minérale  éten- 
dues dans  ces  lotions,  sont  très -utiles  : elles 
diminuent  la  rougeur,  arrêtent  l’inflammation 
et  s’opposent  à la  naissance  des  vésicules  : ici 
ï’eau  végéto-minérale  agit  comme  rafraîchis- 
sante, diminuant  la  phlogose  extérieure,  et 
non  comme  répercussive.  Mais  dans  les  érysi- 
pél  es  chroniques,  les  plus  légères  lotions  d’eau 
végéto-minérale  seraient  nuisibles.  Il  en  est  de 
même  pour  les  dartres;  il  surviendrait  une 
répercussion  dangereuse.  Il  y a pourtant  des 
érysipèles  qui  doivent  leur  naissance  à des  pi- 
qûres d’insectes,  à l’application  du  garou,  etc. 
Alors,  comme  c’est  une  maladie  locale  , et  que 
l’humeur  n’est  point  susceptible  de  répercus- 
sion , les  légères  lotions  dans  lesquelles  entre 
l’eau  végéto-minérale  sont  très-utiles. 

L’eau  végéto-minérale  s’emploie  encore  dans 
les  tumeurs  inflammatoires  des  parties  glan- 
duleuses et  nerveuses,  comme  dans  f inflam- 
mation du  sein,  des  testicules,  quand  elle 
commence  et  qu’elle  n’est  point  portée  à un 
certain  point  : on  fait  précéder  la  saignée  ; et 
les  lotions  en  partie  saturnines  s’opposent  à la 
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suppuration,  qui  est  dangereuse  dans  Tes  glan- 
des nerveuses,  lesquelles  tournent  alors  souvent 
en  cancer. 

Il  y a des  tumeurs  lymphatiques  qui  cèdent 
a des  douches  et  à des  lotions  faites  avec  l’eau 
vègèto  - minérale  , et  il  y a d’anciens  ulcères 
avec  démangeaison  qui  se  dessèchent  par  les 
légères  lotions  de  là  même  eau. 

Le  plomb  est  on  ne  peut  pas  plus  nécessaire 
dans  les  arts.  11  est  très-employé  dans  la  pein- 
ture à l’huile,  comme  couleur  et  siccatif;  il 
1 est  aussi  dans  celle  en  émail  et  en  porcelaine , 
comme  fondant;  il  fait  la  base  de  tout  vernis 
ou  émail  pour  les  poteries,  etc. , etc.  Mais  il  a 
le  grand  inconvénient  d’occasionner  des  ma- 
ladies particulières , dont  la  plus  commune  est 
la  colique  de  plomb,  dont  nous  allons  nous 
entretenir. 

» 

Maladie  de  ceux  qui  travaillent  ou  qui  em- 
ploient le  Plomb.  — La  maladie  la  plus  com- 
mune chez  les  artisans  est  celle  qui  attaque 
ceux  qui  manient  le  plomb;  et  cela  n’est  point 
étonnant,  puisque  cette  substance  métallique 
est  employée  dans  beaucoup  d’arts.  On  a donné 
à la  maladie  qu’elle  produit  le  nom  de  colique 
de  plomb,  ou  saturnine,  colica  satumina,  co- 
lique des  peintres  , colica  pictorum  ; colique 
des  plombiers,  colica plumbariorum  : on  l'ap- 
pelle aussi  colica  Pictonum , c’est-à-dire,  coli- 
que des  habitans  du  Poitou  , colique  de  Poitiers 
ou  de  Poitou.  Quelques-uns  la  connaissent 
aussi  sous  le  nom  de  colique  figuline,  colica 
figuhna  ou  figlina  , parce  que  les  potiers  de 
terre  se  servent  du  verre  de  plomb  pour  ver- 
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nisser  leurs  poteries  ; d’autres , sous  celui  de 
colique  rhachialgique , parce  qu’on  a prétendu 
qu’elle  attaquait  particulièrement  l’origine  des 
nerfs  à l’épine.  Enfin  , comme  les  douleurs 
produites  par  le  plomb  et  les  autres  substances 
métalliques  peuvent  attaquer  d’autres  parties 
que  le  canal  intestinal , il  vaudrait  mieux  les 
appeler  maladies  métalliques , coliques  métalli- 
ques, morbi  metallici . 

Cette  maladie  n’était  point  inconnue  aux 
anciens  : on  en  trouve  des  traces  çà  et  là  dans 
leurs  écrits;  mais  ils  n’en  fournissent  aucune 
observation  bien  faite.  Hippocrate  et  ceux  qui 
l’ont  suivi  n’en  font  qu’une  mention  très- 
légère.  C’est  vers  le  seizième  siècle  queCitois, 
médecin  de  Poitiers,  a décrit  celte  maladie 
sous  le  nom  de  morbus  Pictonum . Huxham  en 
a aussi  parlé  sous  le  nom  de  colique  de  Devon- 
shire  , colica  Damnoniarum . Mais  aucun  n’en 
a parlé  plus  parfaitement  et  plus  complète- 
ment que  Stochusen  , et  Henckel , qui  l’a  à peu 
près  copié.  Tous  deux,  à portée  de  voir  cette 
maladie,  comme  pratiquant  la  médecine  dans 
des  lieux  où  l’on  travaille  beaucoup  les  miné- 
raux, en  ont  donné  une  bonne  description. 
Elle  a aussi  été  bien  décrite  par  plusieurs  mé- 
decins de  la  Charité,  comme  Chirac,  Sylva, 
Houvart,  Lalouette,  etc. 

La  maladie  saturnine  est  produite  par  le 
plomb  avalé  : c’est  ainsi  que  les  peintres , qui 
n’ont  pas  soin  de  se  nettoyer  les  mains  avant  de 
manger,  y sont  exposés,  de  même  que  ceux 
qui  avalent  du  vin  lithargyrisé,  ce  qui  est  com- 
mun, surtout  dans  les  grandes  villes.  Mais  c’est 
surtout  lorsqu’il  est  réduit  en  vapeurs  que  le 
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plomb  produit  l’ensemble  de  symptômes  le 
plus  effrayant;  aussi  ceux  qui  exploilent  la 
mine,  ceux  qui  dégagent  le  plomb  des  matières 
étrangères,  ceux  qui  le  fondent,  les  plombiers, 
sont  très- tourmentés  de  cette  maladie. 

Quelques  médecins  croient  que  ces  effets  ne 
sont  point  dus  au  plomb,  mais  aux  substances 
étrangères  avec  lesquelles  il  peut  être  uni. 
i°.  Les  uns  les  attribuent  à l’arsenic  , mais  à 
tort  ; car  il  y a très-peu  d’arsenic  dans  la  mine 
de  plomb,  qui  en  est  d’ailleurs  très- purifiée  ; 
d ailleurs  la  maladie  du  plomb  ne  ressemble 
point  a la  maladie  de  l’arsenic.  2°.  Les  autres 
ont  attribué  ces  effets  à un  gaz  , à un  acide 
volatil  contenu  dans  le  plomb;  mais  cela  est 
encore  faux  ; car  les  maladies  produites  par  les 
acides  sont  très-différentes  de  celles  du  plomb; 
d ailleurs  la  chimie  ne  trouve  dans  ce  métal 
aucun  acide  minéral  développé.  Quelques- 
uns  ont  cru  qu’il  fallait  les  attribuer  aux  par- 
ties antimoniales  ; mais  le  plomb  n’en  contient 
pas , et  d’ailleurs  l’antimoine  même  en  vapeurs 
n’est  pas  dangereux.  4°.  D’autres  les  ont  attri- 
bués au  cuivre  ; il  est  vrai  que  celui-ci  est  sou- 
vent uni  avec  le  plomb;  mais  on  l’en  sépare 
par  la  coupelle  et  le  départ  : ces  deux  métaux 
produisent  à peu  près  les  mêmes  accidens  , et 
le  plomb  pur  y donne  lieu  aussi.  5°.  Plusieurs 
les  ont  attribues  au  mercure.  Il  est  vrai  que 
très  - souvent  le  plomb  contient  du  mercure  , 
ou  , pour  mieux  dire,  très-souvent  le  mercure 
contient  du  plomb;  et  c’est  la  raison  pour  la- 
quelle nous  avons  vu  que  les  doreurs  , les  met- 
teurs-en-œuvre , etc.,  éprouvent  quelquefois 
ues  symptômes  particuliers  au  plomb,  et  que 


le  mercure  n’occasionne  pas.  Ainsi  c’est  le 
plomb  lui  - meme  qui  est  vénéneux  ; c’est  lui 
qui  produit  les  accidens  dont  on  va  parler, 
quand  il  est  avale,  surtout  en  dissolution,  acci- 
dens beaucoup  plus  graves  et  rebelles  quand 
ce  métal  est  réduit  en  vapeurs. 

Il  n’y  a point  d’organe  qui  ne  soit  exposé  à 
quelque  affection  par  la  présence  du  plomb, 
surtout  en  vapeurs;  ainsi  ténu  , ce  poison  s’in- 
sinue par  la  surface  du  corps,  et  par  les  voies 
de  la  respiration  et  de  la  déglutition,  jusque 
dans  l'intérieur  du  corps.  Aussi  les  plombiers, 
fondeurs  de  plomb,  etc. , sont  très -sujets  à 
des  maux  de  gorge,  de  trachée-artère,  de  pou- 
mon ; il  survient  aussi  des  accidens  à l’oeso- 
pha  ge,  à l’estomac  et  aux  intestins,  qui  sont 
ordinairement  le  foyer  principal  des  affections 
saturnines,  surtout  quand  le  plomb  est  pris  en 
petites  masses,  et  non  en  vapeurs;  c’est  alors 
qu’on  lui  donne  le  nom  de  colique  saturnine . 

— Symptômes.  — Il  est  très-rare  que  cette 
colique  parvienne  sur  le-champà  un  très-haut 
degré  ; quelquefois  cependant  cela  arrive.  Or- 
dinairement on  éprouve  pendant  quelque 
temps  de  légères  nausées  , des  coliques  non 
suivies,  et  une  constipation  quiaugmente  avec 
le  temps.  On  reste  ainsi  pendant  plusieus  jours, 
et  meme  pendant  plusieurs  mois,  quelquefois 
avec  de  légères  tranchées,  de  petites  coliques 
assez  vagues  , et  une  constipation  qui  devient 
opiniâtre.  Mais  au  bout  d’un  certain  temps, 
le  ventre  se  tend  , et  dans  sa  tension  , il  ne 
devient  pas  plus  volumineux  ; il  s’aplatit  au 
contraire  : ce  qui  est  un  caractère  essentiel; 
au  lieu  que  dans  les  autres  coliques,  surtout 
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inflammatoires,  le  ventre  se  tend  en  prenant 
plus  de  volume.  Dans  la  colique  de  plomb, 
il  s’aplatit  quelquefois  au  point  de  n’avoir 
plus  qu’un  pouce  ou  deux  de  diamètre  : il  est 
très-douloureux  ; mais  la  pression  extérieure 
n’augmente  pas  ces  douleurs;  quelques  ma- 
lades meme  se  couchent  à plat-ventre  , et.  se 
pressent  ainsi  la  région  abdominale  , parce 
qu’ils  y trouvent  du  soulagement  ; ce  qui  est 
encore  un  signe  caractéristique  : au  lieu  que, 
dans  les  autre  coliques,  surtout  inflammatoires, 
la  moindre  pression  augmente  beaucoup  les 
douleurs.  L’ombilic  secret  ire  quelquefois  très- 
sensiblement  ; il  rentre  pour  ainsi  dire  dans  le 
ventre  ; ce  qui  est  aussi  un  signe  comme  pa- 
thognomonique. Il  y a des  nausées  très-fré- 
quentes qui  se  terminent  très-souvent  par  un 
vomissement  de  bile  , laquelle  est  quelquefois 
très-verdâtre.  Il  y a des  coliques  affreuses  , 
quelquefois  fixes  à l’ombilic,  souvent  vagues 
dans  tout  le  pourtour  du  bas-ventre  : ces  points 
douloureux  sont  dus  en  grande  partie  aux 
vents  qui  passent  difficilement  , ainsi  que  les 
excrémens  ; car  il  n’y  a point  de  selles  depuis 
plusieurs  jours  ou  depuis  plusieurs  semaines. 
Cette  constipation,  qui  est  encore  un  caractère 
décisif,  est  telle  , que  les  lavemens  purgatifs 
les  plus  forts  peuvent  quelquefois  à peine  la 
vaincre.  Lorsque,  par  des  moyens  très-forts, 
les  malades  vont  à la  selle  , ils  rendent  les  ex- 
crémens  moulés  en  petite  masse  sur  les  parois 
du  colon  ; ce  sont  comme  de  petites  crottes  de 
brebis  , preuve  d’un  resserrement  très-fort  de 
1 estomac  , des  intestins  , surtout  des  gros, 
irès-souvent  il  y a jaunisse , parce  que  la  bile, 
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ne  pouvant  se  répandre  que  difficilement  dans 
le  duodénum,  qui  est  resserré,  ainsique  le  canal 
cholédoque,  est  obligé  de  rester  dans  l’éco- 
nomie : aussi  la  plupart  des  malades  sont 
jaunes  ; ils  ont  les  yeux  très-jaunes  ; quelque- 
fois même  cette  jaunisse  est  très-foncée.  La 
langue  offre  aussi  un  caractère  bilieux  très- 
épais;  ce  qui  produit  les  nausées  et  les  vomis- 
seniens  de  bile.  Il  y a une  espèce  de  rétrac- 
tion du  fondement,  qui  semble  remonter.  La 
vessie  se  resserre  et  se  tend  ; elle  semble  éprou- 
ver une  espèce  de  rétraction,  d’où  vient  la 
difficulté  et  quelquefois  la  véritable  suppres- 
sion d’urine.  Mais  l’estomac  et  les  premières 
voies  ne  sont  pas  les  seuls  organes  affectés 
dans  les  maladies  de  plomb;  tous  les  autres 
peuvent  aussi  l’être  très-gravement  : quelque- 
fois alors  le  ventre  ne  souflre  pas.  J’ai  vu  des 
jaunisses  très-fortes  causées  par  les  particules 
de  plomb  portées  sur  le  foie,  les  canaux  cysti- 
que  et  cholédoque,  des  rétentions  d’urine  très- 
fortes.  Entre  autres,  un  malade  vint  à l’hôpilal 
avec  une  rétention  d urine  complète  depuis 
trois  jours;  l’urètre,  très-contracté, ne  permet- 
tait pas  l’introduction  de  la  sonde  : en  moins 
de  vingt-quatre  heures  le  traitement  des  pein- 
tres lui  fit  recouvrer  la  liberté  des  urines. 
Quelquefois  les  particules  de  plomb  se  portent 
sur  les  uretères  et  les  reins  : alors  il  y a sup- 
pression d’urine.  Il  y a aussi  des  difficultés  de 
respirer  qui  augmentent  l’asthme , par  les  par- 
ticules saturnines  portées  sur  les  vésicules  pul- 
monaires, ou  les  membranes  du  poumon; 
j’en  ai  vu  plusieurs  exemples.  Un  cordonnier 
pour  femmes  avait  depuis  long-temps  une  dif- 
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ficulté  de  respirer  rebelle  à tous  les  moyens: 
le  traitement  des  peintres  l a guéri. 

La  trachée-artère  est  quelquefois  très-res- 
serrée ; alors  la  respiration  est  très-difficile , et 
les  malades  sont  sur  le  point  d’étouffer.  La  dé- 
glutition est  quelquefois  très-empêchée  ; il  y a 
mai  de  gorge  qui  n’offre  aucun  caractère  in- 
flammatoire ; c’est  comme  une  constriction 
spasmodique  : les  malades  ont  la  plus  grande 
peine  à avaler.  Il  y a encore  quelquefois  des 
extinctions  de  voix,  des  faiblesses  de  vue,  des 
gouttes  sereines,  des  difficultés  de  l’ouïe  , et 
quelquefois  des  surdités  qui  dépendent  de 
l’action  des  particules  de  plomb  sur  ces  or- 
ganes. 

Ainsi  tous  les  organes  peuvent  être  pris , par 
cette  cause  , des  accidens  les  plus  graves  et  les 
plus  rebelles,  à moins  qu’on  n’emploie  le  trai- 
tement approprié.  Il  faut  encore  observer  que 
tous  les  accidens  qui  appartiennent  aux  mala- 
dies métalliques  peuvent  avoir  lieu  sans  que 
le  venin  se  soit  manifesté  sur  les  premières 
voies  : c’est  ainsi  qu’il  y a des  jaunisses  sans 
que  la  colique  ait  précédé.  J’ai  vu  des  réten- 
tions d’urine,  des  difficultés  de  la  vue,  des 
gouttes  sereines  et  des  surdités  sans  colique. 

' C est  ainsi  encore  qu’il  y a quelquefois  des 
douleurs  rhumatisantes  qui  paraissent  aiguës , 
des  sciatiques,  des  tremblement,  des  pesan- 
teurs dans  les  membres  , des  paralysies  , des 
attaques  d épilepsie,  des  convulsions;  tout 
i cela  sans  colique  , parce  que  les  particules  sa- 
turnines ne  sont  portées  que  sur  le  genre  ner- 
veux. Cependant  il  faut  tenir  pour  certain  que 
fe  plomb  agit  le  plus  souvent  sur  les  intestins , 
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étant  souvent  respiré  et  introduit  dans  la  bou- 
che de  différentes  manières.  Enfin  il  n’y  a 
point  de  maladie  qui  ne  puisse  être  imitée  par 
les  effets  du  plomb. 

— Étiologie . ■ — Beaucoup  d’auteurs  ont  cru 
que  le  plomb  produisait  de  l'inflammation  , et 
que  tous  les  symptômes  qu’il  produisait  te- 
naient à un  état  inflammatoire.  D’autres , plus 
instruits  par  le  grand  nombre  de  malades , par 
les  ouvertures  des  cadavres  et  par  le  trai- 
tement, ont  prétendu  que  les  symptômes 
n’étaient  point  inflammatoires , qu’ils  avaient 
au  contraire  quelque  chose  de  lent  et  de  chro- 
nique. 

Un  sait  en  médecine  que  le  plomb  , donné  à 
l'intérieur,  et  encore  plus  à l’extérieur,  est 
desséchant,  resserrant , astringent , rafraîchis- 
sant et  calmant.  Ces  propriétés  font  voir  que 
son  usage  trop  continué,  et  à trop  hautes  doses, 
peut  produire  tous  les  aceidens  ci-dessus.  En 
effet , le  plomb  , porté  en  petites  masses  ou  en 
vapeurs  sur  les  fibres  de  l’estomac  et  des  in- 
testins, les  resserre,  les  crispe,  dessèche  les 
humeurs  gastriques,  émousse  la  sensibilité  des 
premières  voies.  Par  ce  dessèchement  des  so- 
lides et  des  humeurs  gastriques,  l’estomac  et 
les  intestins  se  raccourcissent  et  se  rétrécissent 
dans  leur  diamètre  ; ce  qui  produit  l’aplatisse- 
ment du  ventre  , la  rétraction  de  l’ombilic 
et  du  fondement;  les  excrémens  ont  la  plus 
grande  peine  à filtrer  le  long  de  leur  canal;  ils 
séjournent  et  se  moulent  dans  les  interstices 
très-resserrés  du  colon,  d’où  vient  la  consti- 
pation la  plus  rebelle,  qui  reconnaît  encore 
une  autre  cause  : la  bile  ne  filant  plus  dans  lé 
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canal  intestinal , ce  cly  stère  naturel  ne  sollicite 
plus  les  évacuations  • aussi  les  excrémens  sont 
blanchâtres,  et  non  bilieux. 

La  bile  ne  file  pas  aisément,  parce  que  le 
canal  intestinal  est  très-resserré,  parce  que  son 
cours  est  aussi  empêché  par  le  resserrement  du 
canal  cholédoque  à son  insertion  dans  le  duo- 
dénum ; ce  qui  produit  la  jaunisse.  La  bile,  ne 
pouvant  passer  dans  les  intestins  , reflue  dans 
l’estomac  , d’où  viennent  les  nausées,  les  vo- 
missemens  de  bile  verdâtre  et  porracée,  et  le 
limon  jaunâtre  très-épais  qui  couvre  la  langue. 
L’ouverture  des  cadavres  confirme  cette  étio- 
logie : on  trouve  l’estomac  très-rétréci  , ra- 
corni, ainsi  que  les  intestins;  quelquefois  le 
canal  intestinal  est  tellement  rétréci , que  tous 
les  intestins  pourraient  tenir  dans  la  paume  de 
la  main  ; quelquefois  leur  diamètre  est  si  res- 
serré, qu’un  tuyau  de  plume,  et  même  une 
épingle  un  peu  forte  n’y  peuvent  entrer  : on 
trouve  le  canal  très-sec,  et  sans  aucune  trace 
de  mucosité. 

Quand  les  particules  de  plomb  se  portent 
sur  d autres  organes , elles  agissent  de  la  même 
manière,  et  produisent  le  resserrement  de  la 
gorge,  la  difficulté  de  déglutition  et  de  respi- 
ration , une  extinction  de  voix,  des  espèces 
d asthmes  , etc.  Portées  sur  les  reins,  les  ure- 
tères, la  vessie  et  1 urètre  , elles  occasionnent 
ia  suppression , ia  rétention  d’urine.  Portées 
sur  le  nerf  optique  et  acoustique  , elles  pro- 
duisent 1 insensibilité  ou  lésion  de  ces  organes 
par  leurs  propriétés  resserrantes , desséchantes 
et  calmantes. 

Cependant  la  colique  de  plomb  est  accom- 
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pagnée  de  douleurs  considérables  ; comment 
dériver  ces  symptômes  de  la  propriété  stupé- 
fiante du  plomb?  L’air  qui  se  dégage  natu- 
rellement des  alimens  et  des  sucs  gastriques, 
se  trouvant  intercepté  dans  son  passage,  s’ac- 
cumule dans  quelques  parties  du  canal,  les 
distend;  et  c’est  là  ce  qui  produit  des  coliques 
considérables.  Le  rétrécissement  des  intestins 
s’opposant  à l’égale  distribution  de  l’air,  celui- 
ci  s’accumule  dans  quelques  parties,  a beau- 
coup de  peine  à les  distendre;  et  de  ce  contre- 
effet  viennent  des  douleurs  et  des  coliques 
cruelles,  qui  vont  quelquefois  jusqu’aux  con- 
vulsions, et  forcent  les  malades  à se  rouler  par 
terre. 

Les  tremblemens  et  la  paralysie  sont  très- 
communs  dans  la  plupart  des  maladies  abdo- 
minales. Dans  les  coliques,  quelle  qu’en  soit 
la  cause,  les  extrémités  supérieures  et  infé- 
rieures souffrent  beaucoup  , tombent  dans  une 
espèce  de  faiblesse,  et  quelquefois  dans  la  para- 
lysie. Un  malade  de  la  Charité  a éprouvé  une 
inflammation  du  diaphragme,  dont  il  a été 
guéri;  après  avoir  respiré  aisément,  il  lui  est 
survenu  aux  extrémités  une  faiblesse  qui  l’in- 
quiéta ; cependant  cette  faiblesse,  suite  de  la 
douleur  qui  a tourmenté  la  région  épigastri- 
que , n’a  pas  dû  être  longue.  Quand  la  colique 
de  plomb  se  dissipe , il  survient  pesanteur  dans 
les  membres,  et  quelquefois  paralysie.  Mais  il 
V a encore  une  autre  paralysie  qui  n’a  point 
été  précédée  de  coliques,  et  qui  est  quelquefois 
l’unique  symptôme  de  la  maladie  de  plomb: 
elle  a lieu  par  les  particules  saturnines  qui  se 
sont  insinuées  dans  les  secondes  voies  , et  se 
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sont  portées  sur  les  nerfs  des  extrémités  , ou 
par  les  vapeurs  du  plomb  entrées  par  l’exté- 
rieur , et  portées  sur  les  membranes  et  sur  les 
nerfs.  Ainsi  il  y a une  paralysie  impropre- 
ment appelée  critique , qui  a lieu  quand  la 
colique  de  plomb  commence  à se  dissiper,  et 
une  paralysie  primitive , c’est-à-dire,  qui  n’a 
point  été  précédée  de  coliques. 

Quel  est  donc  le  caractère  des  maladies  de 
plomb?  Est-il  inflammatoire  ou  non?  Ce  n’est 
plus  une  question  à Paris,  surtout  à l’hôpital  de 
laCharité.  A la  vérité,  cette  maladie  a quelques 
symptômes  comme  inflammatoires  , savoir  , 
la  douleur  très-aiguë  ; mais  cela  ne  suffit  pas 
pour  constituer  une  maladie  inflammatoire;  il 
faut  encore  que  le  pouls  , la  terminaison  de  la 
maladie  et  le  traitement  en  déterminent  le  ca- 
ractère. Or  , dans  les  maladies  de  plomb  , le 
visage  est  plutôt  jaune  que  rouge  , les  yeux  ne 
sont  point  inflammés,  la  tète  ne  souffre  pas 
(cependant  il  y a quelquefois  des  douleurs 
cruelles  de  tète,  par  la  présence  des  parties  de 
plomb  sur  la  membrane  pituitaire,  les  sinus, 
et  quelquefois  sur  le  péricrâne);  la  langue 
n’est  point  sèche  ni  rouge;  beaucoup  ont  des 
coliques  affreuses  , et  cependant  le  pouls  est: 
dans  l’état  naturel  ; il  est  quelquefois  un  peu 
tendu  , resserré  , quelquefois  même  fréquent, 
mais  pas  assez  pour  constituer  une  maladie  in- 
flammatoire; enfin  , il  n'y  a point  très-souvent 
de  fièvre,  qui  cependant  accompagne  essen- 
tiellement toutes  les  maladies  inflammatoires  ; 
les  urines  ne  sont  ni  rouges  ni  blanches, 
mais  naturelles  ; il  n’y  a point  de  chaleur  géné- 
rale et  acrimonieuse.  Or,  ce  n’est  pas  là  l’en- 
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semble  des  maladies  inflammatoires  ; celles  ci 
se  terminent  quelquefois  par  résolution  , sou- 
vent par  suppuration  et  gangrène  ; mais  il  est 
très  rare  qu’on  trouve  chez  les  personnes 
mortes  de  la  maladie  de  plomb  des  signes  de 
phlogose,  de  suppuration  et  de  gangrène.  La 
saignée,  les  délayans  , les  bains  ne  conviennent 
point  dans  cette  maladie  ; il  faut  au  contraire 
un  traitement  drastique.  Il  n’y  a donc  rien  d’in- 
flammatoire dans  les  maladies  de  plomb;  ce- 
pendant il  y a quelques  restrictions  à cette 
règle  très-générale  : chez  quelques  cadavres, 
on  trouve  les  intestins  phlogosés,  et  quelques 
traces  gangréneuses  çà  et  là.  La  maladie  est 
quelquefois  accompagnée  de  symptômes  in- 
flammatoires , surtout  quand  le  plomb  , passé 
dans  les  secondes  voies,  affecte  les  nerfs  chez 
les  gens  robustes  ; mais,  sur  cent  malades,  il 
n’y  en  a que  quatre  ou  cinq  au  plus  qui  offrent 
ces  caractères  inflammatoires. 

— Diagnostic.  — Pour  avoir  un  caractère 
certain  et  pathognomonique  de  cette  maladie , 
il  faut  connaître  la  profession  du  malade  , sa- 
voir s’il  a été  exposé  aux  vapeurs  du  plomb,  etc. 
Cependant  la  constipation  invincible  , le  rétré- 
cissement de  l’ombilic,  l’aplatissement  du 
ventre,  dénotent  évidemment  la  colique  de 
plomb.  Mais  pour  les  autres  maladies  de  plomb 
sans  colique,  comme  la  pesanteur  dans  les 
membres,  la  difficulté  de  respirer,  etc.  ,il  n’y 
a pas  d’autre  manière  d’avoir  un  bon  diagnos- 
tic que  de  connaître  l'état  du  malade  et  ce  qui 
a précédé.  Il  faut  lui  demander  s’il  est  malade 
depuis  long-temps,  s'iL  a été  assujetti  à un 
traitement  inutile , etc. 
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Prognostic.  Le  prognoslic  des  maladies 
deplomb  roule  surces  trois  chefs:  r°.  Sont-elles 
souvent  curables?  2».  Sont-elles  quelquefois 
mortelles.  o°.  Laissent-elles  après  elles  des 
suites  longues,  et  qui  éludent  l’art? 

1 °.  La  colique  de  plomb  est  presque  touiours 
curable,  ainsi  que  les  autres  affections  sâtur- 
mnes , quand  on  a été  appelé  à temps.  On  re- 
çoit tous  les  ans  à la  Charité  ,40  , ,60  20o 

J.  rf  ^ ’ et  k PluPart  guérissent  ; il 

ou  fi  Ma  6’1  VQI  j m°Urir  Sur  cette  quantité  4 
ou  6.  Mais  quand  cette  maladie  est  invétérée 

elle  est  très-difficile  et  très-len te  à gS • 

quand  elle  a été  palliée  et  manquée  , fa  cure 

est  aussi  plus  difficile  et  plus  longue:  quand 

elle  est  prise  à temps,  on  la  guérit  radmai! 

u.ent  de  l5jours  AiLi,engeS 

elle  est  facile  et  prompte  à guérir.  S 

20.  Elle  est  quelquefois  mortelle,  mais  pas 

aussi  souvent  que  quelques  auteurs,  qui  n’em. 

ploient  point  le  traitement  convenable  l’ont 
prétendu.  Quand  les  particules  saturnines  por- 
tées dans  les  secondes  voies  attaquent  assez 
immédiatement  les  nerfs,  ce  qui  produit 
des  convulsions  et  des  maladies  inflamma- 

venT’  “ °"  n'aladeS  n,eurent  assez  sou- 

L ouverture  de  ces  personnes  n’offre  rien  de 
particulier  dans  le  canal  intestinal  , qui  est  à 

ÏÏ:  :la[1S  : quelquefois 

pendant  ce  canal  offre  quelques  phlogoses  • 
quelques  points  gangréneux,  quelquefois  des 
lotus  susceptions  ou  volvulus.  Deux  enfans 
vinrent  à la  Chante  avec  le  ventre  non  tend,? 
ma^is  douloureux,  constipation,  convulsions  ’ 
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délire,  fièvre;  ils  moururent,  et  on  trouva 
des  iutus-susceptions  dans  plusieurs  départe- 
mens  du  tube  intestinal. 

Il  faut  remarquer  que  la  maladie  de  plomb 
affecte  plus  vivement  lesenfansque  les  adultes; 
alors  elle  est  accompagnée  de  quelques  carac- 
tères inflammatoires  ; il  en  estcle  meme  encore 
chez  les  jeunes  gens  sanguins,  forts,  qui  n’ayant 
point  encore  eu  la  colique  , ne  manient  le 
plomb  que  depuis  un  certain  temps  ; alors  la 
maladie  a quelques  caractères  inflammatoires  ; 
mais  ces  caractères  se  rencontrent  très-rare- 
ment chez  les  sujets  de  quarante  à cinquante 
ans,  qui  manient  le  plomb  depuis  plus  long- 
temps , et  surtout  chez  ceux  qui  ont  déjà  eu 
la  colique.  J’en  ai  vu  venir  à la  Charité  pour 
se  faire  traiter  de  la  16e,  17e,  22e  colique.  Le 
plomb  attaquant  les  intestins,  ceux  qui  ont 
souvent  eu  la  colique  meurent  par  le  resserre- 
ment des  intestins:  lesboissons  ni  lesexcrémens 
11e  peuvent  plus  passer.  Le  n°  65  de  Saint-Louis 
a eu  plusieurs  fois  la  colique,  à la  vérité  légère  ; 
le  plomb  a amené  au  pylore  et  au  duodénum 
un  squirrhe  par  le  rétrécissement  ( car  ou  dis- 
tingue le  squirrhe  avec  développement  de  vo- 
lume et  le  squirrhe  avec  rétrécissement  consi- 
dérable); d’où  il  y a un  vomissement  habituel 
de  matières  noirâtres.  Ainsi  le  rétrécissement 
du  cardia,  de  l’œsophage,  du  duodénum,  ou 
autre  partie  du  tube  alimentaire,  est  la  cause 
de  mort  la  plus  commune  chez  ceux  qui  ont 
travaillé  long-temps  le  plomb  , et  qui  ont  eu 
souvent  la  colique. 

5°.  J’ai  vu  des  goultes-sereines,  des  surdités, 
des  extinctions  de  voix  et  des  bégaiemens  in- 
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curables.  Il  y a quelquefois  des  coliques  lé- 
gères , mais  incurables  , qui  n’admetUnt  que 
quelques  palliatifs  , parce  qu’elles  dépendent 
d un  resserrement  incurable.  Il  y a surtout  des 
tremblemens  , et  encore  plus  dès  paralysies  et 
des  faiblesses  de  membres  insurmontable^ 
ÿuand  en  effet  une  paralysie,  suite  de  maladie 
de  plomb  , dure  depuis  un  certain  temps,  elle 
est  incurable.  Cette  paralysie  a rarement  l eu 
aux  extrémités  inférieures,  mais  plus  souvent 
aux  supérieures,  surtout  aux  poignets,  qui  de- 
viennent difficiles  au  mouvement , et  quelque- 
ois  immobiles  : les  doigts  deviennent  crochus  ; 

1 survient  aiJx  tendons  des  extrémités,  des 
ganglions,  regardés  à tort  par  quelques-uns 
comme  critiques;  enfin  toutes  ces  maladies 
invétérées  sont  presque  incurables. 

L âge,  îa  force,  Je  tempérament  sanguin  du 
malade  , peuvent  donner  des  caractères  pres- 
que inflammatoires  à la  colique  de  plomb. 

Traitement  de  la  colique  de  plomb . I!  y 

a trois  indications  à remplir  : la  première  , de 
détacher  les  particules  métalliques  fixées  eù 
tres-adhérenles  aux  membranes,  surtout  de 
I estomac  et  des  intestins;  2°.  de  les  chasser  par 
le  bas-ventre,  la  bouche  et  le  système  cutané  * 

? . d employer  des  caïmans  propres  ^ détruire 
a grande  irritation,  suite  des  medicamens  es- 
sentiels. 

Ainsi  point  de  méthode  anti-phîogistique  ; 
cependant  elle  a été  long-temps  employée  par 
leco  e de  Hollande.  Tronchm,  élève  distm- 
gui.  ce  cette  ecole  ; Gaubius,  chimiste  et  pra- 
l|C«en  , 1 ont  recommandée;  l’école  d Alle- 
magne de  même;  M.  de  Huën  n’en  admettait 
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pas  d’autres;  enfin  M.  Tissot,  ornement  de 
l’école  Suisse  , a aussi  recommandé  cetle  mé- 
thode. Maisles  médecins  français,  surtout  ceux 
de  Paris,  et  en  particulier  ceux  de  la  Charité  , 
n’ont  jamais  pu  penser  ainsi  : ils  ont  toujours 
cru  que  les  drastiques  étaient  préférables  ; que 
les  anti-phlogistiques  ne  faisaient  que  pallier  la 
maladie  , et  rendre  ensuite  le  traitement  beau- 
coup plus  difficile,  plus  lent,  et  quelquefois 
impossible;  que  cette  méthode  n’était  néces- 
saire que  dans  quelques  circonstances  rares. 
En  Angleterre  on  a d’abord  employé  les  anti- 
phlogistiques , mais  aujourd’hui  on  ne  les  em- 
ploie plus.  Le  traitement  anti-phlogistique 
semble  conseillé  par  l’atrocité  des  douleurs; 
mais  ces  tourmens  ne  sont  qu’accidentels  et 
dépendans  du  développement  de  Pair  concen- 
tré inégalement  dans  les  intestins.  Si  on  ôte  la 
cause  qui  resserre  le  canal , l’air  passe  libre- 
ment, il  n’y  a plus  de  douleurs.  C’est  donc 
l’ensemble  dessymptômes  qui  doit  guider  dans 
le  traitement.  Ainsi  le  traitement  drastique 
convient  le  plus  ordinairement  dans  toutes  les 
affections  que  produisent  les  particules  satur- 
nines; il  convient  aussi,  comme  nous  en 
avons  un  exemple  sur  un  malade  de  Saint-Louis, 
dans  les  céphalées  atroces  qu’éprouvent  quel- 
quefois ceux  qui  manient  le  plomb,  et  qui  dé- 
pendent des  particules  de  ce  métal  portées  sur 
la  membrane  pituitaire  ou  sur  le  péricrâne. 
Cependant,  en  général , le  traitement  drastique 
ne  convient  pas  chez  les  enfans  pour  lesquels 
cette  maladie  est  très-douloureuse  : il  faut  com- 
mencer par  les  émolliens  , qui  suffisent  quel- 
quefois  seuls.  Si  au  bout  d’un  ou  deux  jours 
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ils  ne  réussissaient  pas  , il  faudrait  employer  le 
traitement  drastique  proportionné  à cet  âge 
et  à sa  sensibilité.  Il  en  est  de  meme  quand 
cette  maladie  s'offre  chez  les  femmes.  Dans 
ces  cas,  on  peut  adroitement  combiner  les  deux 
traitemens  ensemble. 

On  ne  doit  point  employer  la  saignée  , quoi- 
que conseillée  par  quelques-uns.  Elle  n’ôle 
point  entièrement  les  douleurs  , elle  les  dimi- 
nue seulement  pour  un  temps  ; mais  elles  de- 
viennent ensuite  très-opiniâtres. 

Les  fomentations  et  les  lavemens  émolliens, 
les  ba  ins  tièdes,  les  huileux  , les  narcotiques, 
les  boissons  mucilagineuses  ne  conviennent 
pas.  Cependant  quelquefois  les  anti-phlogis- 
tiques  sont  nécessaires.  J’ai  vu  des  circon- 
stances , cà  la  vérité  rares,  où  les  drastiques 
ont  augmenté  les  douleurs  et  l’inflammation  , 
qu’il  a fallu  diminuer  par  le  traitement  con- 
traire.Quand  donc  un  enfant,  un  jeune  homme 
fort  et  robuste,  est  pris  delà  colique  de  plomb 
avec  fièvre  , il  faut  employer  les  anti-phlogis- 
tiques  , mais  avec  sagesse,  il  y a actuellement  à 
1 hôpital  des  jeunes  gens  forts,  robustes,  san- 
guins, attaqués  de  cette  maladie  : on  les  traite 
comme  les  autres,  et  ils  guérissent . J’ai  été  ap- 
pelé par  une  femme  fort  jeune , attaquée  de  la 
colique  dont  il  est  question,  pour  avoir  habité 
dans  un  appartement  nouvellement  peint  : les 
drastiques  lui  furent  nuisibles;  il  fallut  em- 
ployer la  saignée,  les  fomentations,  les  lave- 
mens émolliens , les  bains , et  elle  fut  guérie  au 
bout  de  douze  à quinze  jours.  Chez  les  femmes 
il  ne  faut  donc  employer  les  drastiques  que 
quand  la  maladie  aura  duré  depuis  long-temps , 


558  RÈGNE  MINÉRAL. 

et  qu’il  n’y  aura  point  un  ensemblequi  annonce 
trop  d’irritabilité  et  d’effervessence  sanguine. 
Ainsi,  en  général , le  traitement  consiste  dans 
les  vomitifs  violens,  les  purgatifs  et  les  sudori- 
fiques actifs;  et  voici  la  manière  dont  on  les 
administre  à l’hôpital  de  la  Charité. 

— Traitement  à la  Charité.  — Le  premier 
jour  que  le  malade  arrive  , on  commence  par 
lui  donner  un  lavement  purgatif  dont  voici  la 
formule  : 

If  Feuilles  de  séné demi-onee. 

Faites  bouillir  jusqu’à  réduction  convenable 
pour  la  dose  d’un  lavement  ; mettez  dans  cette 
décoction  , 


Sel  de  Glauber  ou  d’Epsom dembonce. 

Casse  eu  bâton 2 ou  3 onces. 

Vin  émétique  trouble 2 , 3 ou  4 onces. 


On  pourrait  se  passer  de  la  casse  ; cependant 
on  recommande  de  l’y  mettre. 

Par  le  moyen  de  ce  lavement,  on  vide  les  gros 
intestins,  on  force  la  constipation,  qui  est  si 
opiniâtre  , qu’elle  ne  céderait  pas  à des  lave- 
mens  plus  doux. 

Dans  le  courant  de  la  journée;  on  donne 
l’eau  de  casse  composée  que  voici  : 

*if  Feuilles  de  séné demi-once. 

Faites  bouillir  à vaisseau  fermé  dans  une 
pinte  et  demie  d’eau , et  réduire  à une  , ou  seu- 
lement dans  une  pinte,  et  réduire  à chopine. 
Ajoutez , 

Pulpe  de  casse 1 once  et  demie  ou  2 onces. 


Sel  de  Glauber  ou  d’Epsom 3 ou  4 gros. 

Tartre  stibié 2 ou  3 grains. 
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C’est  ce  qu’on  appelle  cum  granis : quelquefois 
on  ajoute, 

Sirop  de  Nerprun T once. 

ou  de  la  confection  Hamee 2 gros. 

On  prend  cette  eau  dans-la  matinée  , en  trois 
ou  quatre  verres. 

Le  soir , pour  consoler  les  intestins  et  calmer 
1 irritation  du  premier  lavement,  on  en  donne 
un  anodin  fait  avec  parties  égales  d’huile 
de  noix  et  de  vin  , et  un  peu  de  thériaque.  A 
1 intérieur  on  fait  prendre  i gros  et  demi 
de  thériaque,  dans  laquelle  on  incorpore, 
suivant  les  circonstances,  i grain  et  demi 
d’opium. 

Le  second  jour  du  traitement , on  donne  le 
matin  l'eau  bénite  , faite  avec  6 grains  de 
tartre  stibié,  à prendredans  trois  verres  d’eau. 
Quelquefois  il  faut  doubler  cette  dose  , et  j’en 
.ai  vu  quelquefois  employer  ainsi  le  même  jour 
18  grains.  Autrefois  on  faisait  vomir  ces  ma- 
lades avec  le  verre  d’antimoine  saccharin  : 
c’était  du  verre  d’antimoine  trituré  avec  par- 
tie égale  de  sucre.  On  donnait  de  ce  mochli- 
que  i scrupule  ou  un  demi-gros.  Mais  le  tar- 
tre stibié  est  beaucoup  meilleur  , et  plus  sûr. 
'Quand  le  malade  a vomi  , on  lui  donne  pour 
le  reste  du  jour  la  tisane  sudorifique  sui- 
vante : 

Prenez  des  bois  sudorifiques , savoir  : 

Gayac 

Sassafras 

Squinc aa  1 onCe- 

Salsepareille 
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Faites  bouillir  dans  trois  pintes  d’eau  et  ré- 
duire à une  ; sur  la  fin  de  la  décoction  , faites 
infuser , 

Feuilles  de  séné 3 gros  ou  demi-once. 

Sel  de  Glauber demi-once. 

Par  le  moyen  de  cette  tisane  , on  évacue  les 
excrémens  qui  sortent  sous  forme  de  petites 
crottes. 

Le  soir  on  donne  le  lavement  anodin,  et 
la  thériaque  et  l’opium  comme  le  premier 
jour. 

Le  troisième  jour  du  traitement , on  donne 
le  lavement  des  peintres  , du  premier  jour,  et 
on  ouvre  le  ventre  par  l'eau  de  casse  composée. 
Pour  le  reste  du  jour  on  donne  la  tisane  sudo- 
rifique laxative.  Le  soir,  le  lavement  anodin, 
la  thériaque  et  l’opium. 

Le  quatrième  jour , on  donne  le  purgatif  des 
peintres,  purgans  pictorum , dont  voici  la 
formule  : 

Feuilles  de  séné 3 gros. 

Faites-en  une  décoction  assez  rapprochée  pour 
un  seul  verre;  ajoutez  : 


Pulpe  de  casse 2 onces  et  demie. 

Sel  d’Epsom  ou  de  Glauber 2 ou  3 gros. 

Tartre  stibié 1 grain. 

Confection  Hamec 2 gros. 

“Vin  émétique  trouble demi-once. 

ou  Sirop  de  Nerprun 1 once. 


On  aide  l’action  de  ce  purgatif  par  la  tisane 
sudorifique  laxative.  Le  soir  on  donne  le  lave- 
ment anodin,  la  thériaque  et  l’opium- 
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Le  cinquième  jour , on  donne  encore  le  la- 
vement purgatif,  ensuite  la  tisane  laxative  ou 
leau  de  casse;  l’après-midi,  la  tisane  sudori- 

nque  simple  ; le  soir,  le  lavement  anodin  et  la 
thériaque. 

Le  sixième  jour  ,onconduit  lemaladecomme 
on  a fait  le  jour  précédent  ; mais  en  général 
au  bout  de  la  seconde  médecine,  le  malade 
est  guéri;  cependant  il  faut  insister  sur  la  ti- 
sane sudorifique.  Quelquefois  il  faut  plus  de 
trois  , quatre  et  même  cinq  purgations;  quel- 
quefois un  seul  vomissement  ne  suffit  pas,  et 
on  est  obligé  de  répéter  de  temps  en  temps 
leau  benite.  1 

Il  y a des  circonstances  , rares  à la  vérité 
ou  les  malades  ne  rendent  ni  par  la  bouche’ 
m par  les  selles,  les  purgatifs  en  boisson  .’ 
)l  faut  alors  employer  les  bois  purgatifs  des 
peintres  , boh purgantes pictorum  , ainsi  coin- 

l'i  AC  OC  • 


If  Diagrède 

Gomme  gutte.  . . . 
Résine  de  jalap..  . 
Confection  Hamec 
Sirop  de  Nerprun . 


10  grains. 

......  12  grains. 

10  grains. 

. . . 1 gros  et  demi, 

quantité  suffisante. 


On  fait  du  tout  douze  bols  , qu’on  prend  de 
deux  heures  en  deux  heures. 


Quelquefois  ces  moyens  ne  peuvent  forcer 
fa  barrière  ; les  purgatifs  en  lavement  et  par 
la  bouche  son  t mutiles;  alors  les  purgatifs  plus 
°!ix  so,)l  meilleurs;  1 huile simple  quelquefois 
suffit,  ou  la  marmelade  de  Tronchin  faite  avec 
parties  égalés  d huile  d’amandes  douces,  de 
pulpe  de  casse  et  de  manne  , le  tout  aromatisé 
avec  un  peu  d eau  de  fleur  d’orange.  On  prend 
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cette  marmelade  par  cuillerée  de  demi-heure 
en  demi-heure.  Quelquefois  ces  moyens  doux 
sont  encore  inutiles  ; alors  les  malades  meurent 
avec  le  ventre  très-tendu,  et  on  trouve  presque 
toujours  une  intus-susception  intestinale,  un 
volvulus. 

S’il  y a quelques  symptômes  inflamma- 
toires, comme  la  fièvre,  le  délire  , souvent 
furieux,  avec  langue  sèche  et  rouge  , chaleur 
de  peau  , visage  rouge,  yeux  enflammes  ; si 
en  même  temps  le  ventre  est  tendu  et  si  le 
malade  paraît  y ressentir  de  la  douleur  , il  faut 
presque  toujours  employer  le  traitement  dras- 
tique. Un  malade  est  entré  à l'hôpital  avec  des 
symptômes  qui  simulaient  la  fièvre  putride 
bilieuse  ; le  traitement  drastique  a diminué 
le  délire  dès  le  jour  même  ; on  a insisté  sur  les 
purgatifs  forts  , et  il  s’en  est  beaucoup  mieux 
trouvé.  , 

Mais  quand  avec  les  symptômes  inflamma- 
toires ci-dessus  mentionnés , la  maladie  est 
ancienne  , que  l’orage  n’a  point  lieu  par  sym- 
pathie, les  particules  métalliques  n étant  point 
inhérentes  au  canal  intestinal,  mais  ayant  pé- 
nétré plus  intérieurement,  et  irritant  les  mem- 
branes , les  drastiques  ne  conviennent  pas. 
Quelquefois  même  les  malades  ne  peuvent 
boire  à cause  de  la  sécheresse  de  la  langue  , du 
resserrement  du  gosier  et  du  délire  ; il  faut 
alors  les  émolliens  purement  extérieurs  , les 
fomentations  émollientes  sur  le  bas-ventre  , 
et  presque  toutes  les  parties  du  corps;  les 
bains  tièdes  ; et  , si  la  déglutition  est  possible  , 
la  tisane  sudorifique  émulsionnée;  car  il  faut 
chasser  la  matière  métallique  par  la  peau  , 
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puisqu’elle  a pénétré  dans  l'intérieur  (i).  Mais 
très-souvent  ce  traitement  n’est  que  d’essai; 
car  il  n’est  pas  aisé  de  savoir  si  ce  délire,  etc. 
a lieu  par  sympathie  , ou  par  l’introduction 
des  particules  métalliques  à l’intérieur  : il  est 
donc  sage  de  commencer  par  les  évacuans  , 
et  s ils  sont  inutiles  , on  vient  au  traitement 
intérieur. 

Quelquefois  il  est  très- difficile  de  distin- 
guer les  maladies  de  plomb  des  maladies  dues 
à d autres  causes  ; par  exemple  , ces  malades 
viendront  avec  des  symptômes  de  fièvre  pu- 
tride, de  pleurésie ,,  péripneumonie,  etc.; 
doit-on  les  attribuer  au  plomb  ou  à d’autres 
causes?  Car  ceux  qui  manient  le  plomb  peu- 
vent aussi  avoir  des  maladies  qui  ne  soient  pas 
effets  de  ce  métal.  Mais  on  les  distingue  les  unes 
des  autres,  parce  que  celles-ci , qui  dépendent 
du  plomb  , ont  commencé  par  des  douleurs  de 
ventre,  ou  au  moins  par  la  constipation  ; 
quand  au  contraire  il  y aura  dévoiement  , 
météorisme  du  ventre  , et  un  ensemble  de 
symptômes  étrangers  à la  maladie  de  plomb, 
il  faut  un  autre  traitement.  Au  reste  , ces  cas 
ne  sont  pas  communs  , et  les  plus  expérimen- 
tés peuvent  quelquefois  s’y  tromper. 


(i)  On  pensera  ce  qu’on  voudra  de  cette  expulsion  de 
matières  métalliques  par  la  peau.  L’éditeur  ne  croit  pas 
qu  en  bonne  physiologie  , ce  soit  en  aucune  manière  ad- 
missible  , et  ne  connaît  aucun  fait  pathologique  qui  ait  pu 
donner  lieu  à une  telle  proposition.  On  a cependant  cité 
un  ou  plusieurs  malades  qui , pour  raison  de  maladie 
syphilitique , ayant  subi  un  traitement  mercuriel  , ont 
rendu  par  la  peau,  dans  le  bain,  quelques  particules 
d’oxyde  noir  de  mercure.  * 
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— Régime.  — Pendant  le  temps  de  la  mala- 
die et  du  traitement,  il  faut  observer  la  diète. 
La  douleur,  la  constriction  de  l’estomac  et  du 
canal  intestinal  ne  permettent  pas  d’alimens 
solides,  ni  même  quand  le  traitement  est  fini 
depuis  un  certain  temps.  Ces  convalescens  sont 
très-sujets  à des  indigestions , à cause  de  la  sen- 
sibilité et  du  rétrécissement  des  intestins;  alors 
les  malades  retombent  par  des  douleurs  de 
ventre  ; et , ce  qu’il  y a de  particulier,  c’est  que 
ces  nouvelles  douleurs  doivent  être  traitées 
comme  les  premières.  Quand  on  permet  de  la 
nourriture,  elle  doit  être  légère  et  douce, 
comme  le  lait,  le  beurre,  le  fromage  nou- 
veau : on  recommande  aussi  les  lavemens 
émolliens  et  les  boissons  emollientes.  Ce  ré- 
gime pourrait  être  indiqué  comme  préservatif 
aux  ouvriers  qui  manient  le  plomb.  Il  faut 
aussi  leur  recommander  de  nettoyer  leurs 
mains  avant  de  manger;  d’éviter  les  ali  mens 
trop  secs;  employer,  au  contraire,  les  nourri- 
tures propres  à relâcher  et  détendre  : par-là , 
ces  ouvriers  se  préserveront  des  maladies  de 
plomb. 

Les  suites  de  la  colique  de  plomb  sont  des 
difficultés  de  digestions,  des  constipations  assez 
opiniâtres,  des  faiblesses , des  tremblemens  et 
quelquefois  des  paralysies. 

Quand  après  une  maladie  de  plomb,  surtout 
la  colique,  il  y aura  une  suite  de  digestions 
lentes^  quoiqu’on  prenne  peu  de  nourriture; 
qu’il  y aura  constipation  habituelle,  les  dras- 
tiques ne  conviennent  pas  ; car  ces  symptômes 
dépendent  du  resserrement  du  canal  intestinal 
avec  épaississement  des  membranes,  lequel 
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augmenterait  par  les  drastiques;  il  faut  seule- 
ment un  traitement  palliatif,  manger  très-peu 
à la  fois,  pour  que  le  canal  intestinal  ne  soit 
pas  trop  rempli  ; prendre  des  nourritures  émol- 
lientes et  mucilagineuses  : par-là , on  prolonge 
la  carrière  des  malheureux  réduits  à cet  état. 
Quand  il  y a faiblesse,  tremblement  ( car  il  n’y 
a pas  que  le  mercure  et  l’arsenic  qui  puissent 
produire  ces  symptômes,  la  plupart  des  sub- 
stances métalliques  en  vapeurs  peuvent  les 
occasionner)  et  lassitude  dans  les  membres, 
alors  on  continue  long-temps  la  tisane  sudori- 
fique, non  purgative  , mais  faite  de  la  manière 
suivante  : 

v 

% Sassafras 


Faites  bouillir  dans  trois  pintes  d’eau  et  ré-? 
duire  à une;  passez  et  ajoutez  dans  chaque 
verre , esprit  de  Mindererus,  10011  12  gouttes, 
M.  Navier  avait  conseillé  de  mettre  dans  cha- 
que verre  6 ou  8 gouttes  de  foie  de  soufre 
liquide;  mais  alors  la  boisson  a une  odeur  si 
désagréable,  que  les  malades  y répugnent.  Si 
on  veut  l’employer,  il  faut  que  ce  soit  sous 
forme  de  bol , et  sec  , comme  nous  le  verrons 
ci-après. 

Quelquefois  la  faiblesse  des  membres  après 
la  colique  est  telle,  quelle  approche  de  la  pa- 
ralysie ; on  a peine  à remuer  les  doigts , les 
poignets.  Souvent  cette  difficulté  est  incura- 
ble, quand  elle  existe  depuis  long-temps;  alors 
il  faut  continuer  qaelque  temps  l’usage  des  su- 
dorifiques, en  y joignant  l’extrait  de  genièvre 


Gavac 

Squine  .... 
Salsepareille 
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à la  dose  d’un  gros,  l’huile  essentielle  d’anis  a 
celle  de  douze  gouttes,  pour  douze  bols,  dont 
on  prend  deux , de  deux  heures  en  deux  heures. 
Cette  huile  essentielle  est  un  excellent  sudori- 
fique, surtout  pour  les  substances  métalliques; 
car  des  expériences  réitérées  semblent  prouver 
qu’elle  est  spécifique  dans  l’empoisonnement 
cle  l’arsenic,  quand  celui-ci  est  passé  dans  les 
secondes  voies.  Le  foie  de  soufre  est  excellent 
aussi  dans  ces  faiblesses  de  membres,  suites 
des  maladies  métalliques.  C’est  pourquoi  on 
conseille  l’usage  des  eaux  sulfureuses,  comme 
celles  de  Barèges,  de  Cauterets,  de  Bagnères, 
d’Aix-la-Chapelle,  etc.  Quand  on  ne  peut  se 
procurer  ces  eaux,  on  fait  entrer  le  foie  de 
soufre,  sous  forme  sèche  , dans  les  bols  ci-des- 
sus à la  dose  de  huit  grains.  Assez  souvent  les 
paralysies  métalliques,  même  incomplètes, 
résistent  à tous  ces  moyens;  alors  on  a recours 
à l’électricité,  et  j’ai  deux  observations  bien 
sûres  où  elle  a réussi.  M.  de  Haén  en  rapporte 
aussi  plusieurs  exemples. 

Enfin,  dans  les  gouttes  - sereines,  les  diffi- 
cultés d’ouïe,  les  surdités,  etc.,  on  emploie 
aussi  les  tisanes  sudorifiques,  etc.,  et  surtout 
l’électricité. 

D’après  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  il  est 
facile  de  voir,  i°.  que  le  plomb  et  ses  prépa- 
rations, soit  en  substance,  soit  en  vapeurs, 
n’excitent  pas  d’inflammation  ni  corrosion  , 
comme  les  autres  poisons  minéraux,  tels  que 
l’arsenic,  les  acides  minéraux,  les  alkalis,  le 
cuivre  (1). 

(1)  L’auteur  ne  parle  ici  quedu  cuivre  en  dissolution 
seulement  ; car  quand  il  est  en  vapeurs  , il  produit  la  co- 
lique métallique. 

• 1 


2°.  Que  le  traitement  doit  être  évacuant  et 
prompt , et  consister  dans  les  forts  émétiques  , 
purgatifs  et  sudorifiques.  Ce  traitement  est  né 
dans  l'hôpital  de  la  Charité,  où  il  est  employé 
depuis  plus  de  cerU  vingt-cinq  ans  avec  un  très- 
grand  succès,  puisque  sur  plus  de  deux  cents 
et  trois  cents  sujets  par  an  attaqués  de  la  co- 
lique de  plomb,  c'est  tout  au  plus  s’il  en  meurt 
trois  ou  quatre,  encore  ne  sont  - ce  que  ceux 
qui  sont  venus  long-temps  après  l'invasion  de 
la  colique  , et  qui  ont  passé  par  un  traitement 
non  convenable. 

5°.  Enfin  , qu’il  ne  faut  point  caresser  cette 
maladie  par  les  mucilagineux , en  un  mot,  par 
un  traitement  anti  - phlogistique.  Cette  mé- 
thode, comme  nous  l’avons  dit,  ne  doit  être 
employée  que  très-rarement.  Jl  faut  aussi  ob- 
server, nous  l’avons  fait  voir,  de  marier  les  rné- 
dicamenSj  et  de  combiner  le  traitement  suivant 
le  tempérament,  l’âge,  le  sexe,  etc.*  (i). 

— Liste  des  ouvriers  qui  manient  le  plomb.  — . 
Cette  liste  est  très  - nombreuse,  parce  que  ce 
métal  est  employé  dans  beaucoup  d’arts,  d’une 
manière  essentielle,  et  qu’on  ne  peut  rempla- 
cer par  des  moyens  innocens.  11  est  employé 


( i ) V oyez  l'ouvrage  du  docteur  Mérat  de  Vaumartoise , 
qui  parut  d’abord  en  i8o3  (an  xi)  , sous  le  titre  de  Disser- 
tation sur  la  Colique  métallique , vulgairement  appelée 
Colique  des  peintres  , des  plombiers  , etc } et  qui  a été 
reproduite  avec  de  grands  developpeinens  en  1812,  sous 
le  titre  de  I raité  de  la  Colique  métallique . Les  observa- 
tions de  cet  auteur  reposent  sur  le  traitement  de  la  Charité, 
qu  il  a eu  occasion  de  suivre  lui-même  pendant  plusieurs 
années;  et  toute  sa  théorie  est  parfaitement  d’accord  avec 
l’état  actuel  des  sciences  médicales. 
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dans  les  verreries,  où  ses  oxydes  entrent  dans 
la  composition  des  beaux  verres,  des  cristaux , 
des  verres  même  métalliques  pour  l’optique, 
la  dioptrique , etc.  Aussi  beaucoup  de  verriers 
sont  exposés  aux  maladies  de  plomb.  L’oxyde 
de  plomb  fait  la  base  des  émaux,  qui  lui  doi- 
vent leur  blancheur. 

Les  faïenciers  , par  l’émail  qu’ils  appliquent 
sur  une  faïence  quelconque.  Les  potiers  de 
terre , non  à cause  de  la  terre,  mais  à cause  du 
vernis,  qui  est  toujours  préparé  avec  un  oxyde 
de  plomb. 

Les  essayeurs,  les  monnoyeurs,  qui  se  ser- 
vent du  plomb  pour  la  coupelle,  et  affiner  l’or 
et  l’argent;  les  orfèvres,  les  bijoutiers  et  ceux 
qui  travaillent  l’or  et  l’argent,  par  l’alliage  de 
parties  étrangères  avec  ces  métaux. 

Les  fondeurs  de  caractères  d’imprimerie,  les 
imprimeurs,  ceux  qui  travaillent  à la  casse,  et 
même  ceux  qui  travaillent  à la  presse,  parce 
que  ces  caractères  sont  formés  par  l’antimoine 
et  le  plomb. 

Ceux  qui  manient  le  mercure  du  commerce, 
qui  est  sophistiqué  avec  le  plomb  ( celui-ci  se 
trouve  même  mêlé  avec  le  mercure  naturel). 
Les  doreurs,  metteurs  - en -oeuvre , ceux  qui 
mettent  les  glaces  au  tain  , les  potiers-d’élain  , 
ceux  qui  exploitent  la  mine  de  plomb  ; les 
plombiers,  outre  la  colique  de  plomb,  ont 
aussi  des  tremblemens  qui  sont  tres-rebelles , 
et  demandent  un  long  usage  de  tisane  forte- 
ment sudorifique. 

Les  peintres  en  bâtimens,  non  - seulement 
les  barbouilleurs,  dans  les  vernis  desquels  en- 
trent l’oxyde  de  plomb  et  souvent  la  céruse, 
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et  dont  on  reçoit,  par  an  , deux  ou  trois  cents 
a la  Charité;  rna1S  encore  les  peintres  en  diffé- 

rr;0®x"i  ce“ qui  ^ °b,i«*  <•«  '»»■» 

Les i cartiers,  parleur  jaune,  qui  est  préparé 
avec  1 alun,  un  peu  de  massicot,  de  lithar<*e 

et  par  leur  rouge  fait  avec  le  minium  ’ 

Les  passe -talonniers,  qui  blanchissent  les 
talons  des  souliers  de  femmes  avec  la  ce'ruse 
et  les  cordonniers  pour  femmes.  Ceux  qui 
sophistiquent  le  vin,  et  le  rendent  plus  sucré 
avec  a h (barge,  le  minium,  ou  même  le  blanc 
de  plomb  ; aussi  ceux  qui  sont  obligés  de 

s,t,oensdeaCd  .V,,n’  SOrlt  Srje‘S  à des  '"^po- 
sitions, a de  legeres  coliques,  à des  consti- 
pations a quelques  légères  envies  de  vomir 
a des  faiblesses  dans  les  membres.  Pour  s’assu- 
rer si  ces  symptômes  sont  dus  au  plomb  il 
faut  essayer  le  vin.  Pour  cela,  on  verse  dans 
e vin  un  peu  de  foie  de  soufré  en  liqueur  Si 
le  précipité,  que  ce  foie  de  soufre  occasionne 
toujours,  est  blanc,  ou  n’est  colore'  que  par 
le  vin,  c est  une  marque  que  ce  vin  n’elt  pomt 
tere  par  le  plomb  : si  au  contraire  ce  même 
précipité  est  sombre,  brun  ou  noirâtre  cW 
une  preuve  qu  il  en  contient.  On  reconnut  en 

oZZiZT:héré  r la  iuharse  et  autrë 

oxyae  de  plomb,  en  en  faisant  évaporer  auel 
ques  pintes  a s.ccité;  fondant  ensuite  le  résidu 
dans  un  creuset,  on  retrouve  , dans  ce  cas  un 

apr^sTa  °foîePl0mb  réduit  aU  fond  d" --set 
On  frelate  de  même  la  bière  le  cidre  I» 

*°Z’Tr  kUr  d°nner  Un  s°dt  P1"8  doux- 
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Huxham  a décrit  la  colique  de  Devonshire, 
produite,  selon  lui,  par  l'acidité  de  la  bière; 
mais  en  effet,  parce  que  les  tonneaux  étaient 
intérieurement  cerclés  de  plomb.  Dans  le  Poi- 
tou , où  les  vins  sont  assez  aigres  et  peu  spiri- 
tueux, les  marchands  les  dulcifient  avec  le 
plomb  ; aussi  la  colique  de  plomb  était  - elle 
originairement  connue  sous  le  nom  de  colique 
du  Poitou,  colica  Pictonum. Cependant  le  plomb 
n’est  pas  le  seul  qui  puisse  produire  cette  ma- 
ladie ; beaucoup  d’autres  substances  minérales 
ou  végétales  le  peuvent  aussi  : telles  sont  les 
particules  terreuses  très  - atténuées , comme  le 
plâtre  : aussi  les  plâtriers,  ceux  qui  travaillent 
les  pierres,  les  carriers,  les  marbriers,  les  sta- 
tuaires, les  lapidaires,  les  diamantaires,  les 
flaconniers,  sont-ils  sujets  à une  colique  à peu 
près  semblable.  L’usage  de  l’alun  trop  conti- 
nué produit  aussi  ces  accidens,  de  même  que 
les  autres  astringens  et  les  substances  acerbes  : 
aussi  l’on  voit  combien  avait  tort  M.  Grasswis, 
homme  d’ailleurs  distingué , qui  voulait  qu’on 
employât  l’alun  dans  le  traitement  de  la  coli- 
que de  plomb. 

Il  en  est  de  même  des  acides  végétaux  très- 
forts  continués  long-temps.  Un  homme  est 
venu  à (a  Charité  avec  des  symptômes  effrayans 
de  colique  , constipation  très-invétérée,  rétré- 
cissement de  l’ombilic,  etc.;  il  y a été  traité  par 
les  drastiques,  et  a guéri.  Cet  homme  faisait  abus 
de  fruits  non  encore  mûrs;  ces  fruits  acerbes 
et  astringens  avaient  amené  ces  accidens.  Il 
n’est  donc  point  étonnant  que  la  bière  trop 
nouvelle  et  acescente,  et  les  vins  trop  aigres, 
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produisent  les  memes  désordres  (1).  C’est  la 
maladie  qu’on  pourrait  appeler  colique  végétale 
d Huxham , la  même  qu’a  décrite  M.  Bonté  , 
médecin  de  Coutances. 

Le  cidre  nouveau  produit  aussi  la  même 
maladie  , et  demande  le  même  traitement  (2). 

ARGENT. 

L’argent  est  un  métal  d’un  blanc  et  d’un 

( 1 ) S’il  est  vrai , comme  il  n’est  guère  possible  d’en  dou- 
ter , que  l’usage  de  l’alun  et  des  acides  végétaux  trop  con- 
tinué, que  l’usage  des  fruits  acerbes  et  astringens  , etc.  , 
produisent  les  mêmes  accidens  que  le  plomb,  que  devient 
la  théorie  de  l’auteur  sur  l’action  mécanique  qu’exercen  t 
dans  l’économie  les  molécules  métalliques  ? On  veut  bien 
croire  que  des  causes  différentes  peuvent  avoir  des  effets 
identiques  ; mais  alors  on  demandera  pourquoi  les  mêmes 
moyens  remédient  à des  causes  morbifiques  très -diffé- 
rentes ? Il  semblerait  qu’en  médecine  , plus  qu’en  toute 
autre  chose  , les  effets  devraient  être  atta'qués  par  les 
causes.  Le  traitement  drastique  , employé  empiriquement 
et  utilement  à la  Charité,  exerce  donc  une  autre  action 
que  celle  que  l’auteur  lui  accorde  sur  les  molécules  métal- 
liques. 

(2)  L’auteur  pensait  que  le  verre  devait  être  compté 
comme  une  des  causes  de  la  colique  métallique  , et  par 
conséquent  avait  plaeé  sur  sa  liste  les  vitriers  , les  polis- 
seurs de  glaces  , ceux  qui  travaillent  les  cristaux  , etc.  L’édi- 
'teur  croit  que  c’est  à tort  : il  s’appuie  sur  une  dissertation 
inaugurale  ayant  pour  titre  : Recherches  sur  les  effets  du 
/verre  et  des  substances  vitriformes , portés  à Ü intérieur 
des  organes  digestifs , etc.,  soutenue,  en  1810,  par 
■ M.  Lesauvage , qui  établit  dune  manière  positive,  par 
nombre  d’expériences  et  d’observations  , que  c’est  par  er- 
reur , et  en  se  fondant  seulement  sur  des  préjugés  , que  le 
verre  et  les  substances  analogues  pulvérisés,  jouissaient 
mécaniquement  et  physiologiquement  de  quelque  pro- 
priété délétère. 
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brillant  éclatant;  il  se  trouve  dans  le  sein  de 
la  terre,  mélangé  avec  des  substances  étran- 
gères. Il  est  dissoluble  par  les  acides  minéraux 
concentrés,  et  surtout  par  l’acide  nitrique, 
qui  le  dissout  le  plus  promptement  et  le  plus 
complètement , quoique  ce  ne  soit  point  lui 
qui  ait  avec  l’argent  la  plus  grande  affinité , 
puisque  cette  dissolution  peut  être  précipitée 
parl’acidemuriatique  et  par  l’acide  sulfurique. 
En  effet , si  l’on  verse  de  l’acide  sulfurique 
dans  une  dissolution  d’argent  par  l’acide  nitri- 
que, il  se  forme  un  précipité  blanc,  qui  est 
un  sulfate  à’ argent  ou  vitriol  de  lune  ; l’acide 
muriatique  produit  de  même  un  muriate  d’ar- 
gent, ou  lune  cornée . 

Quand  la  dissolution  de  l’argent  dans  l’acide 
nitrique  est  forte  , ou  qu’on  la  fait  évaporer 
jusqu’à  un  certain  point,  il  se  forme  un  sel  lu- 
naire  ou  des  cristaux  de  lune , queBoele,  Auge- 
lus-Sala  ont  employé  dans  l’hydropisie.  Ce  sel 
est  irritant,  corrosif,  et  peut  exciter  de  fortes 
évacuations  par  les  selles  , ce  qui  souvent  suffit 
pour  guérir  l’hydropisie  , et  ils  en  rapportent 
des  observations;  mais  ce  moyen  est  trop  dan- 
gereux pour  l’usage  intérieur,  et  il  est  aujour- 
d’hui abandonné. 

Les  cristaux  de  lune  , privés  le  plus  qu’il 
est  possible  de  leur  eau  de  crystallisation , 
forment  un  caustique  très-usité  en  chirurgie  , 
nom  m é nitrate  cV  argent  fondu , pierre  infernale , 
à cause  de  sa  couleur  et  de  sa  vertu  corrosive. 
On  l’emploie  pour  détruire  les  cicatrices,  hâ- 
ter la  dessiccation  des  anciens  ulcères  , ronger 
les  chairs  fongueuses  des  plaies  et  des  ulcères. 
C’est  un  moyen  d’autant  plus  précieux , que 
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cette  pierre  étant  peu  dissoluble  , elle  s’étend 
peu  sur  les  parties  environnantes. 

Boerhaave  rapporte  un  exemple  d’empoi- 
sonnement d un  élève  en  pharmacie,  par  la 
pierre  infernale  ; il  en  était  résulté  des  dou- 
leurs horribles  , la  gangrène  et  le  sphacèle  des 
premières  voies.  Si  la  dose  n’était  pas  assez 
fortes  pour  produire  tout-à-coup  ces  accidens  , 
il  faudrait  employer  les  mucilagineux , les  dé- 
layans  , comme  pour  les  autres  empoisonne— 
mens  métalliques  corrosifs  (1). 

OR. 

L or  est  un  métal  d’un  jaune  brillant  et  écla- 
tant. Il  était  regardé  par  les  anciens,  par  les 
alchimistes  , comme  capable  de  guérir  les  ma- 
ladies et  d entretenir  la  santé  ; mais  aujour— 
d hui  on  le  regarde  comme  inefficace. 

L’or  résiste  à presque  tous  les  dissolvans  ; 
cependant  il  est  dissoluble  dans  un  mélange 
d acide  muriatique  et  d’acide  nitrique,  nommé 
eau  régale  y parce  qu’elle  dissout  l’or,  appelé 
autrefois  le  roi  des  métaux. 

Le  foie  de  soufre  attaque  aussi  l’or.  Si  on 
fait  évaporer  cette  dissolution,  il  se  forme  des 
cristaux  jaunes.  Si  l’évaporation  est  complète, 


(i)  Dernièrement  on  a proposé  et  tenté  l’usage  du  ni- 

trate d’argent  à des  doses  très-minimes  et  à l’intérieur, 
associé  a des  extraits  végétaux  , dans  certaines  maladies 
convulsives  , et  en  particulier  dans  l’épilepsie.  Un  pro- 

esseur  distingué  1 a même  employé  dans  un  cas  de  névral- 
gie faciale  très  - rebelle.  Les  succès  obtenus  ne  sont  pas 

assez  évidens  pour  permettre  au-delà  d’une  simple  anno- 
tation. (i) * * 4 
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il  reste  au  fond  du  vase  une  poudre  jaune 
qu’on  nomme  chaux  d’or. 

L’or  précipité  par  l’alkali  volatil , de  sa  dis- 
solution dans  l’eau  régale,  se  nomme  or  ful- 
minant , parce  qu’en  effet  si  on  le  chauffe,  ou 
qu’on  le  frotte  suffisamment , il  fait  une  explo- 
sion au  moins  aussi  forte  que  celle  de  la  fuudre. 

La  plupart  des  métaux  peuvent  séparer  l’or 
de  T eau  régale  qui  le  tient  en  dissolution.  Le 
précipité  par  l’étain  est  connu  sous  le  nom  de 
précipité  dor } ou  pourpre  de  Cassius. 

On  a employé  pendant  quelque  temps , £ 
l’intérieur,  les  dissolutions  d’or.  On  faisait  dis- 
soudre l’or  dans  l’eau  régale  ; quand  la  dissolu- 
tion paraissait  complète,  on  jetait  dessus  de 
l’huile  essentielle  de  romarin  ; on  laissait  di- 
gérer le  mélange  pendant  long-temps  : l’huile 
qui  surnageait  s’était  emparée  de  quelques  par- 
ticules d’or;  on  décantait  l’huile,  que  l’on 
unissait  avec  de  l’esprit  de  vin  , ce  qui  formait 
la  teinture  dor  ou  l’or  potable  d Helvétius  , 
qu’on  employait  comme  un  excllent  cordial 
tonique,  propre  à chasser  les  maladies  et  à 
étendre  la  vie.  Mais  les  effets  que  ce  moyen 
pouvait  produire  étaient  uniquement  dus  à 
l’huile  essentielle  de  romarin  et  à l’esprit-de- 
vin.  Sur  la  fin  du  siècle  dernier  et  au  com- 
mencement de  celui-ci,  ont  paru  X or  potable 
de  mademoiselle  Grimaldi , X élixir  dor , les 
gouttes  dor  du  général  La  Motte . Voici  com- 
ment se  faisaient  ces  préparations  : on  faisait 
dissoudre  l’or  dans  l’eau  régale,  on  précipi- 
tait la  dissolution  par  un  alkali  fixe ; par  ce 
moyen,  l’or,  très-divisé , devenait  dissoluble 
dans  l’acide  nitrique  : on  l’y  dissolvait,  on 
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mêlait  ensuite  cette  dissolution  avec  de  l’es- 
prit-de-vin; on  faisait  digérer  le  mélange  pen- 
dant quelques  mois  à la  chaleur  du  soleil, 
après  quoi  on  le  soumettait  à la  distillation , et 
on  en  retirait  environ  quatre  onces  de  liqueur 
spiritueuse,  que  La  Motte  appelait  goutta;  d’or 
blanches , mais  fort  improprement.  Ce  qui 
restait  dans  la  cornue  était  1 or  potable  de  ma- 
demoiselle Grimaldi.  Les  gouttes-  blanches 
n étaient  autre  chose  qu’une  espèce  d’éther 
nitrique , ayant  la  même  odeur,  la  même  cou- 
eur,  et  produisant  les  mêmes  effets.  Quelques 
succès  qu’ait  eus  mademoiselle  Grimaldi  ils 
n étaient  dus  qu’à  cet  éther  nitrique;  caries 
ethers,  surtout  le  nitrique,  sont  un  des  meil- 
leurs caïmans  toniques,  bons  dans  beaucoup 
de  migraines,  d’affections  venteuses,  de  dou- 
leurs d estomac, de  spasmes  des  voies  urinaires. 
J 1 n y avait  point  d’or  dans  les  gouttes  blanches 
parce  que  l’or  ne  peut  s’élever  à la  distillation’ 
On  avalait,  il  est  vrai,  dans  l’or  potable  pro- 
premênt  dit;  ruais  comme  l’or  n’est  point  vé- 
ritablement dissous  dans  ces  procédés,  il  ne 
passait  pas  dans  les  secondes  voies,  et  on  le 
rendait  comme  on  l’avait  pris. 

0(1  a encore  conseillé  les  dissolutions  d’or  à 
1 intérieur  quand  on  avait  trop  pris  de  mer- 
cure parce  que  celui-ci  s’amalgame  très-bien 
avec  lor;  mais  ces  idées  sont  très-f'ausses  , 
jparce  que  cet  amalgame  ne  peut  s’opérer  dans 
!1  intérieur  de  notre  corps.  Ainsi  l’or,  dequel- 
que  maniéré  qu  il  soit  préparé , doit  être  ab- 
.solument  banni  de  la  pratique  , sahs  en  excep- 

! !,'.XT  du  Seneral  ^ Motte,  qui  se  vendait 
un  louis  la  goutte. 
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Récapitulation  du  règne  minéral. 

On  examinera  ici,  i°.  quels  sont  les  médi- 
inens  qu  on  y trouve;  2°.  quels  sont  ses  poi- 
sons , ses  spécifiques  et  ses  antidotes. 

i °.  Médicamens fournis  par  le  règne  minéral \ 

* On  les  distingue  en  évacuans  et  en  altérans. 

— Remèdes  évacuans.  — Ce  sont  les  émé- 
tiques, les  purgatifs,  les  sudorifiques,  les  diu- 
rétiques, les  sialagogues  et  les  emménagogues. 

i°.  Les  émétiques  sont  en  général  des  médi- 
camens qui  chassent  par  la  bouche  ce  qui  est 
contenu  dans  l’estomac  et  une  partie  des  pre- 
mières voies.  Ceux  que  fournit  le  règne  mi- 
néral sont,  i°.  l’arsenic,  qu’on  ne  doit  point 
employer.  2°.  Le  zinc  , le  sulfate  de  zinc,  qui 
était  l’émétique  le  plus  accrédité  parmi  les 
anciens  , avant  la  connaissance  des  antimo- 
niaux , après  laquelle  il  a été  abandonné  et 
remplacé  par  ces  derniers.  5°.  L’antimoine , 
qui  comprend  le  régule,  le  foie,  le  verre,  le 
sulfate  et  le  nitrate  d’antimoine  , le  beurre  d’an- 
timoine, qui  serait  un  émétique  mortel;  la 
poudre  d’Algaroth,  le  bézoard  minéral,  le  soufre 
doré,  et  le  kermès  minéral,  qui  sont  émétiques 
à une  certaine  dose,  et  surtout  le  tartre  stibié. 
4°.  La  plupart  des  préparations  mercurielles  , 
le  précipité  perse , le  turbith  minéral,  le  sul- 
fate de  mercure  , le  précipité  rouge  , l’arcane 
corallin , le  sublimé  corrosif,  le  mercure  acé- 
teux,  et  le  mercure  tartareux  sous  forme  sèche. 
5°.  Le  cuivre,  surtout  Yœs  ustum  ou  cuivre 
brûlé,  la  plupart  des  dissolutions  cuivreuses. 
Parmi  ce  grand  nombre , il  y en  a peu  de 
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choisis  pour  1 usage  médical , parce  que  beau- 
coup sont  dangereux y et  que  la  plupart  sont 
infidèles.  Aujourd  hui  1 on  n emploie  guere 
que  le  soufre  doré,  le  kermès  minéral , et  en- 
core plus  le  tartre  stibié  qui  lui  seul  peut 
remplacer  tous  les  autres  , et  est  plus  sûr 
qu  eux.  Les  anciens , parmi  tous  ces  émétiques, 
ne  connaissaient  que  le  sulfate  de  zinc  , le 
cuivre  , Ipt  surtout  1 ces  ustwn  ou  cuivre  brûlé. 

2.  Les  purgatifs.  Tous  les  émétiques  à dose 
legere  sont  purgatifs.  Mais  les  plus  accrédités, 
et  qui  méritent  de  letre  , sont  : i°.  les  sels  à 
base  terreuse  et  alkaline,  qui  sont  en  général 
d excellens  cathartiques,  comme  les  sulfates 
de  soude  et  de  potasse  , le  muriate  de  potasse, 
le  muriate  de  soude.  Les  plus  purgatifs  parmi 
eux  sont  : le  sel  d’Epsom  , ou  sulfate  de  ma- 
gnésie, qui  est  un  excellent  purgatif,  le  nitrate 
de  potasse  ; 2°.  les  sels  à base  métallique  : 
tel  est  le  mercure  doux  qui  est  un  excellent 
purgatif  pour  l’enfance  , dans  le  cas  de  mala-, 
aies  vermineuses  , d’embarras  des  viscères  du 
bas- ventre  ou  des  premières  voies  ; dans  les 
maladies  écrouelleuses  , pour  maintenir  la 
liberté  du  ventre.  Ainsi  les  purgatifsdu  règne 
minerai  sont  seulement  les  sels  neutres,  le 
mercure  doux  et  le  tartre  stibié  à dose  frac- 
tionnée. Les  anciens  ne  connaissaient  d’au- 
tres purgatifs  minéraux  que  le  sel  de  Glauber 
naturel. 

5 . Les  diaphoretiques  et  les  sudorifiques  sont 
des  medicamens  qui  augmentent  la  transpira- 
tion et  la  sueur.  Il  y en  a beaucoup  dans  le 
régné  minéral  : i°.  le  soufre  , qui  est  un  excel- 
ent  diaphorétique  et  sudorifique,  soit  en 
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substance,  soit  combiné;  i°.  l’alkali  volatil, 
qui  est  un  excellent  sudorique  , et  un  des 
meilleurs  de  la  matière  médicale  ; 3°.  le  sel  am- 
moniac qui  est  un  très-bon  sudorifique;  4°.  beau- 
coup de  préparations  métalliques,  comme  le 
sulfure  et  le  verre  d’antimoine  , l’antimoine 
diaphorétique  non  lavé,  le  kermès  -minéral , 
le  soufre  doré,  qui  sont  de  très-bons  sudori- 
fiques. Les  anciens  les  ignoraient  tous*  excepté 
le  soufre  en  substance. 

4°.  Les  diurétiques  que  fournit  le  règne  mi- 
néral , sont  : i°.  la  plupart  des  sels  neutres  à 
petite  dose  , et  surtout  le  nitre  , qui  est  un 
diurétique  rafraîchissant  très-employé  dans  les 
maladies  inflammatoires  des  voies  urinaires. 
Quand  l’inflammation  commence  à tomber,  il 
diminue  la  douleur  , excite  le  cours  des  urines 
qu’il  rend  très-abondantes  : il  est  employé  aussi 
dans  les  gonorrhées  , quand  l’inflammation 
commence  à tomber.  a°.  Les  acides  minéraux 
très-étendus  : car  quand  ils  sont  très-rappro- 
chés  , ils  sont  astringens  ; mais  étendus  , ils 
sont  d’excellens  diurétiques,  surtout  l’esprit 
de  nitre ou  acide  nitrique  étendu  d’eau,  qui 
est  un  diurétique  rafraîchissant  excellent. 
3°.  Les  diurétiques  échauffans  sont  les  sels 
neutres,  et  l’eau  de  chaux,  qui  est  un  excellent 
diurétique. 

5°.  Les  sialagogues  sont  des  médicamens  qui 
augmentent  la  quantité  de  l’excrétion  de  la 
salive.  Ceux  que  le  règne  minéral  fournit  sont 
le  mercure  et  ses  préparations.  Il  a cette  pro- 
priété spécifiquement  , soit  qu’on  le  donne  à 
l’intérieur  ou  à l’extérieur  à certaine  dose  , et 
il  excite  la  salive  au  point  quelquefois  d’occa- 
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sionner  des  maladies  et  meme  la  mort.  Cn  est 
fort  partagé  sur  la  manière  dont  agit  le  mer- 
cure alors.  Les  uns  ont  dit  qu’étant  très-volatil, 
il  se  portait  de  préférence  aux  parties  supé- 
rieures, et  que  par  son  poids  il  forçait  la  sortie 
de  la  salive;  d’autres  ont  pensé  que  c’était  en 
opérant  la  dissolution  des  humeurs . En  effet , 
les  sujets  disposés  à la  dissolution  sont  plus 
sujets  à saliver  que  les  autres,  et  1 on  remarque 
que  la  dissolution  arrivant  a la  fin  du  traite- 
ment anti  - vénérien  , la  salivation  est  alors 
aussi  très  - abondante  , au  point  quelquefois 
d exiger  les  anti-scorbutiques.  Mais  il  y a en- 
core une  autre  raison  de  1 action  du  mercure  : 
c'est  que  par  une  propriété  qui  lui  est  inhé- 
rente, il  se  porte  de  préférence  sur  les  glandes 
salivaires,  comme  les  diurétiques  se  portent 
sur  les  voies  urinaires,  comme  les  emména- 
gogues,  le  safran,  par  exemple,  excitent  le 
flux  utérin  , et  comme  l’aloès  excilele  flux  hé- 
morrhoïdal. 

6°.  Les  emmènago gués  sont  des  médicamens 
qui. excitent  le  flux  des  règles,  le  rétablissent 
quand  il  manque,  et  l’augmentent  quand  il 
languit.  Ceux  que  le  règne  minéral  offre,  sont, 
a°.  le  soufre,  qui,  augmentant  par  sa  conti- 
nuité la  turgescence  du  sang,  excite  son  effet 
sur  tous  les  organes  excrétoires  : c’est  ainsi 
qu  il  fait  naître  des  hémorrhagies  nasales,  pul- 
imonaires , et  surtout  utérines  et  hémorrhoï- 
idales  . aussi  est-il  recommandé  pour  exciter  le 
flux  hémorrhoïdal  et  menstruel.  2°.  Le  fer  est 
[plus  spécifique  que  le  soufre  quand  les  règles 
manquent  ou  languissent  par  défaut  de  ton  et 
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de  sensibilité  de  la  matrice  ou  d appauvrisse- 
ment du  sang. 

— Médicamens  altérans.  — Ce  sont  ceux 
qui  changent  la  constitution  des  solides  et  des 
fluides,  arrêtent  les  convulsions,  relâchent  ou 
donnent  du  ton,  donnent  de  la  fluidité  ou  de 
la  consistance  aux  humeurs , etc. , sans  exciter 
d’évacuation  sensible. 

i°.  Les  toniques.  Le  règne  minéral  en  four- 
nit un  excellent:  c’est  le  fer,  qui  est  un  des 
meilleurs  que  la  médecine  connoisse,  très- 
utile  chez  des  gens  épuisés  par  de  longues  éva- 
cuations, quand  le  sang  est  en  petite  quantité 
et  appauvri  ; mais  il  est  nuisible  dans  les  ma- 
ladies aiguës. 

2°.  Les  astringens.  Le  règne  minéral  en  four- 
nit beaucoup,  surtout  les  acides  minéraux  , 
qui  sont  d’excellens  astringens,  et  encore  plus 
l’ai  un , qui  est  un  sel  neutre  avec  excès  d’acide, 
et  un  des  meilleurs  astringens  que  la  médecine 
possède.  Les  terres  absorbantes  sont  astrin- 
gentes jusqu’à  un  certain  degré. 

5°.  Les  antispasmodiques  sont  ceux  qui  cal- 
ment le  genre  nerveux , et  arrêtent  son  ataxie. 
Ceux  du  règne  minéral  sont  les  fleurs  de  zinc, 
vantées  aussi  avec  une  espèce  d’avantage  dans 
l’épilepsie.  On  compte  encore  parmi  eux 
l’éther. 

4°.  Les  délajans.  On  n’en  trouve  qu’un  seul 
daris  le  règne  minéral  : c’est  l’eau  , qui  appar- 
tient à tous  les  règnes.  C’est  le  meilleur  de  tous 
les  délayans;  elle  est  aussi  relâchante  et  dis- 
solvante ; tiède  * elle  est  émétique  , purgative  , 
un  des  meilleurs  sudorifiques,  un  excellent 
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antidote  dans  le  cas  de  poison  , très-utile  aussi 
dans  plusieurs  circonstances  des  maladies  ai- 
guës  et  chroniques. 

5 • Les  incrassans.  On  n’en  trouve  aucun 
rians  le  règne  rainerai,  parce  qu’il  doit  entrer 
dans  leur  composition  une  partie  mucilam- 
neuse , épaisse , étrangère  à ce  règne  , mais 
qu  on  trouve  dans  le  régné  végétal. 

6°.  Les  atténuons , les  fondans,  les  résolutifs , 
les  mcisifs,  sont  ceux  qui  rendent  aux  humeurs 
eur  fluidité . Le  soufre  et  ses  préparations  et 
surtout  les  foies  de  soufre,  sont  d’excellens 
attenuans  ou  résolutifs.  L’eau  de  chaux  est  un 
excellent  atténuant;  l’alkali  volatil,  et  surtout 
les  alkalis  fixes,  sont  de  très  - bons  fondans. 
Les  savons  sont  aussi  d’excellens  fondans  et 
attenuans.  Plusieurs  préparations  métalliques, 
comme  le  foie  et  le  verre  d’antimoine,  l’anti- 
moine diaphonique  non  lavé , le  kermès  mi- 
nerai, le  soufre  doré,  les  préparations  mer- 
curielles, comme  le  précipité ;*;/•.*?,  le  nitrate 
e mercure,  le  sublimé  corrosif  le  mercure 
aceteux  et  tartareux,  surtout  la  panacée  mer- 
curielle et  le  mercure  doux,  sont  d’excellens 
attenuans  et  résolutifs.  Le  vert-de-gris  est  aussi 
tres-bon  fondant,  ainsi  que  le  fer  et  ses  prépa- 
rations. De  tous  les  règnes,  le  minéral  est  donc 
celui  qui  fournit  le  plus  d’atténuans  ; il  en 
fournit  d appropriés  aux  causes  inviscantes, 
comme  le  soufre  dans  les  engorgemens  de 

f*'  ’ !eS,  a.lk.al,s’  et  surtout  les  savons,  dans 
ceux  de  la  bile;  les  alkalis  dans  les  laiteux  ; les 

préparations  mercurielles  et  antimoniales  dans 
les  ecrouelleux  ; les  préparations  mercurielles 
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en  general,  spécifiques  dans  les  vénériennes  : 
il  n’y  a que  pour  les  engorgemens  scorbutiques 
que  le  règne  minéral  n’en  fournit  pas. 

Spécifiques , Poisons  et  Antidotes  minéraux. 
* — On  doit  entendre  en  matière  médicale^  par 
spécifique , un  médicament  qui  guérit  une  ma- 
ladie promptement,  sûrement,  et  dans  pres- 
que toutes  les  circonstances;  car,  dans  toute 
la  force  du  terme,  il- n’y  aurait  pas  plus  de 
spécifiques  que  de  moyens  propres  à rendre 
l’homme  immortel.  Ainsi,  on  peut  dire  que  le 
soufre  est  le  spécifique  des  maladies  psoriques; 
le  mercure , de  la  vérole  , des  vers  et  autres  in- 
sectes qui  se  trouvent  à l’intérieur  et  à l’exté- 
rieur du  corps;  et  le  mercure  encore,  pour 
énerver  le  virus  rabique  non  encore  développé  ; 
Yalkali  volatil , de  la  morsure  de  la  vipère  et 
autres  insectes  vénéneux  ; les  terres  absorbantes , 
comme  la  magnésie,  des  acides  des  premières 
voies;  le  fer , de  la  chlorose,  et  pour  donner  de 
la  couleur  rouge  au  sang;  le  kermès , comme 
bon  expectorant. 

Le  règne  minéral  est  malheureusement  trop 
riche  en  poisons  corrosifs.  Il  n’y  en  a qu’un 
seul  qui  n’agit  pas  par  corrosion  : c’est  le 
plomb.  Les  poisons  minéraux  corrosifs  sont 
les  acides  minéraux  purs  , et  surtout  l’eau- 
forte  ; les  alkalis  fixes  et  volatils  purs  ; l’arsenic, 
qui  est  le  plus  prompt  et  le  plus  mortel  de  tous 
les  corrosifs;  le  beurre  d’antimoine,  le  nitrate 
et  le  sulfate  d’antimoine,  qu’on  ne  doit  prendre 
à l’ititérieur  d’aucune  manière  ; beaucoup  de 
préparations  mercurielles  sous  forme  sèche  , 
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comme  îe  nitre  mercuriel,  le  précipité  rou^e 
le  sublime  corrosif,  les  solutions  de  mercure 
par  les  acides  végétaux,  le  vert-de-gris,  la  pierre 
infernale,  l’or  fulminant,  et  surtout  les  disso- 
lutions d’or  par  l’eau  régale  : les  sels  parfaits  à 
certaine  dose,  sont  tous  corrosifs,  et  exigent 
les  délayans , les  inviscans  et  les  rafraîchissans. 

Les  Antidotes  minéraux  sont  1 eau  , comme 
vomitive,  purgative,  délayante,  rafraîchis- 
sante , le  soufre  et  les  foies  de  soufre,  non  dans 
l’intensité  des  symptômes,  mais  quand  ils  sont 
tombés,  et  qu  une  partie  du  poison  est  passée 
dans  les  secondes  voies , et  occasionne  des  ma- 
ladies lentes  : alors  les  eaux  hépato-sulfureuses 
réussissent.  Les  médecins  - chimistes  ont  con- 
seillé les  acides  contre  les  poisons  alkalins,  et 
vice  versa  ; les  alkalins  contre  les  poisons 
acides:,  mais  l’estomac  n’est  point  un  matras. 
Il  faut  donc  éloigner  ces  prétendus  antidotes, 
excepté  quand  le  poison  est  appliqué  à l’exté- 
rieur, comme  lorsqu’on  s’est  servi  de  précipité 
rouge,  de  sublimé  corrosif  contre  les  poux, 
la  teigne,  etc.;  alors  les  lotions  savonneuses 
ou  alkalines  sont  très-utiles. 


La  chirurgie  tire  aussi  des  médicamens  du 
trègne  minéral,  surtout  les  caustiques,  comme 
la  pierre  infernale,  la  pierre  à cautère,  le 
beurre  d antimoine,  etc.  Elle  en  tire  l’alkali 
volatil  contre  les  brûlures,  quand  il  n’y  a pas 
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encore  inflammation  ni  vésicules  : il  résout 
alors  les  symptômes  commençans.  ( L’esprit- 
de-vin  est  bon  aussi  dans  ce  cas.  ) 

Les  fondans  minéraux  chirurgicaux  sont 
les  emplâtres  savonneux,  les  lessives  alka- 
lines,  etc. 

Ainsi  le  règne  minéral  fournit  à l’art  de 
guérir  un  grand  nombre  de  médicamens  ; mais 
comme  ils  sont  pour  la  plupart  très-actifs,  ils 
exigent  une  main  prudente  et  exercée. 


RÈGNE  VÉGÉTAL. 


Les  mèdicamens  que  nous  retirons  du  règne 
végétal  sont  si  nombreux,  ils  diffèrent  telle- 
ment de  ceux  que  fournit  le  règne  minéral, 
qu  il  n est  pas  possible  de  les  exposer  d’après 
la  même  méthode.  Nous  avons  déjà  observé 
que  de  toutes  celles  quont  pu  imaginer  les 
auteurs,  il  n’y  en  a aucune  qui  ne  soit  plus  ou 
moins  fautive,  ce  qui  ne  doit  pas  les  faire 
toutes  rejeter  : premièrement,  parce  qu’il  est 
très- vraisemblable  qu’on  n’en  trouvera  jamais 
de  parfaite;  en  second  lieu  , parce  qu’il  y en  a 
parmi  elles  qui  empêchent  la  confusion,  et 
qui  aident  singulièrement  la  mémoire. 

C’est  d’après  ces  vues  que  nous  'distribue- 
rons les  végétaux  employés  en  médecine,  en 
quatre  classes  générales.  La  première  compren- 
dra les  évacuans  ; la  seconde,  les  altérans  ; la 
troisième,  les  spécifiques  ; et  la  quatrième , les 
poisons. 


PREMIÈRE  CLASSE. 

ÉVACUANS. 

On  donne  le  nom  d’évacuans  à des  médica- 
mens  dont  1 action  principale  consiste  à chas- 
ser par  les  différeus  émonctoires,  les  matières 
Tome  I.  B b 
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capables  de  gêner  les  fonctions  de  l’économie 
animale. 

Cette  classe  renferme  les  émétiques,  les  pur- 
gatifs, les  sudorifiques,  les  diurétiques,  les 
emménagogues  , et  les  apophlegmatisans. 

ÉMÉTIQUES. 

Par  émétique,  on  entend  toute  substance 
propre  à exciter  le  vomissement,  c’est-à- 
dire,  à faire  rendre  par  la  bouche  ce  qui  est 
contenu  dans  l’estomac  et  une  partie  des  in- 
testins. 

Le  vomissement  peut  être  déterminé  par  la 
plénitude  de  1 estomac , ou  par  une  matière 
irritante  qm  agisse  sur  ce  viscère , soit  idio- 
pathiquement,  soit  sympathiquement.  Quand 
cette  évacuation  est  sur  le  point  de  se  faire, 
presque  toute  la  machine  ressent  un  saisisse- 
ment considérable  • il  y a anxiété  et  malaise 
général.  Pendant  qu’elle  se  fait,  tout  le  corps 
entre  dans  une  grande  commotion  ; les  jugu- 
laires se  gorgent,  le  visage  devient  très-rouge, 
la  tête  est  pesante  et  douloureuse.  Le  vomisse- 
ment fini,  tout  rentre  dans  le  calme;  on 
éprouve  du  soulagement  , mais  il  reste  une 
faiblesse  considérable,  et  il  survient  une  sueur 
abondante.  Le  vomissement  évacue,  non-seu- 
lement ce  qui  est  contenu  dans  l’estomac  et 
une  partie  des  intestins , mais  encore  ce  qui  se 
trouve  dans  le  pharynx,  le  larynx  , la  trachée- 
artère,  les  bronches,  les  poumons,  et  les  vis- 
cères abdominaux.  Ainsi  les  émétiques  pro- 
duisent deux  grands  effets  , savoir,  un  effet 
secouant,  et  un  effet  évacuant. 
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Examinons  les  cas  generaux  clans  lesquels 
les  emetiques  conviennent,  ou  non. 

i°.  Dans  les  maladies  de  la  tête.  Ces  mala- 
dies sont  divisées  en  aiguës  et  en  chroniques 

Les  aigues  sont  la  fièvre  maligne , la  phrënêsie 
et  I apoplexie. 

Il  faut  éviter  les  émétiques  dans  la  fièvre 
maligne,  lorsqu’elle  a pour  cause  l’engome- 
ment  sanguin  du  cerveau  : on  la  nomme  alors 
cephaluis(i).  Cependant,  dans  l’annonce  de 
cette  maladie  , on  éprouve  souvent  des  envies 
de  vomir,  et  même  des  vomissemens;  mais  ils 
n ont  lieu  que  sympathiquement,  à raison  de 
1 engorgement  cérébral  qui  augmenterait  par- 
les secousses  que  produisent  les  émétiques - et 
cestic,  une  des  exceptions  à la  règle  proposée 
par  H'ppocrate  : vomitus  vomitu  curatur. 

Mais  les  émétiques  sont  nécessaires  dans  la 
lievre  maligne,  quand  elle  existe  avec  affais- 
sement, que  le  genre  nerveux  est  affecté  sans 
que  le  cerveau  souffre  plus  qu’un  autre  orl 
gnne  ; et  c est  celle  qu  on  appelle  fievre  lente 
nerveuse.  Cette  maladie  a une  marche  très! 
ente  , il  y a apathie  presque  générale,  avant 
pour  ainsi  dire,  que  le  sujet  se  croie  malade  - 
les  digestions  des-  lors  sont  viciées,  ce  qu,  donné 
heu  a \a  saburre des  premières  voies.  Il  est  donc 
necessaire  de  faire  vomir,  quand  celte  maladie 

(i)  Pourquoi  l’auteur  confond-il  h f, r 
le  céplmlilis,  autrement  dil  ta  répi, alite  J “ f aVeo 

fgrapl.es  modernes,  et  principale ‘ ‘L  J P “ "°50- 
. graphe  Pinel  , qu  i,  es, 

orsqu  II  S agit  de  fievres,  ce  snm  deux  maladies  fort  di 
uices  : l’une  appartient  essentiellement  a ta  elass!  de 
fièvres , et  l’autre  se  range  parmi  les  phteg.nasi^ 

B h 2- 
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, commence  à se  développer  : d’ailleurs  , comme 
secouans,  les  émétiques  redonnent  du  ton  aux 
parties  qui  sont  dans  l’atonie. 

Dans  la  phrénésie,  les  vomissemens  n’étant 
que  sympathiques  , ils  augmenteraient,  et  de- 
viendraient mortels  par  l’usage  des  émétiques. 

Ces  mêmes  moyens  seraient  nuisibles  dans 
l’apoplexie  sanguine  ; ils  sont  très-avantageux 
dans  l’apoplexie  séreuse. 

Les  maladies  chroniques  de  la  tête  sont  la 
manie,  la  migraine,  les  douleurs  de  tout  cet 
organe  , et  l’hydrocéphale  interne. 

Dans  la  manie , les  vomitifs  réussissent  rare- 
ment; quelquefois  cependant  ils  ont  été  utiles, 
en  changeant  l’habitude  nerveuse  qui  entre- 
tenait cette  maladie. 

Dans  la  migraine,  les  émétiques  sont  sou- 
vent utiles , parce  que  cette  maladie  dépend 
très-sou  vent  de  la  saburre  des  premières  voies  ; 
mais  dans  celle  qui  est  purement  nerveuse, 
ou  qui  dépend  d’une  affection  du  péricrâne, 
d’une  suppuration  d’un  des  lobes  du  cer- 
veau , etc.  , les  émétiques  ne  conviennent 
point.  Quand  elle  est  produite  par  une  matière 
rhumatismale  portée  sur  le  cerveau  etses  mem- 
branes , les  vésicatoires  sont  nécessaires , mais 
non  les  émétiques.  Ceux-ci  conviennent  dans 
les  douleurs  générales  de  la  tête,  quand  elles 
ont  pour  cause  une  saburre  stomacale , ou  une 
ataxie  nerveuse  ; mais  il  faut  les  rejeter  quand 
c’est  une  cause  résidant  dans  le  cerveau. 

C’est  par  cette  raison  qu’ils  ne  conviennent 
pas  non  plus  dans  l’hydropisie  de  cette  ca- 
vité : les  vomissemens  spontanés  qui  l’accom- 
pagnent ne  sont  que  sympathiques,  ils  ne  sou- 
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îagent  que  pour  le  moment  ; de  sorte  qu’il  faut 
recourir  à d’autres  moyens. 

2°.  Dans  les  maladies  de  la  gorge.  Les  émé- 
tiques ne  conviennent  pas  dans  l’angine  vrai- 
ment inflammatoire,  dans  celle  qui  est  très- 
bilieuse  avec  inflammation  vive  • mais  dans 
1 angine  bilieuse  qui  n’est  que  peu  inflamma- 
toire, ils  sont  très-utiles  en  dégorgeant  les  par- 
ties affectées  , et  en  évacuant  le  foyer  bilieux. 
Dans  celle  qui  est  catarrhale,  avec  quelques 
symptômes  un  peu  intenses  , il  faut  quelque- 
fois saigner  légèrement , après  quoi  les  vomi- 
tifs sont  nécessaires.  Ils  le  sont  dès  le  commen- 
cement de  l’angine  catarrhale  simple  : ils  le 
le  sont  aussi  presque  toujours  dans  l’angine 
gangréneuse,  et  c’est  sur  eux  que  le  praticien 
doit  fonder  sa  plus  grande  espérance.  Dans  le 
mal  de  gorge  qui  accompagne  si  souvent  la 
fièvre  scarlatine  , dont  le  principe  est  bilieux, 
il  faut  employer  les  vomitifs,  mais  en  général 
il  faut  les  faire  précéder  par  des  saignées  abon- 
dantes et  répétées.  Ils  conviennent  encore  dans 
1 angine  convulsive  ou  paralytique  ; enfin 
quand  elle  dépend  d’une  tumeur  remplie  d’eau 
ou  de  pus  placé  hors  de  la  portée  des  instru- 
mens  , les  vomitifs  en  opèrent  la  rupture  et  la 
guérison. 

3°.  Dans  les  maladies  de  la  poitrine.  Elles 
sont  aussi  distinguées  en  aiguës  et  en  chroni- 
ques : les  aiguës  les  plus  fréquentes  sont  les 
pleurésies  et  les  péripneumonies.  Les  éméti- 
ques ne  conviennent  pas  dans  ces  maladies, 
lorsqu’elles  sont  inflammatoires,  ou  bilieuses 
avec  beaucoup  d’inflammation  ; il  faut  alors 
• des  saignées  très-abondantes  et  répétées.  Mais 
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dans  les  bilieuses  peu  inflammatoires,  ils  sont 
nécessaires,  surtout  quand  la  saignée  a pré- 
cédé : ils  conviennent  aussi  quand  ces  mala- 
dies sont  catarrhales,  et  quand  elles  dépen- 
dent d’une  sabuire  stomacale. 

Les  maladies  lentes  de  la  poitrine  sont  la 
phthisie  pulmonaire,  l hydrothorax,  etc.,  dans 
lesquelles  les  émétiques  nuisent  en  général , et 
l’asthme.  Quand  les  accès  de  celui-ci  s’annon- 
cent , on  peut  les  arrêter  en  excitant  le  vomis- 
sement j mais  quand  une  fois  ils  sont  dans  leur 
intensité,  ou  même  sur  leur  déclin,  les  émé- 
tiques ne  feraient  que  les  augmenter  ou  les 
rappeler. 

Zj°.  Dans  les  maladies  du  bas-ventre.  Dans  le 
cas  de  langueur  des  premières  voies,  de  ma- 
tières glaireuses , saburrales , les  émétiques 
sont  tres-utiles,  et  beaucoup  de  maux  d esto- 
mac existant  avec  faiblesse  générale,  syncope, 
douleur  de  tète  , ont  été  guéris  par  ce  moyen. 
Mais  ils  ne  conviennent  pas , quand  ils  dépen- 
dent d’un  état  nerveux  ; ce  qui  h est  pas  rare, 
d’un  squirrhe  au  pylore,  commençant  ou  in- 
vétéré , d’un  état  inflammatoire,  ou  dune 
cause  mécanique  inhérente,  etc. 

Dans  la  jaunisse , les  émétiquessont  souvent 
utiles  , surtout  quand  elle  est  due  à une  matière 
glaireuse  , saburrale , qui,  engorgeant  le  com- 
mencement du  duodénum  , s’oppose  à la  libre 
issue  de  labile.  Ils  conviennent  encore  dans  la 
diarrhée  et  dans  la  dysenterie  muqueuses, 
qu’ils  guérissent  en  évacuant  la  matière  mor- 
bifique , et  en  excitant  le  mouvement  antipé- 
ristaltique des  intestins.  Ils  sont  utiles  aussi 
dans  quelques  engorgemens  des  viscères  du 
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bas -ventre,  non  dans  les  obstructions  déci- 
dées , ni  dans  les  squirrhes , mais  dans  les  sim- 
ples empâtemens.  Mais  ils  nuisent  en  général 
dans  la  plupart  des  maladies  des  reins,  comme 
la  néphrétique,  le  calcul , etc.  ; de  même  dans 
les  ulcères  de  la  matrice  , l’habitude  nerveuse 
et  l’état  inflammatoire  de  cet  organe.  Ils  sont 
au  contraire  avantageux  dans  les  maladies  de 
matrice  qui  dépendent  d’atonie,  d’engorge- 
mens glaireux,  de  saburre  des  premières  voies; 
ce  qui  n’est  pas  rare  dans  ces  pertes  utérines 
peu  abondantes,  connues  sous  le  nom  de  stil~ 
licidium  uteri  : on  préfère  alors  l’ipécacuanha, 
parce  qu’il  est  moins  secouant  , et  qu’il  a 
d’ailleurs  une  espèce  de  propriété  pour  arrê- 
ter les  évacuations  sanguines  qui  ont  lieu  par 
les  parties  inférieures. 

5°.  Dans  les  maladies  générales.  Elles  sont 
encore  ou  aiguës  ou  chroniques»;  les  aiguës 
sont  les  fièvres,  qu’on  peut  considérer  en  con- 
tinues simples,  en  continues  éruptives,  en 
fièvres  rémittentes,  et  en  fièvres  intermit- 
tentes. 

Les  fièvres  continues , soit  simples , soit  pu- 
trides, exigent  souvent  les  émétiques,  parce 
qu  elles  sont  souvent  accompagnées  ou  entre- 
tenues par  une  matière  saburrale  : alors  le  vo- 
missement s’oppose  à la  longueur,  à la  gravité 
de  la  maladie.  Mais  ils  sont  nuisibles  dans  ces 
fièvres,  quand  elles  sont  déjà  avancées,  quelles 
existent  avec  un  type  inflammatoire,  qu’il  n’y 
a point  de  saburre.  C’est  pourquoi  Hippocrate 
dit  : In  morbis  acutis  nulla  tentancla  evacuatio 
in  pnncipio , nisi  materia  turgeat  ; raro  autem 
iurget . La  langue  chargée  depuis  un  certain 
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temps,  le  morsus  du  cardia,  quelques  envies 
de  vomir,  le  manque  d appétit , sont  les  signes 
qui  indiquent  la  présence  de  ia  sabun'e , et 
exigent  les  vomitifs.  Mais  ils  doivent  être  éloi- 
gnés , quand,  avec  les  envies  de  vomir,  la 
langue  est  rouge,  sèche,  non  chargée;  qu’il 
n’y  a point  de  douleur  stomacale  , parce  qu’ils 
ne  feraient  qu’atigmenter  l’état  inflamma- 
toire. 

Dans  les  fièvres  rémittentes,  qui  sont  pres- 
que toujours  dues  à une  bile  trop  âcre  conte- 
nue dans  les  premières  et  les  secondes  voies , 
les  émétiques  sont  utiles,  non  quand  ces  fiè- 
vres sont  très-inflammatoires,  et  qu’elles  se 
rencontrent  chez  un  sujet  pléthorique  ; ils  se- 
raient alors  dangereux  , et  il  faut  des  saignées 
très-répétées , les  boissons  délayantes,  aci- 
dulés ; les  lavemens  émolliens  réitérés.  Mais 
souvent,  dans  cette  maladie,  l’état  inflamma- 
toire tombe  vers  le  dixième  ou  onzième  jour  : 
la  langue  se  charge , la  bouche  devient  mau- 
vaise , il  survient  des  nausées  ; il  faut  profiter 
de  la  circonstance,  et  faire  vomir.  Ce  moven 
n’est  pas  moins  utile  dans  les  fièvres  ardentes, 
dont  la  cause  est  toujours  une  bile  très-exaltée: 
F ebres  ardentes  cholera-morbus  solvit , dit  Hip- 
pocrate. 

Lorsque  dans  la  petite  vérole  l’éruption  est 
lente  par  faiblesse,  ainsi  que  la  suppuration  ; 
quand  l’une  et  l’autre  viennent  à rentrer,  les 
secousses  du  vomissement  et  la  sueur  subsé- 
quente rappellent  le  virus  variolique  à la  peau. 
Les  émétiques  sont  encore  nécessaires  quand, 
au  milieu  de  la  maladie,  la  poitrine  s’engorge 
à la  suite  d’une  répercussion  ; qu’il  survient 
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un  dévoiement  considérable  et  affaiblissant  T 
011  une  salivation  dont  la  suppression  dorme 
lieu  a de  grands  accidens  : on  rappelle  cette 
évacuation  avantageuse  par  le  moyen  des  émé- 
tiques; ils  conviennent  aussi  dans  la  rougeole 
a peu  près  dans  les  memes  circonstances.  Leur 
usage  est  nécessaire  après  les  saignées  dans  les 
nevres  scarlatines  et  érysipélateuses,  qui  re- 
connaissent presque  toujours  une  cause  bi- 
leuse  : ils  arrêtent  les  progrès  de  lerysipèle, 
e empêchent  que  le  mal  de  gorge,  qui  com- 
plique la  fievre  rouge  , ne  devienne  gangré- 
Telles sont  les  principales  circonstances  ge- 
nerales dans  lesquelles  on  doit  employer  les 
emetiques.  Mais  .1  y en  a de  particulières  qui 
les  contre-, ndiquent  quelquefois.  C’est  ainsi 
qu  Us  ne  conviennent  pas  chez  les  sujets  qui 
out  la  poitrine  très-délicate,  chez  ceux  ciui 
sont  disposes  au  crachemeut  de  sang.  Ceux  qui 
ont  des  hernies  doivent  les  contenir  par  un 
oandage,  ou  avec  la  main  pendant  le  vomisse- 
ment. Les  émétiques  ne  doivent  pas  être  don- 

fUX,  fen,',,nes  enceintes  sans  des  raisons 
s -fortes.  Ils  ne  conviennent  pas  non  plus 
quand  il  y a grande  faiblesse;  car  celle  qui 
précédé  et  suit  le  vomissement  pourrait  ame- 
ner  la  mort.  Cependant  s’ils  étaient  absolu- 
es nTSa‘reS’- d faudrait  te  donner,  mais 
dans  quelque  potion  cordiale.  En  général  ils 

mrcTn‘le.nt  Pe"  dans  les  maladies  nerveuses, 
occasion6  es,secousses  fle  l’estomac  pourraient 
voit  nCIî  deS  convuls’ons  considérables.  On 
voit  cependant  quelquefois  I' 'épilepsie  guérie 

1 r des  vomissemens  répétés  ; c’est  qu  alors 
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elle  dépendait  de  la  saburre  des  premières 
voies,  ou  d’une  ataxie  nerveuse  qu’il  fallait 
contredire.  11  y a des  sujets  qui , quoique  forts 
en  apparence  , ne  laissent  pas  d’ètre  très- 
incommodes  par  l’action  des  émétiques;  il  est 
donc  important  de  s’informer  de  tout  cela 
quand  on  a intention  de  faire  vomir. 

Lors  même  que  les  émétiques  sont  le  plus 
clairement  indiqués,  il  y a des  précautions  à 
prendre,  soit  avant  de  faire  vomir,  soit  pen- 
dant le  vomissement,  soit  contre  son  intensité 
ou  sa  continuité. 

i°.  Il  faut  souvent  le  faire  précéder  de  la  sai- 
gnée (i),  détendre,  délayer  la  matière  qu’on 
veut  évacuer.  Sans  cette  dernière  attention , 
le  vomissement  ne  se  ferait  pas,  ou,  s’il  se 
faisait,  ce  serait  avec  des  secousses  considé- 
rables, qui  pourraient  amener  un  état  in- 
flammatoire. Cependant  il  y a des  circonstances 
où  le  vomissement  est  si  promptement  néces- 
saire , qu’on  n’a  le  temps  de  prendre  aucune 
précaution  , comme  dans  le  cas  d’indigestion, 
de  matières  vénéneuses  avalées,  etc. 

2°.  Pendant  le  vomissement,  il  faut  faire 
prendre  des  boissons  tièdes , abondantes , qui , 
remplissant  l’estomac , rendent  les  secousses 
moins  vives  et  les  évacuations  plus  complètes  ; 
mais  quand  on  veut  un  effet  plus  secouant 


(i)  Peut-être  M.  Desbois  a-t-il  trop  préconisé  la  sai- 
gnée. Il  semble  qu’on  devrait  employer  ce  moyeu  avec 
plus  de  circonspection,  surtout  dans  les  complications 
bilieuses.  C’est  dans  ces  circonstances  que  des  praticiens 
recommandables,  éclairés  par  une  longue  expérience  et 
une  saine  observation,  ont  souvent  conseillé  les  émé- 
tiques avant  la  saignée. 
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qu’évacuant,  il  ne  faut  pas  trop  insister  sur 
l’eau  tiède,  comme  dans  certaines  paralysies, 
les  coliques  de  peintres,  où  il  faut  de  fortes 
secousses , etc. 

3°.  Le  vomissement,  quoique  sollicité  par 
des  moyens  doux  et  quelquefois  si  forts,  qu’il 
faut  l’arrêter  promptement,  sans  quoi  les  con- 
vulsions considérables  qu’éprouve  l’estomac, 
pourraient  être  suivies  de  la  mort;  il  faut, 
dans  ce  cas,  mettre  en  usage  les  acides,  moins 
les  minéraux  que  les  végétaux , comme  la 
crème  de  tartre  , et  encore  mieux  le  suc  de  ci- 
tron , de  limon  , d’orange  , surtout  le  vinaigre 
un  peu  fort.  On  conseille  aussi  les  eaux  dis- 
tillées aromatiques  d’bysope , de  lavande,  de 
romarin,  et  principalement  l’eau  de  menthe, 
surtout  de  menthe  poivrée;  les  terres  absor- 
bantes, surtout  la  magnésie.  J’ai  vu  des  vo- 
missemens,  rebelles  à d’autres  moyens,  céder 
à une  dissolution  de  magnésie  dans  un  peu  de 
suc  de  citron  ou  d’orange,  et  avalée  dans  le 
moment  de  l’effervescence.  On  peut  se  servir 
aussi  de  la  potion  anti-émétique  de  Rivière, 
composée  avec  demi-gros  de  sel  d’absynthe  , 
une  cuillerée  de  suc  de  citron,  et  une  ou  deux 
cuillerées  d’eau  : il  faut  avaler  le  mélange  dans 
le  moment  de  l’effervescence.  Les  toniques 
sont  encore  recommandés  , comme  les  pré- 
parations martiales  , la  rhubarbe  , le  quin- 
quina , etc.;  mais  ces  moyens  réussissent  moins 
que  les  précédens.  Quand  tous  ceux  dont  nous 
venons  défaire  mention  ne  suffisent  pas  pour 
arrêter  le  vomissement,  il  faut  avoir  recours 
aux  anti  spasmodiques  donnés  à dose  un  peu 
forte.  Ainsi  on  donne  la  liqueur  d Hoffmann  ÿ 
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l’éther  sulfurique,  le  laudanum  liquide  de  Sy- 
denham, l’opium,  surtout  son  extrait  aqueux; 
la  thériaque,  la  confection  hyacinthe,  le  dia- 
scordium.  Yoici,  une  bonne  formule  de  M.  De- 
haën  contre  les  vomissemens  opiniâtres  dus  a 
un  émétique  pris  inconsidérément,  ou  dépen- 
dans  d’un  état  spasmodique  de  l’estomac  : 


Eau  de  menthe 5 onces. 

Poudre  d’yeux  d’écrevisses. . demi-gros. 

Suc  de  limon 1 cochl. 

Liqueur  d’Hoffmann demi-gros. 

Laudanum  liquide 20  gouttes. 

Sirop  de  menthe i once. 


Il  faisait  prendre  cette  potion  par  cuillerée , de 
deux  heures  en  deux  heures.  C’est  un  des 
meilleurs  anti-émétiques  que  l’on  connaisse, 
utile  non- seulement  dans  les  vomissemens 
continus,  mais  encore  dans  le  hoquet , les 
douleurs  nerveuses  et  les  crampes  de  l’esto- 
mac. Quand  ce  moyen  ne  suffit  pas,  ce  qui 
est  rare,  il  faut  avoir  recours  aux  anti-spas- 
modiques férulacés  , surtout  à l’assa-fœtida 
donné  à la  dose  de  10  du  12  grains  par  jour  en 
trois  prises  : il  est  très-utile  contre  le  vomis- 
sement et  le  hoquet  opiniâtre.  Enfin,  il  y a 
des  topiques  utiles  dans  le  même  cas  : c’est 
ainsi  que  la  thériaque,  appliquée  sur  la  région 
épigastrique,  qu’un  emplâtre  approprié  sur 
lequel  on  a mis  6 grains  de  camphre  et  autant 
d’opium,  que  l’emplâtre  d’assa- fœtida , ont 
souvent  guéri  des  vomissemens  que  tous  les 
moyens  possibles,  pris  à l’intérieur,  n’avaient 
pu  arrêter. 

Parmi  les  émétiques  végétaux,  on  trouve 
des  racines , des  écorces , des  feuilles  : il  n y a 
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, ni  sucs  qui 


soient  d’usage  dans  la  pratique  comme  vo- 
mitifs. 

i°.  Piacines  émétiques. 

On  les  distingue  en  exotiques  et  en  indi- 
gènes . on  n en  connaît  qu  une  exotique \ mais 
c est  le  plus  précieux  de  tous  les  émétiques 
que  ce  règne  nous  fournit. 


La  plante  qui  fournit  l’ipécacuanha  n’est 
pas  encore  bien  parfaitement  déterminée.  On 
a cru,  pendant  un  certain  temps,  que  c’était 
un  apocin;  mais  on  croit  aujourd’hui  que  c’est 
la  racine  du  ccdlicocca  ipecacuanha^x) , ou,  se- 
lon quelques  botanistes, cephaelis  ipecacuanha . 


(i)  Pentandrie  monogynie  (Lin);  rubiacées  (Juss.). 
Selon  le  professeur  Peyrilhe,  l’ipécacuanha  se  rapporte  au 
psychotria  emetica  , de  la  pentandrie  monogynie  de  Linné 
(rubiacées  de  Jussieu)  ; il  s’appuie  sur  l’autorité  de  Mutis, 
célèbre  botaniste  , qui  lui-même  parlait  d’après  des  rensei- 
gnemens  donnés  par  un  herboriste  mexicain.  Swediaur  rap- 
porte aussi  1 ipécacuanha  ( ipecacuanha  vulgaris , seu  vera , 
seu  cinerea , seu  grisea  officinarum ) au  psychotria  emctica ; 
mais  il  rapporte  au  viola  ipecacuanha  de  Linné,  l’ipéca- 
cuanha  blanc  ( ipecacuanha  alha ) des  boutiques;  et  il 
parait  que  cet  auteur  a suivi  l’opinion  de  Murray. 
'Sclrwilgué  rapporte  également  l’ipécacuanha  , et  au  psy- 
' chotria  emetica,  qui  vient  du  Pérou  , et  au  callicocca  ou 
calicocca  ipecacuanha , qui  vient  du  Brésil  ; et  il  dit  : 

On  croit  que  1 ipécacuanha  gris  appartient  au  psy- 
» chotria  emctica  , et  le  brun  au  calicocca  ipecacuanha. 

» L ipécacuanha  gris  est  souvent  mêlé  avec  la  racine  du 
» viola  parvijlora  de  Linné.  Le  nom  d’ipécacuanha  n 
»*  d ailleurs  été  donné  à un  grand  nombre  de  racines  •vo- 


Ipécacuanha. 
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L’ipécacuanha  croît  au  Pérou,  et  surtout  au 
Brésil,  d où  vient  qu’il  porte  aussi  le  nom  de 
racine  du  Brésil.  C’est  M.  Adrien  Helvétius  qui 
1 a , le  premier  , fait  avantageusement  con- 
naître dans  la  pratique.  On  trouve  dans  le 
commerce  plusieurs  espèces  d’ipècacuanha  , 
savoir  : le  blanc  , que  M.  Geoffroy  regarde 
comme  une  espèce  bâtarde;  le  brun  et  le  gris  : 
c’est  ce  dernier  qui  est  le  plus  usité. 

Cette  racine  n’est  point  odorante,  et  ne  fait 
presque  rien  sentir  au  goût.  Elle  donne  ses 
principes  à l’eau  , au  vin  et  à l’esprit-de-vin  ; 
ce  qui  prouve  qu  elle  contient  un  principe 
gommeux  et  un  principe  résineux  ; mais  ces 
deux  principes  sont  tellement  unis,  qu’on  ne 
les  sépare  que  difficilement.  Elle  contient  de 
plus  un  principe  volatil;  car  une  eau  forte- 
ment distillée  de  cette  racine,  est  quelquefois 
émétique,  et  une  forte  décoction  lui  ôte  sa 


y»  mitives  appartenant  aux  familles  des  apocinées  , des 
» violettes  , des  tithymaloïdes , etc.,  ainsi  qu’il  résulte 
des  recherches  de  M.  Decandolle  ». 

M.  Brotero , professeur  à l’université  de  Coïmbre,  a 
fait  voir, dit  le  docteur  Alibert,  que  l’ipécacuanha  est  une 
espèce  nouvelle  du  même  genre  que  le  tagopomea  de 
Aublet , ou  calicocca  de  Schreber , d’qprès  des  renseigne- 
inens  qu’il  tenait  de  M.  Gomex  ou  Gomez. 

M.  Vahl , élève  de  Linné,  professeur  très -célèbre  à 
l’université  de  Copenhague,  avait  une  opinion  analogue 
à celle  de  M.  Decandolle.  Il  pensait  que  les  racines  en- 
voyées du  Brésil  sous  le  nom  d’ipécacuanha , n’appar- 
tenaient pas  toujours  au  même  végétal. 

Sans  aucun  commentaire  , M.  Desbois  avait  rapporté 
l’ipécacuanha  au  viola  ipecacuanha.  Il  trouvait  que  cette 
racine  ressemblait  à celle  de  la  violette  ordinaire,  qui, 
ajoutait-il , séchée  et  donnée  à certaine  dose , est  émétique. 
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propriété  vomitive.  D’ailleurs  l’extrait  rési- 
neux est  plus  âcre,  plus  irritant  et  plus  vomitif 

que  l’extrait  gommeux. 

L ipécacuanfra  a commencé  par  être  eiîi« 
ployé  contre  la  dysenterie;  par  la  suite,  on 
lui  a reconnu  d’autres  propriétés  , et  aujour- 
d hui  il  est  regardé  comme  vomitif,  comme 
altérant,  et  comme  anti-dysentérique. 

i°.  C’est  un  excellent  émétique,  digne  de 
1 emploi  journalier  que  l’on  en  fait.  On  Je 
conseille  de  préférence  chez  les  tempéramens 
iaibles,  parce  que  les  secousses  qu’il  occa- 
sionne sont  moins  violentes,  et  qu’il  n’est 
pas  suivi  d’une  aussi  grande  faiblesse  que  les 
autres  émétiques  ; dans  le  cas  de  flux  par 
anus  et  par  la  matrice,  comme  les  diarrhées 
considérables,  les  fleurs  - blanches  ; dans  les 
embarras  glaireux  et  visqueux  de  l’estomac, 
et  dans  les  pénpneumonies  et  angines  catar- 
rhales. On  le  préfère  aussi  pour  faire  vomir  les 
enrans  et  les  femmes,  surtout  enceintes  et  en 
couches,  quand  le  vomissement  leur  est  né- 
cessaire. C’est  encore  un  très -bon  vomitif 
contre  les  vers  car  il  jouit  d’une  espèce  de 
propriété  vermifuge.  r 

On  le  donne  rarement  en  poudre  sous  forme 
seche,  mais  on  1 etend  dans  quelque  véhicule, 
surtout  1 eau  l.ede  On  l’a  auss.  quelqueh^ 
donne  étendu  dans  le  vin  et  l’eau-de-vie;  mais 
cette  teinture  est  aujourd’hui  hors  d’usage, 
parce  qu  e le  agit  d’une  manière  trop  forte! 
Quand  on  le  donne  aux  enfans,  il  ne  faut  pas 
que  ce  soit  dans  un  véhicule  trop  étendu, 
mais  dune  manière  plus  rapprochée,  parce 
que  cet  âge  répugne  aux  boissons  abondantes. 
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Ainsi  clans  deux  onces  d’eau  tiède,  édulcorée 
avec  un  sirop  , ou  dans  toute  autre  potion  ap- 
propriée, on  peut  mettre  2,  4?  6 grains  au 
plus  de  cette  racine  ; c’est-à-dire  que  la  dose  est 
de  2 grains  depuis  la  naissance  jusqu’à  envi- 
ron trois  ans  ; de  4 grains  depuis  trois  ans  jus- 
qu’à six  ; et  de  6 grains  depuis  six  jusqu’à  dix 
ou  douze  ans.  On  peut  donc  , dans  une  potion 
agréable,  étendre  2 , 4 ou  6 grains  d ipéca- 
cuanha,  et  en  donner  une  cuillerée  de  demi- 
lieure. en  demi-heure,  jusqu  à ce  que  le  vo- 
missement survienne.  On  le  conseille  de  même 
rapproché  dans  un  véhicule  agréable,  aux  per- 
sonnes très-faibles,  et  à celles  qui  n aiment 
point  les  boissons  abondantes. 

Aux  adultes,  cette  racine  se  donne  plus 
étendue,  à la  dose  de  8 ou  10  grains  dans  un 
verre  d’eau  tiède:  cette  dose  suffit  souvent  pour 
faire  vomir.  Quand  elle  ne  suffit  pas,  ôn  la 
répète  une  heure  après,  et  il  en  faut  quelque- 
fois trois  doses  , mais  rarement.  Quelquefois 
l’ipécacuanha  excite  plutôt  des  nauseesque  le 
vomissement;  c’est  pourquoi  on  assure  sa 
vertu  émétique  par  le  moyen  du  tartre  slibié, 
de  cette  manière  : 

Ipécacuanha 18  grains. 

Tartre  stibié 1 grain. 

On  étend  le  tout  dans  deux  verres  d’eau  , que 
l’on  prend  à demi  heure  d’intervalle  1 un  de 
l’autre.  Quelques  sujets,  quoique  jeunes  et 
forts,  vomissent  avec  une  dose  beaucoup  moin- 
dre, comme  trois  ou  quatre  grains;  j’ai  même 
connu  une  personne  à laquelle  un  demi-grain 
suffisait  pour  la  faire  vomir.  Il  est  certain 
qu’une  dose  moyenne  excite  autant  le  vomisse- 
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ment  qu’une  dose  forte  : malgré  cela  , on  ne 
peut  guère  pécher  par  une  dose  trop  forte,  car 
même  alors  il  n’excite  que  le  vomissement 
sans  aucun  accident. 

Ainsi , chez  les  adultes,  la  dose  est,  en  gé- 
néral , de  12  , 20  , 24,  3o  grains.  C’est  surtout 
1 ecorce  de  cette  racine  qui  est  vomitive  : car 
e parenchyme  ou  la  moelle  ne  l’est  pas  autant  : 
quatre  grains  de  l’écorce  équivalent  à vin^t- 
quatre  grains  ou  demi-gros  de  parenchyme* 

On  prépare  encore  un  vin  et  un  syron  d’ipé- 
cacuanha , dont  la  dose  est  d’une  once  et  demie 
ou  deux  onces  qu’on  prend  par  cuillerées. 

20.  Comme  altérant,  l’ipécacuanha  est  un 
des  meilleurs  fondans  végétaux  que  l’on  con 
naisse,  très-utile  dans  les  faiblesses  d’estomac 
occasionnées  par  une  saburre  visqueuse  dans 
les  premières  voies;  et  M.  d’Aubenton  Je  re- 
garde comme  spécifique  dans  ces  langueurs 
d estomac  qui  ont  lieu  vers  l’âge  de  retour 
cest-à-dire,  quarante-cinq,  cinquante  ans,  et 
qui  sont  occasionnées  par  une  matière  glaU 
reuse , laquelle  vient  de  nouveau  dominer  dans 
la  machine,,  comme  elle  y avait  déjà  dominé 
dans  1 enfance.  On  l’emploie  aussi  dans  le  cas 
de  nids  vermineux , qui  sont  toujours  produits 
par  une  matière  glaireuse  très-épaisse  au  com- 
mencement du  carreau  et  des  maladies  écrouel- 
leuses,  dans  l’asthme  humide,  les  péripneu- 
monies  catarrhales,  les  phthisies  tuberculeuses, 
les  legeres  œdématiés  du  poumon  ; à la  fin  des 
apoplexies  séreuses,  etc.  C est  un  très-bon  fon- 
dant pour  les  tempéramens  pituiteux,  l’en- 
fance et  la  vieillesse. 

Dans  l’enfance,  la  dose  est  d’un  quart  et 
Tome  I. 
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demi  de  grain  au  plus  par  jour,  divise  en  plu- 
sieurs doses , et  chez  les  adultes , de  deux  grains 
au  plus  par  jour  , divisés  par  demi-grains.  Un 
l’unit  ainsi  en  poudre  avec  l’extrait  d’aunée , 
de  gentiane,  de  ciguë,  et  autres  appropriés; 
ou  on  en  fait  des  tablettes  avec  un  peu  de  con- 
serve de  rose,  un  demi-grain  d’ipécacuanha  , 
dont  on  peut  prendre  ainsi  jusqu’à  trois  ou 
quatre  grains  par  jour;  mais  il  est  rare  qu’à 
cette  dose  il  n’excite  pas  des  nausées  et  le  vo- 
missement. On  l’unit  aussi  avec  le  kermès  mi- 
néral, le  blanc  de  baleine,  etc.  Quand  on 
emploie  ce  remède  comme  altérant  , il  faut 
le  continuer  long-temps. 

3°.  L’ipécacuanha  est  très-employé  comme 
anti-dysentérique.  On  commence  parle  donner 
comme  vomitif,  et  ensuite  comme  altérant. 
Comme  vomitif,  il  est  très-utile  dans  la  plupart 
des  dysenteries  , et  on  en  a vu  souvent  de  re- 
belles guéries  par  ce  moyen.  Ce  n’est  pas  que 
les  autres  émétiques,  comme  le  tartre  stibié , 
le  verre  d’antimoine , surtout  ciré , ne  puissent 
aussi  produire  cet  effet;  mais  l’ipécacuanha  a 
de  plus  qu’eux  une  vertu  vraiment  spécifique, 
qu’il  est  impossible  d’expliquer.  Lorsque  les 
autres  émétiques  n’ont  pu  arrêter  une  dysen- 
terie, on  donne  l’ipécacuanha  comme  alté- 
rant, et  la  dysenterie  s’arrête.  J’ai  essayé  de 
donner  cette  racine  de  deux  jours  l’un  : le  jour 
où  je  ne  la  donnais  pas , le  flux  dysentérique 
avait  lieu  ; il  cessait  le  jour  où  je  l’employais. 
Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  l’ipécacuanha 
réussisse  dans  toute  espèce  de  dysenterie.  Lors- 
qu’elle a lieu  par  l’inflammation  du  canal  in- 
testinal , il  faut  employer  les  délayans , les 
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!r'  ,enS’  ,CS  muc*lagineux,  et  non  l'inéca 
cuanha,  qui  augmenterait  l'inflammation  'il 
ne  convtent  pas  non  plus  dans  la  dysenterie 
b teuse  ; ma, s d est  très-ntile  dans  celle  qu,  est 
glaireuse , muqueuse  , et  qui  est  commune  an 
printemps  et  e, automne  , par  la  répercu  sion 
de  la  transpiration  II  reiK^f  i-  cu®s,on 

-i  k i«  SS;  *'”«  ■ 

sanguinolent.  Il  réussit  peu  dans  1 p«  ^ eiDpS 
nés  putrides,  qui  ont  I.e^iar  m,  " ^'1'6" 

tnde  porté  sur  le  canal  intestinal  \lasme Pu~ 
souvent  épidémiques,  et  qui  font^  ”5* 
ravages.  On  le  donne  bienllors  coml?a"ds 

fit;  mais  comme  altérant  en  général  il  ne  *" 

su  Pf , ü rend  même  quelquefois^ U À ^ 
r-e  plus  considérable.  Dans^cette  mal  dîe  ^ 
faut  de  doux  sudorifiques  et  de  donv  ‘ ™ 
ques.  Quelquefois  on  sai'ne 
être  que  très-léo-èremenf  & , ’ a!S  ce  ne  doit 
prudence.  On  donne  ensu  el^K^^^^P  de 

J-té  , parce  que  sa  ver’tu  vomitif T°P 
due  par  les  substances  purgative!  T*  , 
demain,  on  donne  l’ipécacuanb!  L SUri '?n‘ 

Paris,  Jd-dyse’XçlT™;  à,*Chari|d* 

sont  composées  de  dourep-rai  S^?ues-  EUes 
incorporés  dans  un  gros® de  dis  lpeC,a.Cuanha> 
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prend  une  de  trois  heures  en  trois  heures.  Par 
la  continuité  de  ce  moyen  , on  est  presque  tou- 
jours sûr  d’arrêter  la  dysenterie.  On  donne 
aussi  quelquefois  l’ipécacuanha  en  teinture, 
que  l’on  prépare  en  le  faisant  digérer  dans  l’es- 
prit-de-vin, ou  l’eau-de-vie  déphlegmée . Cette 
teinture  est  peu  usitée  en  France,  mais  elle 
l’est  beaucoup  en  Angleterre,  en  Russie,  en 
Allemagne.  La  dose  est  de  12  ou  i5  gouttes 
sur  quatre  à cinq  onces  de  potion  , dont  on 
prend  une  cuillerée  de  deux  heures  en  deux 
heures;  de  cette  manière,  l’ipécacuanha  fait 
quelquefois  vomir.  On  le  donne  encore  en  dé- 
coction aqueuse.  Cette  décoction,  même  très- 
chargée,  et  faite  avec  deux  gros  dans  deux 
pintes  d’eau  qu’on  fait  réduire  au  tiers,  sou- 
vent ne  fait  pas  vomir.  Cependant,  prise  par 
la  bouche  , elle  est  utile  comme  altérante  dans 
les  flux  dysentériques.  Néanmoins  on  préfère 
de  donner  l’ipécacuanha  en  substance.  On 
l’emploie  aussi  très-souvent  en  lavemens  : il  a 
souvent  guéri  de  cette  manière , quand  le  siège 
de  la  maladie  était  dans  les  gros  intestins.  La 
dose  est  d’une  demi-once  , bouillie  dans  deux 
pintes  d’eau  , qu’on  fait  réduire  à une  chopine. 
Ainsi  donné  , le  plus  souvent  il  ne  fait  pas  vo- 
mir. On  peut  aussi,  dans  d’autres  lavemens, 
ajouter  24  ou  3o  grains,  ou  demi-gros  d’ipé- 
cacuanha  en  substance  ou  en  teinture. 

Il  guérit  aussi  les  dévoiemens  anciens  et 
opiniâtres,  quoique  non  dysentériques.  On  le 
donne  alors  comme  vomitif  et  altérant,  de  la 
même  manière  que  dans  la  dysenterie.  Il  n est 
pas  moins  avantageux  pour  arrêter  les  flux 
utérins  sanguins  ou  séreux,  abondans , conti- 


nus , et  les  fleurs  blanches.  On  le  donne  alors 
en  pilules  ; il  a souvent  réussi , non  cependant 
d une  manière  aussi  spécifique  que  dans  les 
flux  par  l’anus. 

Les  racines  émétiques  indigènes  sont , l’ellé- 
bore blanc  et  noir,  le  cabaret  et  la  scille. 

Ellébore  ou  Hellébore. 


L ellebore  était  très-employé  par  les  anciens  : 
aujourd  hui  il  l’est  moins,  et  l’on  doute  que 
celui  que  nous  connaissons  soit  le  même  que 
Je  leur.  On  en  distingue  deux  espèces  : le  noir 
helleborus  niger,  L.  ; et  le  blanc,  veratrum  al- 
bum, L.  Ces  deux  ellébores  n’appartiennent 
pas  a la  même  classe  de  plantes  (i).  Le  blanc 
était  fort  suspecté  par  les  anciens,  et  avec  rai- 
son ; car  d’après  les  expériences  de  MM.  Haller 
Linnæus  et  Hérissant,  les  animaux  les  plus 
forts  sont  tres-incommodés,  et  périssent  même 
par  usage  de  cette  racine;  c’est  pourquoi  ils 
ont  cru  qu’on  ne  devait  pas  l’employer.  IL 
excite,  en  effet,  des  vomissemens  très-violens 
avec  beaucoup  de  douleurs,  des  coliques  qui 
exigent  les  emolliens,  etc.  Les  anciens  le  don- 
na'ent  a la  dose  de  4,  5 ou  6 grains  au  plus. 
Aujourd  hui , s,  on  voulait  le  donner  en  sub- 
stance, ce  ne  devrait  être  qu’à  la  dose  de  2 
d ou  4 grains  au  plus,  étendus  dans  un  véhi- 
cule convenable,  et  il  aurait  un  effet  vomitif 
tres-determiné.  Du  reste , il  n’entre  dans  au- 
cune préparation  pharmaceutique 


(1)  Le  premier , polyandrie  polygynie  de  Linné  ; famille 
des  ranonculacées  de  Jussieu  : el  le  second  , po  yg”n  ° 
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La  racine  d’ellébore  noir  ëst  âcre  et  amère ? 
d’une  odeur  assez  désagréable.  Elle  contient 
un  principe  volatil,  car  son  eau  distillée,  sou- 
vent cobobée,  fait  vomir  : une  forte  décoction 
lui  enlève  sa  vertu  émétique.  Elle  contient 
aussi  un  principe  gommo-résineux , et  c’est  la 
résine  qui  paraît  principalement  active  ; car  la 
teinture,  à certaine  dose,  est  très -vomitive. 
L’extrait  acqueux  n’excite  pas  le  vomissement, 
pour  l’ordinaire;  mais  il  excite  quelquefois  les 
selles  , et  peut  être  utile  aussi  comme  altérant. 
Ainsi  la  vertu  émétique  de  l’ellébore  noir,  ré- 
side surtout  dans  sa  résine , qui  est  si  unie  au 
principe  gommeux,  qu’il  est  difficile  de  l’en 
séparer  parfaitement. 

L’ellébore  noir  est  vomitif,  purgatif  et  al- 
térant. 

i°.  Comme  vomitif,  il  était  très-employé 
par  les  anciens,  qui  n’avaient  guère  que  lui 
d’émétique,  Elleboro  stomachum  moveto , dit 
Hippocrate.  Aujourd’hui  il  est  peu  employé 
comme  tel,  parce  que  les  antimoniaux  et  l’ipé- 
cacuanha  sont  plus  sûrs  et  plus  fidèles. 

î2°.  Comme  purgatif,  il  entre  dans  beaucoup 
de  préparations  pharmaceutiques,  comme  l’ex- 
trait de  Radius,  les  pilules  toniques  de  Bâ- 
cher, etc.  Celles-ci  sont  composées  avec  l’ex- 
trait résineux  d’ellébore , la  poudre  de  char- 
don-bénit  et  la  myrrhe  , qui  tempère  la  vertu 
émétique  de  l’ellébore,  comme  les  autres  sub- 
stances toniques  et  aromatiques,  qui  toutes 
affaiblissent  l'énergie  des  vomitifs  résineux. 
Ces  pilules  sont  purgatives  et  diurétiques,  es- 
timées dans  les  hydropisies  par  relâchement, 
qu  elles  guérissent , quand  il  n’y  a point  de 
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cause  organique  , comme  obstruction  ou 
squirrhe.  Mais  elles  seraient  dangereuses 
quand  l’hydropisie  a lieu  par  pléthore  , séche- 
resse , spasme , ou  par  dissolution  du  sang. 
Elles  sont  du  poids  de  deux  ou  quatre  grains, 
contiennent  sur  cette  quantité  un  demi-grain 
d extrait  résineux  d’ellébore,  et  se  donnent  à 
a dose  de  8 , io  pilules  par  jour  : on  monte 
graduellement  jusqu  a 3o  , 4°  ■>  60  et  plus. 

L ellébore  était  très  en  'vogue  contre  la  ma- 
nie.  Naviget  Anticyram , H or.  Antieyre  est 
une  île  de  la  Grèce  où  l’ellébore  croît  en  grande 
quantité,  ainsi  que  dans  les  autres  îles  de  l’ Ar- 
chipel. Quand  la  folie  a lieu  chez  un  sujet 
jeu  ne , pléthorique , la  saignée , les  bains  froids, 
e douches  froides,  les  tisanes  émulsionnées 
sont  préférables  à l’ellébore.  Mais  s’il  n’y  a pas 
e contre-indication  , celui-ci  se  prend  comme 
purgatif  à la  dose  de  8,  io  ou  12  grains  dans 
un  verre  d eau  ou  de  tisane  appropriée  , ou  in- 
corporée dans  quelque  extrait.  Il  guérit  ainsi 
quelquefois  la  folie,  non  par  une  propriété 
spécifique,  mais  comme  purgatif  violent. 

Un  chirurgien  guérissait  la  manie,  il  y a quel- 
ques années , avec  un  secret  dont  la  gratiole 
et  le  cabaret  faisaient  la  base.  Ce  remède  excitait 
es  purgations  immodérées,  et  réussissait  sou- 
vent ; car  dans  cette  maladie,  l’indication  gé- 
îierale  est  souvent  de  secouer,  de  contredire 
1 affection  nerveuse  , et  d évacuer  par  en  bas. 

o . Comme  altérant,  1 extrait  d’ellébore  est 
un  tres-bon  fondant  dans  le  cas  d’engorgemens 
cnts  du  foie  et  de  la  rate  ; dans  les  sui  tesde  fièvre 
quarte  ; dans  le  carreau,  les  engorgemens  glai- 
reux delà  matrice.  Mead  ditquil  ne  lui  a jamais 
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manqué  pour  rappeler  ou  accélérer  le  cours 
des  règles  arrêté  par  cette  cause.  Il  guérit  aussi 
les  affections  hystériques,  quand  cette  même 
cause  les  occasionne.  En  substance,  la  dose  est 
de  1 ou  i grains  par  jour.  Celle  de  l’extrait  ré- 
sineux est  d’un  demi-grain,  un  ou  deuxgrains 
graduellement,  et  en  plusieurs  prises.  On  fait 
aussi  un  vin  d’ellébore  , en  faisant  digérer 
pendant  vingt-quatre  heures  un  scrupule  de 
cette  racine  dans  une  chopine  de  vin , qui  se 
donne  ensuite  par  cuillerée , de  deux  heures 
en  deux  heures.  C’est  un  excellent  apéritif  to- 
nique , qui  mériterait  d’être  plus  employé  qu’il 
ne  l’est.  On  en  fait  aussi  une  teinture , mais  la 
dose  en  doit  être  très-ménagée  ; car  c’est  un  des 
plus  forts  émétiques  et  purgatifs  que  l’on  con- 
naisse : on  peut  en  donner  8 à io  gouttes 
comme  fondante  et  désobstruante.  Nous  obser- 
verons ici  qu’en  général  , les  substances  rési- 
neuses fortement  purgatives  sont  d’excellens 
fonda  ns , surtout  pour  les  engorgemens  de  la 
matrice,  comme  la  bryonne , le  cabaret,  etc. 

Cabaret. 

Le  cabaret,  asarum  Europœum , L.  (i),  croît 
surtout  dans  les  contrées  méridionales  de  1 Eu- 
rope : on  en  trouve  aussi  dans  les  environs  de 
Paris.  Les  anciens  faisaient  beaucoup  d usage 
de  cette  plante;  aujourd’hui  on  en  emploie 
encore  la  racine  et  les  feuilles.  La  racine  est 
âcre,  amère,  nauséabonde,  donne  ses  prin- 
cipes à l’eau,  au  vin,  à l’esprit-de-vin;  et  comme 
elle  est  plus  active  en  teinture,  c’est  une  preuve 


(i) Dodécandrie  monogynie(L.).  — Aristoloches  (Juss.y- 
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que  son  principe  actif  réside  surtout  dans  sa 
résine. 

Le  cabaret  est  employé  dans  les  campagnes 
comme  vomitif  : la  dose  est  de  6,  8 ou  io  grains 
en  poudre,  étendus  dans  un  verre  d’eau  tiède, 
ou  un  bouillon  de  veau.  On  réitère  une  heure 
après,  si  la  première  prise  n’a  pas  suffi.  Cette 
dose  fait  vomir  fortement,  et  même  quelque- 
fois d’une  manière  dangereuse  : c’est  pourquoi 
on  lui  préfère  l’ipécacuanha , qui  agit  d’une 
manière  plus  modérée. 

Comme  purgatif,  la  dose  est  de  4,  6 ou  8 
grains,  rarement  seul , mais  pour  augmenter 
1 action  des  autres  purgatifs  : c’est  un  auxiliaire 
actif  excellent. 

Comme  altérant , c’est  un  fort  bon  apéritif, 
fondant,  désobstruant,  très -utile  dans  les  fiè- 
vres quartes  anciennes  , avec  disposition  à 
infiltration,  engorgement  du  foie,  de  la  rate, 
de  la  matrice  : la  dose  est  d’un  ou  2 grains  par 
jour.  L’extrait  résineux  demande  plus  de  cir- 
conspection : la  dose  est  d’un  grain  divisé  en 
plusieurs  prises,  et  uni  avec  d’autres  substances 
appropriées.  On  peut  aussi  faire  un  vin  d'asa- 
t um , comme  celui  d ellébore , et  le  donner  à 
la  même  dose. 

Les  feuilles  de  cabaret  sont  plus  décidément 
émétiques,  fondantes  et  sternutatoires  que  la 
racine.  On  fai  t'infuser  dans  l’eau  4,6  ou  8 de 
ces  feuilles  , et  on  se  sert  de  cette  infusion  pour 
faire  vomir  et  purger,  surtout  dans  les  cam- 
pagnes. C est  un  purgatif  drastique,  qui  con- 
vient dans  le  cas  d hydropisie  ancienne  et  re- 
belle, avec  atonie  et  relâchement.  La  tisane 
de  La  Yéronière  est  en  partie  composée  avec 
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les  feuilles  de  cabaret.  Elles  entrent  aussi  dans 
l’eau  d’Husson,  suivant  quelques-uns  ; d autres 
la  croient  composée  avec  les  feuilles  de  gra- 
tiole.  On  peut  mettre  6,  8 de  ces  feuilles  en 
digestion  chaude  dans  du  vin  ; et  ce  vin,  pris 
par  cuillerée  , de  deux  heures  en  deux  heures, 
est  un  bon  purgatif  atténuant  et  apéritif.  Si  on 
fait  bouillir  2 , 3 de  ces  mêmes  feuilles  dans 
une  pinte  d’eau,  elles  perdent,  parla  décoction, 
leur  propriété  émétique  et  purgative,  mais 
gardent  leur  effet  fondant.  Ce  remède  est  très- 
utile  sur  la  fin  des  fièvres  quartes  automnales  : 
on  l’y  a meme  regardé  comme  spécifique  ; mais 
cette  manière  d’employer  le  cabaret  n’a  pas 
encore  été  assez  éprouvée  pour  pouvoir  le  dé- 
cider. 

Comme  sternutatoires , les  feuilles  d’asarurn 
entrent  dans  la  poudre  capitale  de  Saint-Ange, 
qui  produit  quelquefois  de  bons  effets  dans  les 
maux  de  tête  dus  à une  extravasion  sanguine 
dans  les  sinus  ; dans  les  apoplexies  séreuses , 
les  maux  de  dents,  d’oreille,  d’yeux,  dus  à 
une  sérosité  abondante  ; dans  la  paralysie  de 
la  langue  venant  de  la  même  cause , etc. 

S cille. 

La  scille  , scilla  maritima , L.  ( 1 ) , est  une 
plante  qui  croît  surtout  dans  les  contrées  mé- 
ridionales , sur  les  bords  de  la  mer  d’Afrique  , 
les  côtes  de  Tunis  et  d’Alger,  etc.  On  en  dis- 
tingue deux  espèces  , dont  l’une  a la  racine 
rouge  , et  l’autre  blanche.  Elles  sont  toutes 
deux  également  bonnes  ; mais  comme  la  rouge 


(1)  Hexandrie  monogynie  (Lin.).  — - Asphodèles  (Juss.) 
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est  la  plus  commune , elle  est  aussi  la  plus  usi- 
tée. C'est  la  racine  bulbeuse  et  écailleuse  de 
cette  plante  qui  est  d’usage:  Elle  est  suspecte 
quand  elle  est  fraîche  : il  faut  qu’elle  soit  des- 
séchée; et  pour  cela  on  détache  ses  écailles,  et 
on  les  expose  à un  feu  violent  ou  au  soleil. 
Fraîche,  elle  excite  sur  la  langue  un  sentiment 
de  chaleur,  d ardeur,  et  presque  de  corrosion  ; 
avalée,  elle  occasionne  de  forts  vomissemens, 
et  est  un  poison  pour  la  gent  gallinacée. 

Cette  racine  contient  un  principe  volatil  dé- 
positaire de  sa  vertu  la  plus  active  ; car  l’eau 
distillée  de  scille  fraîche  est  très-émétique,  et 
même  d une  manière  dangereuse.  Si  étant 
sèche  on  la  fait  digérer  pendant  un  certain 
temps  dans  1 eau  , cette  eau,  après  avoir  été 
distillée,  est  aussi  émétique.  La  scille  donne 
ses  principes  à 1 eau,  au  vin,  à l’esprit-de-vin 
-et  au  vinaigre;  ainsi , outre  le  principe  volatil , 
elle  contient  un  principe  gommeux  et  un  prin- 
cipe résineux;  mais  celui-ci  est  bien  moins 
abondant  que  l’autre. 

La  scille  a quatre  grandes  propriétés  : elle  est 
'émétique,  fondante,  expectorante  et  diuréti- 
que; les  anciens  1 emplo voient  sous  ces  quatre 
irapports. 

x . Comme  émétique , la  scille  est  surtout 
d’usage  pour  les  enfans,  et  les  personnes  d’un 
(tempérament jpitaitcux  ^ dans  le  cas  de  coque- 
luche, d engorgement  glaireux  de  l’estomac  et 
des  poumons.  Alors  on  met  6,  y,  8 grains  de 
poudre  de  scille  dans  une  potion  huileuse, 
dont  on  prend  une  cuillerée  d’heure  en  heure. 
Cependant  il  est  plus  ordinaire  de  donner  le 
vin,  le  vinaigre,  et  surtout  l’oxymel  qu’on 
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prépare  avec  cette  racine;  par  exemple,  sur 
trois  ou  quatre  onces  de  potion  , on  met  pour 
la  première  enfance  un  ou  deux  gros  d’oxymel 
seillitique  , et  l’on  fait  prendre  cette  potion 
par  cuillerée.  Aujourd’hui  la  scille  en  substance 
est  rarement  employée  comme  émétique  ; on 
lui  préfère  l’ipécacuanha  et  le  tartre  stibié. 

20.  Comme  fondante,  la  scille  est  un  des 
meilleurs  moyens  que  Ton  connaisse  , très- 
utile  dans  les  glaires  de  l’estomac,  les  défauts 
d’appétit  par  saburre  glaireuse , les  jaunisses 
qui  reconnaissent  la  même  cause.  On  la  donne 
alors  à petite  dose,  soit  dans  l’enfance,  soit 
chez  les  adultes  : ainsi  on  en  prend  par  jour 
2,  3 grains  en  poudre,  divisés  en  plusieurs 
prises , et  incorporés  dans  des  substances  ap- 
propriées, comme  la  conserve  d’aunée  , l’ex- 
trait de  fume  terre  , etc. 

3°.  Comme  expectorante,  la  scille  est  utile 
dans  les  orthopnées  et  les  dyspnées  qui  dépen- 
dent de  la  sérosité  trop  abondante  du  tissu 
pulmonaire;  dans  les  glaires  du  poumon  , les 
péripneumonies  catarrhales,  l’asthme  humide, 
l’hydropisie  de  poitrine , etc.  C’est  un  excellent 
anti- hydropique  qui  agit  en  titillant  les  fibres , 
et  en  leur  donnant  du  ton.  Alors  on  la  donne 
en  poudre,  à la  dose  de  2 grains  par  jour,  ou 
en  oxymel,  à celle  d’une  once  ou  d’une  once 
et  demie. 

4°.  Comme  diurétique  , la  scille  peut  se 
donner  en  poudre  à la  dose  de  4 ou  6 grains 
dans  quelque  excipient  convenable,  et  divisés 
en  plusieurs  prises;  elle  excite  alors  les  urines, 
qu’elle  rend  très-abondante.  Elle  convient  de 
cette  manière,  quand  les  voies  urinaires  sont 
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dans  un  état  de  relâchement. Cependant  comme 
diurétique,  on  emploie  plutôt  ses  préparations, 
qui  sont  le  vin  scillitique,  le  vinaigre  scilliti— 
que  et  l’oxymel  scillitique.  Voici  en  quoi  ces 
préparations  paraissent  différer  entre  elles  , 
quant  à leurs  effets  : le  vin  de  sciile  est  plus 
diurétique,  l’oxymel  est  plus  expectorant,  et 
la  poudre  plus  propre  à inciser  les  matières 
glaireuses . Le  vin  se  prépare  en  faisant  digérer 
une  once  de  sciile  dans  une  livre  de  vin  : la 
dose  de  ce  vin  est  d’une  once  ou  une  once  et 
demie,  non  pur,  car  il  ferait  vomir;  mais  dans 
de  larges  véhicules  diurétiques  ou  expectorans. 
Le  vinaigre  scillitique  est  plus  employé  que  le 
vin  , parce  que  le  vinaigre  corrige  l’âcreté  des 
végétaux.  Cette  préparation  fait  moins  vomir, 
excite  moins  de  nausées,  fatigue  moins  que  le 
vin  scillitique  : on  la  donne  comme  diurétique 
et  expectorante,  à la  dose  d’une  once,  une 
once  et  demie  ou  deux  onces  par  jour,  non 
seule,  car  elle  ferait  aussi  vomir,  mais  étendue 
dans  un  véhicule  convenable.  L’oxymel  scilli- 
tique est  encore  plus  employé  : on  le  fait  en 
mettant  quatre  livres  de  miel  sur  deux  livres 
de  vinaigre  scillitique.  Il  est  très-recommandé 
par  les  anciens  et  les  modernes  comme  expec- 
torant et  diurétique,  à la  fin  des  péripneu- 
monies  catarrhales  , dans  les  rhumes  an- 
ciens, les  difficultés  de  respirer  par  glaires 
du  poumon,  dans beauconp d’hydropisieset  de 
leucophlegmasies.  La  dose  est  d’une  once  dans 
une  potion  convenable.  En  général,  on  le 
do  nne  trop  étendu  : on  peut  en  faire  prendre 
dans  la  matinée  une  once,  une  once  et  demie  ^ 
non  pas  pur;  mais  en  mettre  une  cuillerée  sur 
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(leux  d eau.  C’est  un  excellent  diure'tique  qui 
excite  aussi  les  selles  et  les  sueurs.  O11  le  con- 
seille encore  sur  la  fin  des  inflammations  , sur- 
tout du  foie , à la  fin  des  fièvres  ardentes  et 
bilieuses;  la  dose  est  alors  d’un  gros  sur  une 
pinte  de  boisson  adoucissante,  ou  légèrement 
apéritive  : de  cette  manière,  il  est  rafraîchis- 
sant , tempérant  , et  fond  les  engorgemens 
bilieux.  Il  est  encore  employé  dans  les  inflam- 
mations du  foie,  lorsqu’elles  se  terminent  par 
suppuration,  pour  tâcher  d’entraîner  le  pus 
par  les  urines. 

On  prépare  aussi,  avec  la  scille,  des  tablettes 
et  des  trochisques  : c’est  de  la  scille  réduite  en 
poudre , et  incorporée  dans  la  gomme  adra- 
gant , avec  un  peu  de  sirop  de  guimauve  et  du 
sucre  , ou  dans  la  farine  d’orobe.  On  peut 
prendre  un  gros  de  ces  trochisques  par  jour, 
comme  fondans  et  expectorans,  dans  les  dys- 
pnées sans  fièvres  et  sans  inflammation  , dans 
les  hydropisies  de  poitrine  , dans  lesquelles  les 
boissouns  abondantes  pourraient  être  nuisibles. 

2°.  Écorces  émétiques.  . 

Il  y en  a une  exotique , c’est  le  simarouba; 
et  une  indigène  , qui  est  l’écorce  du  sureau. 

Simarouba  ou  Simaruba. 

Le  simarouba  n’était  point  connu  des  an- 
ciens; iL  n’a  commencé  à l’être  qu’au  commen- 
cement du  dernier  siècle.  L’arbre  qui  fournit 
cette  écorce  croît  en  Guinée,  et  ressemble  à 
une  espèce  de  pistachier  ou  de  noyer  : c’est  le 
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bursera gummifera,  L.  (i).  Il  est  employé  en  Gui- 
née comme  un  excellent  anti-dysentérique,  et 
c’est  à cause  de  cette  propriété  qu’il  a été  ap- 
porté parmi  nous  par  les  Jésuites.  D’après  les 
conseils  de  M.  Antoine  de  Jussieu,  les  méde- 
cins l’employèrent  dans  une  épidémie  de  dy- 
senterie qui  régnait  en  3725,  et  dans  laquelle 
1 ipécacuanha  ne  réussissait  pas.  On  remarqua 
depuis,  que  quand  l’un  de  ces  deux  remèdes 
avait  d’heureux  effets  en  pareils  cas,  l’autre 
n était  point  avantageux.  Le  simarouba  con- 
tient un  principe  gommeux  et  un  principe  ré- 
sineux ; mais  celui-ci  est  bien  moins  abondant 
que  l’autre.  On  reconnaît  dans  ce  médicament 
trois  grandes  propriétés  : il  est  émétique,  as- 
tringent, anti-dysentérique.  Deux  de  ces  pro- 
priétés lui  sont  communes  avec  l’ipécacuanha  ; 
mais  par  sa  vertu  astringente  , il  en  diffère- 
beaucoup  , puisqu’au  contraire  l’ipécacuanha 
est  fondant. 

i°.  Comme  émétique,  le  simarouba  est  à 
présent  très-peu  employé,  même  quand  on  le 
donne  comme  anti  - dysentérique.  Il  faut  une 
dose  un  peu  forte  pour  qu’il  excite  le  vomisse- 
ment. Autrefois  on  en  faisait  bouillir  3 gros 
dans  trois  pintes  d’eau  que  l’on  faisait  réduire 
au  tiers  ; on  donnait  un  verre  de  cette  boisson 
de  deux  heures  en  deux  heures  : elle  faisait 
ibeaucoup  vomir,  et  même  trop;  ce  qui  fit 
qu’on  réduisit  la  dose  à 1 gros,  1 gros  et  demi 
ou  2 gros  au  plus  ; et  encore  à cette  dose  fait-il 
ibeaucoup  vomir. 

' " r~  * 

(1)  Quassia  simaruba  , selon  Murray  et  Swediaur; 
quassia  rnonoïca  , selon  Peyrilhe.  — Décandrie  monogy- 
;*ne  (Lin.).  — Magnoliers  (Juss.). 
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(i° . Le  simarouba,  de  même  que  l’ipéca- 
ciianha,  ne  convient  pas  dans  les  dysenteries 
inflammatoires  où  il  faut  les  émolliens  et  les 
mucilagineux  : il  ne  convient  pas  non  plus  dans 
les  dysenteries  avec  viscosité , au  lieu  que  l’ipé- 
cacuanha  réussit  alors  très  - bien  ; mais  il  est 
bien  préférable  à celui-ci  dans  les  dysenteries 
compliquées  avec  dissolution  putride.  Dans  ce 
cas,  il  donne  du  ton  aux  solides,  de  la  consi- 
stance aux  humeurs,  et  agit  de  plus  d’une 
manière  spécifique  qu’on  ne  peut  expliquer. 
On  le  prend  alors  par  la  bouche  et  en  lave- 
ment : par  la  bouche,  il  se  donne  rarement  en 
poudre,  parce  qu’il  exciterait  trop  d’astriction 
et  d’irritation  ; mais  de  préférence  en  décoc- 
tion, à la  dose  d'un  gros  ou  un  gros  et  demi 
dans  trois  pintes  d’eau  qu’on  fait  réduire  à une, 
pour  la  journée.  Continué  ainsi  pendant  quel- 
ques jours,  il  arrête  ces  dysenteries.  Il  fait  à 
la  vérité  quelquefois  vomir,  mais  ce  n’est  point 
un  mal.  On  le  donne  en  lavement,  quand  le 
siège  de  la  maladie  paraît  être  dans  les  gros 
intestins;  la  dose  est  de  6 gros,  et  même  une 
once  , dans  une  pinte  d’eau  qu’on  fait  réduire 
à moitié. 

Le  simarouba  est  utile  aussi  pour  arrêter  des 
flux  séreux  , et  même  sanguins,  qui  ont  lieu 
par  les  parties  inférieures , comme  les  diar- 
rhées anciennes  et  rebelles;  quelques  pertes 
blanches,  et  même  rouges,  chez  les  femmes; 
quelques  gonorrhées  invétérées.  Dans  ces  cas, 
il  se  donne  en  poudre  , à la  dose  de  demi-gros, 
a scrupules  par  jour , en  quatre,  cinq  ou  six 
prises,  dans  des  substances  appropriées.  On 
peut  aussi  le  donner  dans  le  vin,  de  la  même 
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manière  qu'on  l’emploie  dans  l’eau,  excepté 
que  la  décoction  doit  être  moins  forte.  Ainsi 
on  en  fait  bouillir  un  gros  coupe  par  morceaux 
dans  trois  denn-setiers  de  vin  qu’on  fait  ré- 
duire a une  chopine  : on  prend  deux  ou  trois 
cuillerées  de  ce  vin  par  jour;  c’est  un  excel- 
lent anti-dvsenterique  et  astringent.  Enfin  on 
peut  en  faire  une  teinture,  qui  est  assez  active 
quoique  le  principe  résineux  soit  très-peu 
abondant  : un  gros  de  cette  teinture  sur  5 ou 
b onces  d une  potion  appropriée,  forme  un 
excellent  astringent  et  anti-dysentérique. 

Sureau. 


L ecorce  du  sureau  , sambucus  niera,  L.  Ci  1 
dont  on  fait  usage,  est  celle  qufon  trouvé 
entre  I ecorce  extérieure  et  le  bois.  Fraîche 
elle  est  d un  vert  qui  tire  un  peu  sur  le  blanc- 
avec  le  temps , elle  devient  à peu  près  blanche' 
C est  un  bon  vomitif,  purgatif,  et  surtout  diu- 
rétique. Aujourd  hui  elle  est  peu  employée 
comme  vomitive,  à cause  des  autres  éméfi! 
ques  que  nous  connaissons  ; mais  elle  fait  sou- 
vent vomir,  quand  on  la  donne  comme  pur- 
gatne  et  comme  diurétique.  On  l’emploii  sur- 
tout dans  la  leucophlegmasie  , l’hydropisie  de 
poitrine,  et  surtout  l’ascite,  contre  Luelle 
elle  a souvent  réussi , en  évacuant  par  ?e  vo- 
missement, les  selles,  la  sueur  et  les  urines 
Les  anciens  connaissaient  beaucoup  ce  re- 
mede  et  en  faisaient  plus  d’usage  qPue  nous 
Quand  on  a cette  écorce  fraîche*  on  la  pile  ,' 

(QPentandrie  trigynie  (LIN.)._ Chèvrefeuilles (J„,s  s 
iOME  I.  i ' ' 
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en  y ajoutant  un  peu  d’eau  ou  de  vin  blanc, 
on  en  exprime  le  suc  qui  se  prend  à la  dose 
de  une  à trois  onces  non  pur,  car  il  ferait  for- 
tement vomir , mais  étendu  dans  deux  tiers  de 
boisson  appropriée;  par  exemple,  on  en  met 
une  cuillerée  sur  deux  d’eau.  Ce  suc  excite  for- 
tement les  selles  et  les  urines.  Quand  l’écorce 
est  sèche,  on  en  fait  une  décoction  , mais  de 
cette  manière  elle  réussit  moins.  La  dose  est  de 
demi-once,  6 gros , une  once  et  plus , qu’on  fait 
bouillir  dans  deux  pintes  d’eau  jusqu’à  ce 
qu’elles  soient  réduites  à une  pinte  ou  trois 
demi-setiers  qu’on  prend  dans  le  jour  : on  la 
donne  ainsi  rarement  seule  , mais  unie  à d'au- 
tres ingrédiens  appropriés. 

Les  feuilles  de  sureau  sont  aussi  purgatives, 
mais  légèrement,  soit  qu’on  se  serve  de  leur 
suc  ou  de  leur  décoction  , et  elles  sont  aujour- 
d’hui peu  employées  comme  telles  ; mais  on 
s’en  sert  à l’extérieur  contre  les  légères  œdé- 
matiés et  les  enflures  des  jambes.  Dans  ce  cas, 
on  préfère  les  feuilles  d’ieble  , scimbuc.us  ebu - 
lus , L. , à celles  de  sureau. 

Le  suc  de  feuilles  d’ièble  donné  à l’intérieur 
est  plus  purgatif  que  celui  d’écorce  moyenne 
de  sureau  : la  dose  est  d’une  once  ou  d’une 
once  et  demie.  En  décoction , ces  mêmes 
feuilles  se  donnent  à la  dose  d’une  poignée 
pour  deux  pintes  d’eau  qu’on  fait  réduire  au 
tiers.  C’est  un  fort  purgatif,  utile  dans  quel- 
ques hydropisies. 

Les  graines  de  sureau,  grand  actes , ont  été 
très-vantées  par  les  anciens,  et  dans  le  qua- 
torzième et  le  quinzième  siècles , comme  pur- 
gatives. Elles  le  sont  en  effet,  mais  d’uue  ma- 
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mère  infidèle;  c’est  pourquoi  elles  sont  peu 
employées  à présent  : la  dose  est  d’un  gros  en 
décoction,  dans  une  pinte  d’eau  qu’on  fait 
réduire  à trois  deini-setiers. 

5°.  Feuilles  émétiques. 

G ratio  le, 

La  gratiole , gratiola  officinalis y L.  (i),  était 
connue  des  anciens  , qui  l’employaient  beau- 
coup comme  émétique  et  comme  purgative. 
Aujourd’hui  elle  est  peu  employée  comme 
telle  dans  les  grandes  villes.  Quand  on  la  donne 
comme  émétique  , ce  doit  être  de  préférence 
en  poudre,  à la  meme  dose  et  de  la  meme  ma- 
nière que  l’ipécacuanha  , dont  elle  a un  peu  , 
selon  quelques-uns,  la  vertu  anti-dysentérique! 
Ainsi  on  en  met  8 , io  ou  12  grains  dans  un 
verre  d’eau  tiède  ou  de  bouillon  de  veau  : si 
cette  dose  ne  suffit  pas,  on  la  répète  une  heure 
après,  jusqu’à  ce  que  le  vomissement  vienne. 
De  cette  manière,  c’est  un  émétique  sûr  et 
point  dangereux. 

La  gratiole  est  un  excellent  purgatif  très- 
utile  dans  les  hydropisies  par  infiltration 
et  par  épanchement,  accompagné  d’atonie; 
dans  le  commencement  de  la  goutte,  dans 
certains  maux  de  tète,  et  dans  les  maladies  cu- 
tanées, lorsqu  on  veut  dériver  par  les  intes- 
tins. Alors  on  ne  la  donne  point  en  poudre, 


(0  Diandric  monogynie  (Lin.) — Scrophulaires(Juss.). 

Celte  plante  a reçu  le  nom  vulgaire  de  herbe  à pauvre 
'homme. 

Dd  2 
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mais  on  fait  infuser  dans  un  derni-setier  d’eau 
bouillante  20,  25,  3o  de  ces  feuilles  : cette 
infusion  purge,  et  meme  fait  souvent  vomir. 
Ce  remède  paraît  devoir  ses  propriétés  à un 
principe  résineux;  car  si  on  met  la  même  quan- 
tité de  feuilles  digérer  à chaud  dans  une  cho- 
pine  de  vin,  ce  vin  est  plus  purgatif  que  l’in- 
fusion  aqueuse. 

C’est  la  gratiole  qui  paraît  faire  la.  base  de 
l’eau  d ’Husson  On  fait  digérer  ses  feuilles  dans 
du, vin  d’Espagne  , ou  meme  dans  de  l’eau-de- 
vie,  dont  on  donne  ensuite  une  cuillerée  à 
café  dans  un  verre  de  véhicule  quelconque. 
Ce  remède  est  dans  le  cas  de  tous  les  purgatifs 
drastiques,  qui  ne  sont  indiqués  que  dans 
quelques  circonstances  particulières,  et  qui, 
pour  ne  pas  nuire  , demandent  une  main  in- 
struite, prudente  et  exercée. 

j Soldanelle. 

La  soldanelle  , convolvulus  soldanella , !..  (1), 
est  une  espèce  de  liseron  qui  croit  sur  le  bord 
de  la  mer  en  Angleterre  , etc.;  elle  contient  un 
suc  laiteux  qui  purge  violemment,  et  est  fort 
peu  employée  dans  ce  pays-ci.  Quand  on  en  fait 
usage,  ce  doit  être  de  préférence  en  poudre, 
de  la  même  manière  que  la  gratiole. 

Nous  remarquerons,  en  finissant  ce  que  nous 
avons  à dire  sur  les  émétiques , qu’il  y a entre 
eux  et  les  purgatifs  beaucoup  d’analogie.  Beau- 
coup , parmi  les  uns  et  les  autres  , doivent  leur 
vertu  à-peu-près  aux  mêmes  principes;  plu- 
sieurs vomitifs  à dose  modérée  sont  purgatifs  , 

f 1 ) Pentandrie  monogynie  (Lin.).— Lisimachics  ^Juss.}* 
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et  beaucoup  de  purgatifs  donnés  à dose  forte, 
sont  émétiques. 

PURGATIFS. 

On  entend  par  purgatif,  tout  médicament 
qui  excite  des  selles  plus  abondantes  qu’elles 
n ont  coutume  de  hêtre.  Les  selles  augmentées 
sont  dues  ou  au  relâchement  des  intestins, 
ou  à leur  irritation  , ou  au  peu  de  consistance 
des  humeurs,  et  à l’abondance  de  la  sérosité. 
C’est  pourquoi  les  délayans  pris  en  grande 
quantité , purgent  ; comme  l’eau , surtout  ren- 
due un  peu  mucilagineuse  , et  telle  est  l’eau  de 
veau  , l’eau  de  poulet , etc.  Elle  purge  en  relâ- 
chant, distendant  le  canal  intestinal , et  en  di- 
minuant son  ressort.  Les  selles  augmentées 
ont  aussi  lieu  dans  les  maladies  colliquatives  , 
comme  à la  fin  de  la  phthisie  pulmonaire  et 
autres  ; et  quand  quelque  humeur,  comme 
celle  de  la  transpiration  , se  porte  sur  les  intes- 
tins. Les  purgatifs  proprement  dits  agissent 
presque  tous  en  stimulant  et  augmentant  l’ac- 
tion du  canal  intestinal,  et  en  y faisant  abor- 
der une  grande  quantité  de  sucs.  Cette  irrita- 
tion peut  être  plus  ou  moins  forte,  ce  qui  a 
fait  distinguer  trois  sortes  de  purgatifs  : iü.  les 
purgatifs  doux  , laxatifs,  minoratifs,  eccopro- 
tiques;  2°.  les  purgatifs  moyens  ou  catharti- 
ques ; 3°.  les  purgatifs  forts  ou  drastiques. 

j °.  Les  purgatifs  doux  semblent  convenir  de 
préférence  dans  l’enfance  , où  l’extrême  sensi- 
bilité paraît  éloigner  les  drastiques;  mais  d’un 
autre  côté,  la  viscosité  abondante  qui  tapisse 
à cet  âge  les  intestins,  les  défend  contre  1 acti- 
vité des  purgatifs  résineux;  et  ceux-ci  parais- 


4^2  RÈGNE  VÉGÉTAL. 

sent  convenir  alors , parce  qu’ils  sont:  en  même 
temps  fondans;  il  est  vrai  qu’il  faut  ménager 
la  dose. 

.Si  les  purgatifs  doux  ne  sont  pas  toujours 
indiqués  dans  l’enfance  , ils  le  sont  très-sou- 
vent dans  la  jeunesse  , où  il  y a en  général  dis- 
position à l’inflammation.  Ils  conviennent 
aussi,  par  cette  raison  , dans  les  maladies  in- 
flammatoires, soit  au  commencement,  soit  à 
la  fin.  Les  anciens,  qui  ne  connaissaient  que 
les  purgatifs  drastiques, défendent  absolument 
de  purger  au  commencement  de  ces  maladies  , 
et  ils  ont  raison,  parce  qu’alors  les  drastiques 
seraient  très-dangereux.  Mais  les  purgatifs 
doux,  qui  agissent  plutôt  en  relâchant  qu’en 
irritant,  sont  utiles  au  commencement  des 
maladies  inflammatoires  , quand  il  y a signes 
de  saburre , de  même  que  dans  le  courant  de 
ces  maladies,  et  surtout  à la  fin,  où  l’on  est 
toujours  obligé  de  purger.  Ces  mêmes  purga- 
tifs conviennent  surtout  dans  les  maladies  in- 
flammatoires du  bas-ventre  , comme  la  né- 
phrétique, la  jaunisse  aiguë,  l’inflammation 
des  intestins  , de  la  vessie , de  la  matrice , etc. 7 
qui  éloignent  tous  les  purgatifs  , excepté  les 
doux,  quand  il  est  absolument  nécessaire  de 
purger.  Ils  sont  encore  nécessaires,  quand  il 
faut  purger  les  femmes  grosses  ou  accouchées, 
les  personnes  qui  ont  la  poitrine  délicate  , qui 
sont  sujettes  à l’hémoptysie,  celles  qui  ont 
des  hernies  qui  menacent  étranglement  par 
inflammation.  Enfin  c’est  avec  les  purgatifs 
doux  que  l’on  prépare  aux  grandes  opérations, 
comme  la  taille,  etc.  ; car  dans  tous  ces  cas, 
les  drastiques  seraient  nuisibles. 
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s”.  Les  purgatifs  cathartiques  ou  moyens 
s’emploient  quand  on  croit  devoir  se  purger  à 
la  suite  de  quelque  indisposition  ; à la  fin  des 
fièvres  putrides  non  marquées  d’un  caractère 
bilieux  ni  inflammatoire  ; dans  beaucoup  d’en- 
gorgemens  des  viscères  du  bas-ventre,  quand 
il  n’y  a ni  faiblesse,  ni  trop  de  viscosité  ; dans 
les  suites  d’apoplexies  séreuses,  et  même  san- 
guines : il  faut  alors  les  continuer  long- 
temps , etc. 

3°.  Les  purgatifs  drastiques  font  tous  les 
jours  beaucoup  de  mal  , par  l’usage  très-sou- 
vent imprudent  qu’en  font  les  charlatans.  Ce- 
pendant ces  mêmes  charlatans  ont  aussi  quel- 
quefois lait  du  bien  , parce  que  la  médecine 
actuelle  est  trop  retenue  dans  certaines  cir- 
constances. Il  y a en  effet  beaucoup  de  ma- 
ladies lentes  qui  se  guériraient  par  l’usage 
continué  des  purgatifs  forts , comme  beaucoup 
d’engorgemens  visqueux  , d’infiltrations  , de 
rhumatismes,  de  gouttes;  c’est  alors  qu’on  a 
souvent  vu  réussir  les  Printems  , les  Lavèro- 
nière , etc. 

Les  drastiques  sont  nécessaires,  quand  les 
premières  voies  sont  farcies  de  matières  très- 
glaireuses  , sur  lesquelles  les  purgatifs  doux  ne 
font,  pour  ainsi  dire,  que  couler,  comme 
dans  le  cas  de  verset  de  nids  vermineux;  alors 
ils  tuent  les  vers,  et  évacuent  le  foyer  vermi- 
neux. Ils  sont  encore  indiqués  dans  les  coli- 
ques de  peintres,  dans  les  jaunisses  dues  à une 
matière  épaisse  qui  bouche  le  canal  cholédoque, 
dans  les  hernies  étranglées  sans  inflammation, 
mais  par  engouement;  dans  ce  dernier  cas,  ou 
les  emploie  surtout  eu  lavement.  Les  drasti- 
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ques  ne  conviennent  pas  moins  dans  les  mé- 
lancolies, dans  les  manies  dont  le  siège  est 
dans  les  viscères  de  la  région  épigastrique  ; 
(c’est  alors  qu’on  a souvent  vu  réussir  l’ellé- 
bore noir)  ; dans  le  carreau  , où  il  faut  fondre 
et  évacuer  ; dans  beaucoup  dengorgemens 
des  viscères  abdominaux,  à la  fin  des  fièvres 
intermittentes  automnales,  quand  il  y a en- 
gorgement ou  infiltration  : dans  ce  cas,  Rivière 
recommande  fortement  l’asarum.  Ils  convien- 
nent encore  dans  les  flux  séreux,  comme  les 
fleurs  blanches,  à la  fin  des  gonorrhées,  etc. 
pour  détourner  la  sérosité  de  sa  route  ordinaire  ; 
et  c’est  par  leur  usage  abusif  que  beaucoup  de 
charlatans  arrêtent  les  gonorrhées  commen- 
çantes : ils  donnent  surtout  alors  le  vin  sacré 
qui  se  fait  par  la  digestion  de  la  coloquinte 
dans  le  vin.  Les  drastiques  sont  très-utiles  dans 
les  hydropisies  ascites,  et  on  en  guérirait  plus 
souvent,  si  on  insistaitplus hardiment  sur  leur 
usage. , surtout  quand  ces  maladies  ne  sont  pas 
compliquées  d’engorgemens  squirrheux,  ni  de 
dissolution  du  sang.  Dans  les  hydropisies  de 
poitrine  et  les  œdèmes  du  poumon  , les  pur- 
gatifs doux  et  les  tisanes  pectorales  ne  feraient 
qu’augmenter  les  accidens  ; mais  les  purgatifs 
forts  guérissent  en  peu  de  temps  , même  l’hy- 
dropisie  de  poitrine  , à la  vérité  , pas  aussi  fa- 
cilement que  celle  du  poumon  (i). 

Les  purgatifs  drastiques  conviennent  encore 
dans  beaucoup  de  maladies  de  tète  ; comme 


(1)  Il  faut  penser  ici  que  l’auteur  distingue  une  sorte 

d’infiltration  du  poumon  , de  cet  épanchement  séreux  dans 
la  cavité  de  la  poitrine  , qui  constitue  l’hydrolhorax. 
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dans  les  suites  de  l’apoplexie  sanguine  , quand 
les  saignées  ont  été  faites  suffisamment  , et 
surtout  dans  l’apoplexie  séreuse  : aussitôt  que 
le  malade  peut  avaler,  on  fait  vomir,  et  on 
emploie  les  drastiques,  et  par  la  bouche  , et  en 
lavement.  Ils  sont  quelquefois  utiles  dans  l’épi- 
lepsie, et  souvent  dans  la  manie,  dans  beau- 
coup de  maux  d’yeux  qui  ont  lieu  par  une  sé- 
rosité abondante  et  âcre  ; dans  quelques  gouttes 
sereines,  les  cataractes  commençantes,  les  ta- 
ches de  la  cornée,  quelques  espèces  de  surdité, 
et  dans  les  maux  de  dents  qui  dépendent  de  la 
même  cause.  On  les  emploie  aussi , et  répétés , 
dans  certaines  maladies  de  peau,  comme  les 
dartres  anciennes,  les  érysipèles  anciens,  les 
gales  invétérées,  la  teigne;  et  ils  sont  alors 
beaucoup  meilleurs  que  les  sudorifiques , mais 
il  faut  qu  il  n’y  ait  ni  éréthisme , ni  pléthore. 
On  verrait  plus  souvent  guérir  les  leucophleg- 
masies , si  on  insistait  plus  souvent  sur  les  pur- 
gatifs drastiques.  11  faut  aussi  y insister  dans 
les  rhumatismes  anciens  : la  goutte  même  dO 
minue  d intensité  et  se  détourne  par  l’usage 
des  purgatifs  forts,  quand  elle  n'est  encore 
qu’à  ses  premiers  accès  : mais  il  faut  sur  cela 
beaucoup  de  circonspection.  La  continuité  des 
drastiques  est  encore  nécessaire  dans  les  mala- 
dies laiteuses,  si  souvent  rebelles  aux  autres 
moyens,  et  qui  se  masquent  sous  tant  de 
formes  : tous  les  secrets  anti-laiteux  ne  sont 
que  des  purgatifs  drastiques.  Enfin  ces  mêmes 
qmrgatifs  conviennent  dans  quelques  maladies 
'chirurgicales,  comme  dans  les  anciens  ulcères 
qui  ont  résisté  au  traitement  extérieur;  dans 
ce  cas , on  fait  prendre  à l’intérieur  les  amers ^ 
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et  de  temps  en  temps  les  forts  purgatifs.  On  les 
emploie  aussi  dans  quelques  tumeurs  indo- 
lentes , surtout  écrouelleuses , où  il  faut  fondre 
et  évacuer  en  meme  temps. 

On  tire  les  purgatifs  de  racines , d’écorces , 
de  feuilles,  de  fleurs,  de  fruits,  de  semences 
et  de  sucs. 

i°.  Racines  purgatives. 

Elles  sont  ou  exotiques,  ou  indigènes  : voici 
d’abord  les  exotiques. 

Rhubarbe. 

La  rhubarbe,  rheum palmatum , L.  (i),  est 
une  plante  qui  croît  dans  la  Chine  et  dans  la 
Moscovie.  On  en  voit  au  Jardin  du  Roi,  où 
elle  a été  mise  par  M.  Bernard  de  Jussieu.  On 
a essayé  de  cultiver  cette  plante  en  France, 
mais  la  rhubarbe  indigène  est  très-inférieure 
à l’exotique. 

Cette  racine,  qui  est  jaune  à l’extérieur, 
intérieurement  rougeâtre , et  très-amère  au 
goût,  a quelque  chose  de  volatil , et  une  odeur 
nauséabonde.  Suivant  l’analyse  chimique,  elle 
contient  un  principe  extractif  fort  abondant, 
c’est-à-dire  , qu’elle  se  dissout  en.  très  grande 
partie  dans  l’eau.  Cependant  elle  fournit  aussi 
une  teinture  assez  fortement  purgative.  File 
contient  de  plus  un  principe  salin , auquel  elle 
doit  probablement  sa  teinte  rouge,  et  un  prin- 
cipe volatil,  en  qui  réside  principalement  sa 
vertu  purgative. 


O)  Ennéandrie  trigynic  (Lin.).  — Polygonées  (Juss.). 
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La  rhubarbe  était  absolument  inconnue  aux 
anciens:  les  Arabes  sont  les  premiers  qui  l’aient 
lait  connaître,  il  y a deux  ou  trois  siècles.  On 
l’emploie  aujourd’hui  comme  purgative,  to- 
nique, astringente,  anthelmintique , incisive 
et  apéritive. 

i°.  C’est  un  purgatif  tonique  et  incisif  très- 
approprié  à l’enfance , où  il  y a souvent  fai- 
blesse , viscosité  des  humeurs,  empâtement 
des  premières  voies  et  des  viscères  abdomi- 
naux. Il  n est  pas  moins  utile  chez  les  tempe- 
ramens  pituiteux,  dans  les  suites  de  dévoie- 
mens,  de  dysenterie,  etc.  Mais  il  est  contraire 
aux  gens  secs  et  mélancoliques,  à ceux  qui 
sont  disposés  à 1 inflammation  , à ceux  chez 
qui  la  bile  est  acrimonieuse  et  facile  à s’exalter, 
aux  jeunes  gens  en  général,  et  aux  femmes 
très-nerveuses. 

Le  plus  souvent,  la  rhubarbe  11e  se  donne 
point  seule,  mais  pour  aider  la  vertu  d’autres 
purgatifs.  On  la  prescrit  rarement  en  poudre  : 
la  dose  est  alors  de  i5,  18  grains,  demi-gros, 
dans  un  excipient  convenable;  mais  ordinaire- 
ment en  infusion  aqueuse,  qui,  de  toutes  les 
préparations  de  la  rhubarbe  , est  celle  qui 
purge  le  mieux  : la  dose  est  de  demi-gros, 
1 gros  , ü gros  au  plus,  sur  un  demi-sel ier 
d’eau.  C’est  ce  que  l’on  appelle  eau  de  rhu- 
barbe, excellent  purgatif  pour  l’enfance,  pen- 
dant laquelle  il  devrait  être  d’un  usage  plus 
frequent , étant  tres-propre  à prévenir  et  à 
guérir  les  maladies  de  cet  âge  , comme  les  ac- 
cideris  fie  la  dentition  , les  vers  , l’engorgement 
des  glandes  du  mésentère,  etc. 

2°.  Comme  tonique,  la  rhubarbe  se  donne 
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aux  estomacs  faibles,  languissans,  quand  il  y 
a matière  glaireuse,  atonie  des  premières  voies, 
épuisement  produit  par  de  longues  évacua- 
tions , par  la  continuité  des  plaisirs  vénériens; 
dans  beaucoup  de  cas  de  maladies  venteuses, 
qui  viennent  souvent  de  faiblesse  ; dans  beau- 
coup de  maladies  de  l’enfance,  etc.  On  la  donne 
alors  de  préférence  en  poudre , à la  dose  de 
4,  5 ou  6 grains  au  plus,  dans  la  première 
cuillerée  de  soupe. De  cette  manière,  elle  em- 
pêche les  rapports  acides , et  aide  la  digestion , 
surtout  quand  on  l’unit  avec  autant  de  quin- 
quina en  poudre , ce  qui  fait  un  excellent  sto- 
machique. On  peut  encore  donner  la  rhubarbe 
comme  tonique  en  infusion  vineuse  : la  dose 
est  d’un  gros  sur  une  chopine  de  vin  , dont  on 
prend  une  cuillerée  de  temps  en  temps.  La 
teinture  spiritueuse  est  aussi  plus  tonique  que 
la  simple  eau  de  rhubarbe  , parce  que  la  vertu 
fortifiante  de  celte  racine  réside  dans  son  prin- 
cipe  résineux.  La  dose  est  de  io,  i5  gouttes, 
jusqu’à  demi-gros  par  jour,  incorporée  dans 
des  bols,  des  électuaires,  ou  étendue  dans  4 
ou  5 onces  de  potion  tonique. 

3°.  On  donne  la  rhubarbe  comme  astrin- 
gente dans  les  anciennes  diarrhées  et  dysen- 
teries , quand  il  y a faiblesse  ; dans  les  fleurs 
blanches  , les  anciennes  gonorrhées,  etc.  Au- 
trefois, on  se  servait  de  la  rhubarbe  torréfiée, 
dont  la  dose  était  de  10,12,  1 5 ou  20  grains  ; 
mais  on  ne  l’emploie  plus  aujourd’hui,  parce 
que  la  torréfaction  lui  fait  perdre  sa  plusgrande 
vertu.  Ou  préfère  de  la  donner  en  poudre,  à 
la  dose  de  4 ou  6 grains,  et  surtout  en  teinture 
spiritueuse. 
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4°.  La  rhubarbe  est  anthelm intique  par  son 
amertume  , et  tous  les  amers  sont  d’excellens 
vermifuges  pour  (es  lombrics  et  les  ascarides  , 
mais  non  pour  le  tænia.  Elle  est  donc  très- 
bonne  dans  l’enfance,  où  les  vers  sont  entre- 
tenus par  la  faiblesse  des  premières  voies  et  la 
viscosité  des  humeurs.  Elle  est  utile  aussi  alors 
comme  purgative,  incisive  et  tonique.  C’est 
l’eau  de  rhubarbe  que  l’on  préféré  dans  cette 
circonstance. 

5°.  La  rhubarbe  doit  en  partie  à sa  propriété 
tonique  , celle  d’être  apéritive  et  incisive. 
Comme  telle  , elle  s’emploie  dans  les  jaunisses 
lentes,  surtout  de  l’enfance;  dans  les  visco- 
sités des  premières  voies , etc.  C’est  encore  à 
l’eau  de  rhubarbe  que  l’on  donne  alors  la  pré- 
férence. 

Rhapontic . 

On  emploie  sous  ce  nom  en  médecine,  la 
racine  du  rheum  rhaponticum , L. , qui  croît 
en  Asie.  Par  sa  couleur,  elle  ressemble  beau- 
coup à la  rhubarbe , et  donne  à l’eau  une 
teinte  assez  forte  ; cependant  elle  est  bien 
moins  active , et  il  en  faut  le  double  de  la  rhu- 
barbe pour  purger;  mais  c’est  surtout  comme 
altérant  qu’on  emploie  le  rhapontic  : il  est 
amer  et  apéritif.  La  dose  est  d’une  demi-once 
ou  d une  once  , qu’on  fait  bouillir  dans  deux 
pintes  d’eau,  jusqu’à  réduction  d’une  pinte. 
On  le  donne  de  cette  manière  dans  le  cas  de 
viscosité  bilieuse , etc. 

La  plante  à laquelle  appartient  cette  racine, 
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a été  regardée  pendant  long- temps  comme 
une  belle-de-nuit  ; mais,  depuis  plusieurs  an- 
nées, on  a reconnu  qu'elle  était  de  la  famille 
des  liserons,  convolvulus  jalapa , L.  (r).  Elle 
croît  dans  l’Amérique  et  les  Grandes-Indes.  Sa 
racine  est  grosse,  mais  on  ne  nous  l’apporte 
que  coupée  par  tranches  que  l’on  dessèche. 
Elle  a peu  d’odeur,  et  un  goût  amer  et  nau- 
séabond. Par  l’analyse  chimique,  elle  fournit 
un  principe  gommo-résineux  : le  principe  ex- 
tractif est  beaucoup  plus  abondant  que  l’autre, 
mais  c’est  dans  celui-ci  que  se  trouve  la  vertu 
purgative  ; car  la  teinture  et  la  résine  de  jalap 
sont  très-purgatives,  au  lieu  que  les  infusions 
aqueuses  ne  le  sont  point,  à moins  qu’elles  ne 
soient  très-chargées. 

Le  jalap  était  inconnu  aux  anciens;  ce  sont 
encore  les  Arabes  qui  l’ont  introduit  dans  la 
pratique.  C’est  un  excellent  purgatif  moyen , 
et  il  n’est  employé  que  sous  ce  rapport.  Il  est 
très-approprié  à l’enfance,  aux  tempéramens 
mous,  et  dans  beaucoup  de  maladies  chroni- 
ques , comme  l’hydropisie  , les  suites  d’apo- 
plexie, les  maladies  cutanées,  les  engorgemens 
des  viscères  abdominaux.  Mais  il  ne  convient 
point  aux  tempéramens  très-délicats  et  irrita- 
bles, ni  dans  les  maladies  aiguës.,  à moins  que 
ce  ne  soit  sur  la  fin. 

On  le  donne  en  poudre,  non  sous  forme 
sèche  , mais  étendu  dans  quelque  véhicule 
approprié.  Ainsi  on  en  prend  io  ou  12  grains 


(1)  Pentandrie  monogynie  (Lnv.). — Liserons  (Juss.). 
• — Nictages  ? 
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dans  un  léger  bouillon  de  veau  : trois  quarts- 
d’heure , ou  une  heure  après,  on  réitéré  la 
même  dose,  si  le  ventre  ne  s’ouvre  pas;  enfin 
on  en  prend  encore  autant  après  un  semblable 
intervalle,  si  la  seconde  dose  n’a  pas  suffi.  Or- 
dinairement 1 effet  purgatif  a lieu  dès  la  seconde 
prise.  Ainsi  la  dose  totale  est  de  20,  ri[\  grains 
ou  demi-gros;  on  peut  aller  jusqu’à  2 scru- 
pules. De  cette  manière,  on  est  bien  purgé, 
sans  dégoût,  sans  tranchées  ni  coliques  vives; 
et  on  continue  1 eau  de  veau  pendant  la  pur- 
gation. Dans  l’enfance,  la  dose  est  de  6 jusqu’à 
12  ou  18  grains  en  plusieurs  prises. 

La  résine  de  jalap  est  un  purgatif  fort  qui 
entre  dans  la  plupart  des  purgations  hydrago- 
gues.  La  dose  est  de  4 ? 6,  10  ou  1 2 grains  ; on 
peut  aller  jusqu  a 20,  mais  cette  dose  est  forte. 
Ou  1 unit  avec  quelques  ingrédiens  appropriés, 
parce  que  seule  elle  se  dissout  difficilement,  et 
occasionne  beaucoup  de  tranchées.  Il  y a une 
manière  de  faire  perdre  à cette  résine  une  par- 
tie de  sa  violence,  et  d en  faire  un  purgatif 
cathartique.  On  en  triture,  6,  8 ou  10 grains 
avec  20  grains  ou  1 scrupule  de  sucre,  et  ou 
étend  le  tout  dans  un  verre  d’orgeat  ou  d’émul- 
sion. G est  une  potion  purgative  agréable,  qui 
convient  à presque  tous  les  âges , et  dans  pres- 
que toutes  les  circonstances.  On  y joint  ordi- 
nairement un  peu  de  sirop  de  violette.  On 
purge  de  cette  manière  les  enfans  et  les  femmes 
qui  répugnent  aux  médecines  noires.  Cepen- 
dant, comme  il  est  arrivé  quelquefois  que  ce 
composé  ne  purgeait  pas,  et  donnait  des  coli- 
ques, il  est  prudent  de  s’en  abstenir  chez  les 
sujets  très  - irritables  , et  dans  les  cas  où  l’on 
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peut  craindre  qu’une  inflammation  ne  se  ré- 
veille. 

On  fait  aussi  un  vin  de  jalap  en  faisant  di- 
gérer 2 gros  de  cette  racine  dans  une  chopine 
de  vin  , pendant  vingt-quatre  ou  quarante-huit 
heures.  Ce  vin  se  prend  par  demi-verres,  et  est 
hydragogue.  Enfin  on  peut  encore  donner  le 
jalap  en  teinture,  à la  dose  de  demi  - gros  ou 
4o  gouttes  dans  une  potion  hydragogue. 

Mèchoacan. 

Le  mèchoacan,  bryonia  Americana  repens , 
folio  anguloso , Tourn.  > convolvulus  mechoa- 
canna , L.  (i),  paraît  appartenir  au  genre  des 
liserons.  Cette  racine  a été  long  - temps  d’un 
usage  très-fréquent;  aujourd’hui  elle  est  beau- 
coup moins  employée,  et  ne  se  trouve  plus 
guère  que  dans  les  anciennes  formules.  Elle 
ressemble  au  jalap  et  surtout  à l’iris,  est  un 
peu  âcre , et  contient  un  peu  de  résine.  C’est 
un  purgatif  infidèle,  auquel  on  doit  préférer 
le  jalap  ; d’ailleurs  il  se  donne  à la  même  dose, 
et  de  la  même  manière. 

Turbith  végétal. 

C’est  la  racine  du  convolvulus  turpethum , 
L.  (2),  qui  croît  en  Amérique  , et  dont  la  par- 
tie extérieure  seule  est  en  usage.  C’est  un  pur- 
gatif assez  fort , mais  d’un  effet  très  - inégal  et 
inconstant.  Cette  écorce  est  pourvue  d’une  ré- 
sine qui  s’y  trouve  distribuée  très-inégalement: 


(1)  Pentandrie  monogynie  (Lin.). — Liserons  (Juss.). 

(2)  Idem. 
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elle  est  amère  et  nauséabonde.  L’extrait  rési- 
neux est  un  purgatif  drastique  qui  s’emploie 
de  la  même  manière  et  à la  même  dose  que  ce- 
lui du  jalap,  qu  on  doit  lui  préférer. 

Iiermodatte. 

C est  la  racine  d une  espèce  d'iris,  iris  tube - 
rosu,  L.  (r),  qui  croît  dans  la  Turquie  d’Asie  : 
elle  contient  fort  peu  de  résine,  et  se  donne  de 
la  meme  manière  que  la  racine  de  jalap.  Mais 
aujourd  hui  elle  est  fort  peu  employée; 

Ainsi des  racines  exotiques  purgatives,  on 
peut  ne  conserver  que  la  rhubarbe  et  le  jalap. 
iNous  en  avons  plusieurs  indigènes. 

Iris . 

La  racine  fraîche  de  notre  iris,  iris  germa - 
mca,  L.  (2),  a une  odeur  très-forte,  une  sa- 
veur acre  et  nauséabonde.  Elle  fournit  un  suc 
qui  est  fortement  purgatif,  à la  dose  d’une 
once  et  demie,  2 ou  3 onces,  étendues  dans  un 
verre  de  vin,  ou  autre  potion  appropriée.  Ce 
iremede  a guéri  beaucoup  d’hydropisies  • ce- 
pendant il  est  peu  d usage  dans  les  villes.  If 
paraît  que  la  racine  d iris  de  Florence  a la 
(meme  propriété  - mais  comme  nous  ne  l’avons 
que  seche  ici , nous  ne  la  considérerons  pas 
sous  ce  rapport,  et  nous  en  parierons  à l’ar- 
ticle des  expectorans. 


( 1 ) Triandrie  monogynie  (Lin.)  — Iris  (Juss.).  — Quel- 
ques botanistes  rapportent  les  liermodattes  au  colchiçurn 
Ujrncurn,  hexandrie  trigynie  (Lin.)  ; joncs  (Juss.). 

(2)  Triandrie  monogynie  (Lin).  — Iris  (Juss.). 

Tome.  J.  p c 
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Brjone. 

La  bryone  , bryonici  alba,  L.  (i),  vulgaire- 
ment appelée  vigne  blanche , couleuvrée  ou 
coulevrée,  navet  du  diable , était  très-connue 
des  anciens  , qui  en  faisaient  un  grand  usa- 
ge (2);  les  modernes  l’emploient  moins,  et  à 
tort.  Elle  contient,  outre  un  principe  fécu- 
lent, un  principe  gommeux  très  - abondant, 
et  une  résine  très-active.  La  racine  fraîche  est 
très-succulente;  mais  ce  suc  est  trop  âcre  et 
trop  violent  pour  pouvoir  être  employé;  c’est 
pourquoi  on  la  dessèche,  et  alors  on  la  donne 
en  poudre,  presque  à la  même  dose,  mais  plus 
N rarement,  que  celle  de  jalap;ou  en  infusion 
aqueuse,  à la  dose  de  1 ou  2 gros,  ou  demi-once, 
dans  une  pinte  d’eau.  Cette  infusion  est  assez 
fortement  purgative,  et  est  employée  aussi  en 
lavement  dans  l’apoplexie , la  colique  des  pein- 
tres, la  paralysie,  la  constipation  ancienne, etc.  ; 
mais  l’infusion  vineuse  est  beaucoup  plus  ac- 
tive: ellese  faiten  mettantdigérer  la  raêmequan- 
tité  de  bryone  dans  une  chopine  de  vin  pen- 
dant vingt-quatre  heures  ; ce  vin  se  prend  par 
cuillerée,  et  est  très-usité  dans  les  campagnes. 
La  teinture  se  prescrit  rarement,  parce  quelle 


(x)  Monoécie  syngénésie(LiN.). — Cucui'bitacées  (Juss.). 
. — On.  peut  employer  également  le  bryonia  dioïca  : il  est 
de  serre  chaude , et  par  conséquent  beaucoup  plus  rare. 
Voyez  Swediaur  ( Materia  medica ) , et  Dumont  de  Courset 
( Botaniste  cultivateur). 

(2)  On  prétend  que  les  anciens  ont  usé  comme  aliment 
des  jeunes  pousses  de  bryone.  Voyez  Peyrilhe  ( Tableau 
méthodique  d’un  Cours  de  matière  médicale). 
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fSt  trop  purgative.  La  résine  se  donne  à la  close 
de  2 , 5 ou  4 grains,  guère  plus:  quelquefois 
on  va  jusqu’à  8 ou  io  : on  la  triture  avec  du 
sucre  ou  quelque  sel  neutre  , et  on  étend  le 
tout  dans  un  verre  d’émulsion.  C’est  un  pur- 
gatif drastique,  utile  dans  les  anciennes  hy- 
dropisies  , les  paralysies,  l’apoplexie  pitui- 
teuse, etc.  Ce  même  extrait  résineux  peut  se 
donner  comme  altérant,  à la  dose  d’un  ou  2 
grains.  C est  un  bon  fondant  pour  les  einpâte- 
mens  glaireux  des  viscères  abdominaux  , sur- 
tout de  la  matrice,  et  c’est  ainsi  que  la  bryone 
est  emménagogue. 

. Extérieurement , les  anciens  employaient  la 
racine  de  bryone  en  fumigation  contre  quel- 
ques maladies  de  matrice.  On  peut  aussi  la  faire 
cuire  sous  la  cendre,  et  encore  mieux  dans  le 
vin;  et  en  former  des  cataplasmes  assez  effi- 
caces pour  dissiper  les  engorgemerîs pituiteux 
de  la  matrice  , les  tumeurs  écrouelleuses  , 
oedémateuses,  et  autres  indolentes;  les  anky- 
losés, etc. 

La  bryone  est  celui  des  drastiques  indigènes 
qui  mérite  la  préférence. 

P 0 ly p o de  de  chêne. 

C’est  une  espèce  de  fougère  , Poly podium 
vulgare , L.  (1),  qui  croît  sur  plusieurs  arbres, 
principalement  sur  le  chêne,  et  dont  on  em- 
ploie la  racine  et  les  tiges.  Cette  racine  est  un 
peu  mucilagineuse  et  sucrée,  contient  un  prin- 
cipe extractif  abondant , et  fort  peu  de  résine. 


( 1 ) Cryptogamie , fougères  (Ljn.).  — Fougères  (Juss.). 

Ee  2 


4^6  E'ÈGNE  VÉGÉTAL. 

Les  anciens  l’employaient  beaucoup  comme 
purgatif,  et  quelques  modernes  l’emploient 
encore  comme  telle;  cependant,  donnée  seule, 
elle  ne  purge  guère  ; aussi  ne  fait-on  usage  de 
sa  décoction  que  pour  servir  d’excipient  à d’au- 
tres purgatifs.  Pour  cela,  on  en  met  2 ou  5 gros 
ou  une  demi  - once  sur  une  chopine  d’eau  , 
qu’on  fait  réduire  à un  demi-setier  ; encore  cet 
excipient,  fort  usité  autrefois,  ne  l’est  plus 
guère  aujourd’hui. 

On  faisait  aussi  jadis  le  même  usage  de  la 
cuscute  ou  epithym  , cuscuta  epithymum , 
L.  (1);  mais  ces  filamens,  donnés  seuls,  ne 
purgent  pas  du  tout. 

Nous  ne  garderons  pas  non  plus  parmi  les 
purgatifs  indigènes,  utiles  dans  la  pratique, 
le  pain  de  pourceau  , cyclamen  Europœum , 
L.  (2),  dont  les  anciens  faisaient  un  usage  fré- 
quent; c’est  un  remède  âcre,  infidèle,  auquel 
on  doit  préférer  le  jalap  et  la  bryone. 

20.  Feuilles  purgatives. 

* , Séné, 

Le  séné , cassia  senna,  L.  (5),  est  un  arbris- 
seau légumineux,  qu’on  voit  au  jardin  du  Roi , 
et  qui  croît  en  Egypte , en  Arabie  et  en  Syrie. 
Il  viendrait  bien  aussi  en  Espagne , en  Lan- 
guedoc , en  Provence  ; ce  séné  pourrait  nous 
tenir  lieu  de  celui  du  Levant.  Ses  feuilles  cou- 


(1)  Tetrandrie  digynie  (Lin.).  — Liserons  (Juss.). 

(2)  Pentandrie  monogynie  (Lin.).  — Lysimachies  (Juss.). 

(3)  Dé^andrie  monogynie  (L.).  — Légumineuses  (Juss.). 
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tiennent  un  principe  volatil  très  - manifeste; 
car  si  on  reste  long-temps  dans  un  endroit  où 
il  y ait  beaucoup  de  séné,  on  est  purgé  avec 
coliques,  et,  d’un  autre  côté,  l’ébullition  lui 
fait  perdre  sa  vertu  purgative.  Il  contient  de 
plus  un  principe  gommeux  en  grande  quan- 
tité, et  un  principe  résineux  très-abondant  et 
très-actif.  Ce  dernier  se  trouve  non-seulement 
dans  le  parenchyme  même  des  feuilles,  mais 
aussi  surtout  dans  le  pédicule  et  les  nervures 
qui  en  sont  la  suite  ; c’est  pourquoi  le  séné  en- 
tier donne  beaucoup  de  coliques  et  de  tran- 
chées, et  on  recommande  de  le  monder. 

Les  feuilles  de  séné  sont  un  purgatif  cathar- 
tique ou  moyen.  On  les  emploie  en  infusion 
aqueuse  à la  dose  d’un  demi-gros  jusqu’à  trois 
gros  dans  quatre  onces  d’eau.  Cette  infusion  se 
prend  rarement  seule , mais  elle  fait  la  base  de 
la  plupart  des  tisanes  royales  , et  de  beaucoup 
d’autres  potions  purgatives.  On  les  prescrit 
aussi  en  légère  décoction,  pour  dissiper  en 
partie  le  principe  volatil  qui  est  âcre  et  nau- 
séabond. En  poudre,  la  dose  est  depuis  io,  12, 
i5  grains  jusqu’à  un  demi-gros,  ce  qui  fait  un 
assez  fort  purgatif. L’extrait  gommeux  se  donne 
à la  dose  d’un  demi-gros,  non  pas  seul , mais 
pour  servir  d’excipient  à d’autres  purgatifs.  La 
résine  et  la  teinture  de  séné  ne  sont  point  em- 
ployées, et  avec  raison,  parce  qu  elles  agissent 
trop  violemment.  Comme  les  feuilles  de  séné 
ont  un  goût  très- a mer  et  qui  soulève  l’estomac, 
on  le  corrige  avec  les  semences  carminatives 
d anis , de  fenouil , de  cumin,  la  camomille  ro- 
maine , etc.  MM.  Vaillant  et  Marchand  avaient 
proposé,  pour  remplir  le  même  but,  la  scro- 
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phulaire  aquatique;  mais  celte  plante,  qui 
elle-même  a une  saveur  très  - désagréable , n’a 
nullement  cette  propriété. 

Les  follicules  de  séné  sont  des  espèces  de 
gousses  membraneuses  , dans  lequelles  sont 
contenues  les  semences  de  séné.  Elles  ne  sont 
point  aussi  amères  et  nauséabondes  que  les 
feuilles,  ne  contiennent  pas  autant  de  prin- 
cipes résineux  et  de  principes  volatils;  c’est 
pourquoi  elles  excitent  beaucoup  moins  de 
tranchées,  et  sont  aussi  moins  purgatives.  On 
les  préfère  surtout  quand  on  craint  un  excès  de 
sensibilité  ou  un  état  inflammatoire  : la  dose 
est  d’un  ou  deux  gros  en  décoction. 

Les  feuilles  purgatives  indigènes  sont  celles 
d’azarum  , de  gratiole , de  soldanelle  , dont 
nous  avons  déjà  parlé,  et  celles  de  mercuriale, 
Mercurialis  annua , L.  (i).  On  en  tire  le  suc, 
qui  purge  assez  bien  à la  dose  de  2 ou  5 onces  , 
et  on  en  fait  aussi  un  sirop  qui  est  rangé  parmi 
les  purgatifs  minoratifs. 

Parmi  les  écorces , nous  n’avons  que  celle  de 
sureau,  dont  il  a déjà  été  question. 

5°.  Fruits  purgatifs. 

Il  y en  a d’exotiques  et  d’indigènes. 

Myrobolans , ou  Myrobalans . 

Ce  sont  les  fruits  du phyllanthus  emblica^c. 

L.  (2),  qui  croît  dans  les  deux  Indes.  On  en  dis- 

(1)  Dioécie  ennéandrie  (Lin.).  — Euphorbes  (Juss.). 

(2)  Monoécie  triandrie  (Lin.)  — Euphorbes  (Juss.). 

M.  Desbois  avait  rapporté  Jes  myrobolans  au  spondias 
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lingue  diverses  espèces,  qu’on  nomme  les  ci- 
trins,  les  indiens,  les  chébulles,  les  emblics, 
et  les  bellerics  : ce  sont  surtout  les  citrins  qui 
sont  d usage.  Us  étaient  inconnus  aux  anciens, 
et  doivent  leur  usage  et  leur  réputation  aux 
Arabes;  mais  comme  ils  ne  purgent  pas  du 
tout  on  les  a en  général  abandonnés  : la  dose 
était  d une  ou  deux  onces  en  forte  décoction. 
Ils  entrent  encore  dans  beaucoup  de  prépara- 
tions pharmaceutiques. 


Casse. 

La  casse  est  le  fruit  d'un  arbre  légumineux 
cassia  fistula  L.  (i)  ? qui  vient  dans  les  grandes 
Indes  et  en  Egypte.  Ge  fruit  fournit  une  moelle 
qui  contient  un  principe  gommeûx  très-abon- 
dant et  une  très-petite  quantité  de  résine.  On 
emploie  la  casse  ou  en  bâton  , ou  mondée  , ou 
en  extrait.  La  casse  en  bâton  a été  mise  en 
usage,  parce  que,  dans  l’idée  que  la  pulpe 
était  venteuse,  on  a cru  qu’en  la  donnant  avec 
lecorce,  celle-ci,  par  son  amertume,  corrige- 
rait  la  flatuosité  de  l’autre.  La  dose  est  de  3, 
4?  5,  6 onces,  que  l’on  concasse  fortement7 
e_t  que  1 on  fait  bouillir  dans  trois  demi-setierà 
d eau  jusqu  à ce  qu’ils  soient  réduits  à un. 
Celte  décoction  seule  peut  purger,  mais  le  plus 
souvent  elle  sert  d’excipient  à d’autres  pur- 

tl  iS  • 

La  casse  mondée  est  la  pulpe  tirée  de  la  si- 


wyrobolanus  , de  ta  décandrie  pentagynie  de  Linné  , et  de 
la  famille  des  terebenthacées  de  Jussieu. 

(0  Decanaric  monogynie  (L.). — Légumineuses  (Juss.) 
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lique  , et  séparée  de  son  noyau.  C’est  la  ma- 
nière la  plus  ordinaire  de  l’employer.  La  dose 
est  d’une,  deux,  ou  trois  onces,  rarement 
seule.  L’extrait  de  casse  est  la  pulpe , privée 
des  matières  étrangères  au  principe  sucré  pur- 
gatif de  la  casse.  La  dose  est  d’une  once  et 
demie  , qu’on  prend  le  soir  en  se  couchant , 
parce  que  son  effet,  très-lent,  n’a  lieu  que  le 
lendemain.  Enfin  il  y a encore  la  casse  cuite, 
espèce  d’électuaire  , que  l’on  aromatise  avec 
l’eau  de  fleurs  d’orange , et  qu’on  donne  de  la 
même  manière  et  à la  meme  dose. 

Tamarins . 

Ce  sont  aussi  les  fruits  d’un  arbre  légumi- 
neux , Tamarindus  indica , L.  (i),  qui  croît 
dans  les  grandes  Indes  et  en  Asie  , et  qu’on 
pourrait  peut-être  aussi  cultiver  dans  nos  pays 
méridionaux.  Frais,  le  tamarin  est  un  fruit 
aigrelet  très-agréable,  qu’on  mange  dans  le 
pays  où  on  le  recueille,  avec  autant  de  plaisir 
que  nous  mangeons  les  cerises  et  les  fraises, 
et  on  en  fait  une  espèce  de  limonade.  Pour 
l’usage  médical , on  le  monde , c’est-à-dire , 
qu’on  ôte  le  noyau  et  les  parties  filamenteuses. 
Cette  pulpe  contient  un  principe  gommeux 
très-abondant,  une  huile  douce,  un  principe 
sucré  , et  un  sel  acide  absolument  analogue  à 
la  crème  de  tartre.  Le  tamarin  est  un  purgatif 
doux  , rafraîchissant , anti-putride  , très-utile 
dans  la  continuité  des  fièvres  putrides,  et  propre 
à soutenir  doucement  les  évacuations.  La  dose 


(i)  Triaridrie  monogynie  (L.). — Légumineuses  (Juss.). 
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est  alors  d’une  once  , une  once  et  demie  ou 
deux  onces  dans  une  pinte  d’eau  ou  de  petit- 
lait-  on  en  fait  entrer  la  même  dose  dans  les 
médecines  ordinaires. 

Nous  avons  aussi  quelques  fruits  purgatifs 
indigènes. 

Pruneaux . 

Les  pruneaux  sont  les  fruits  du  Prunus  do - 
mestica , L.  (1)  Leur  pulpe  est  très-mucilagi- 
neuse,  et  contient  une  très-petite  quantité  de 
résine.  Cette  pulpe  se  donne  comme  celle  des 
tamarins,  à la  dose  d’une  once,  une  once  et 
demie  ou  deux  onces.  On  se  sert  aussi , pour 
purger  , du  jus  de  pruneaux  ; on  y ajoute  par 
verre  un  demi-gros  de  feuilles  de  séné  pour 
les  enfans  , et  un  gros , un  gros  et  demi  ou  deux 
gros  pour  les  adultes. 

» 

Nerprun. 

Le  nerprun  , rhamnus  catharticus , L.  (2), 
arbrisseau  qui  croît  en  Provence,  surtout  du 
côté  d Avignon , et  produit  des  baies  assez  sem- 
blables à celles  du  genièvre.  On  fait  dans  le 
pays,  avec  le  jus  de  ces  fruits,  un  sirop  qu’on 
nomme  domestique,  et  qui  est  un  purgatif 
drastique  très-utile  dans  le  cas  de  leucophleg- 
masie,d’hydropisie,  d’apoplexie  pituiteuse , etc. 
La  dose  est  d’une  once  , ou  once  et  demie  dans 
un  verre  de  potion  purgative  , et  de  deux,  trois 
onces  en  lavement.  Sydenham  le  regardait 


(1)  Icosandrie  monogynie  (Lin.).  — Rosacées  (Juss.). 

(2)  Pentandrie  monogynie  (Lin.). — Nerpruns  (Juss.). 


442  RÈGNE  VÉGÉTAL. 

comme  suffisant  pour  guérir  les  hydropisies 
qui  exigent  les  hydragogues  ; mais  comme  ce 
sirop  échauffe , porte  un  peu  à la  gorge  , et 
donne  beaucoup  de  soif,  on  fait  usage  en  même 
temps  de  l’eau  de  veau,  et , s’il  est  nécessaire  , 
de  gargarismes  rafraîchissans. 

Coloquinte . 

C’est  le  fruit  du  cucumis  colocjnthis L.  (i), 
très-connu  et  employé  par  les  anciens  , et 
trop  peu  usité  parmi  nous.  C’est  un  des  plus 
forts  drastiques  que  l’on  connaisse.  La  colo- 
quinte est  très-amère,  ainsi  que  ses  prépara- 
tions, et  c’est  d’elle  que  l’on  tire  le  chicotin. 
Elle  contient  un  principe  extractif  et  un  prin- 
cipe résineux  ; le  premier  est  plus  abondant 
que  l’autre  , et  celui-ci  est  de  la  plus  grande 
énergie. 

On  donne  rarement  la  coloquinte  en  infu- 
sion , à cause  de  sa  grande  amertume  ; la  dose 
est  de  3 ou  4 gros  infusés  à chaud  dans  une 
pinte  de  boisson;  mais  on  emploie  très-sou- 
vent  la  décoction  en  lavement,  dans  les  coli- 
ques de  peintres  , les  apoplexies  séreuses , cer- 
taines paralysies , etc.  On  renferme  dans  un 
nouet  le  quart  ou  la  moitié  d’une  coloquinte, 
et  on  la  fait  bouillir  dans  une  pinte  d eau , 
qu’on  fait  réduire  à une  chopine  : ce  lavement 
est  fortement  purgatif.  On  prépare  aussi  un  vm 
de  coloquinte  , que  l’on  nomme  vin  sacré ; pour 
cela , on  met  digérer  3 gros  de  ce  fruit  dans 
une  chopine  de  vin  , dont  on  prend  une  cuil- 

émm  i ' 1 ■ ' . ' - ~ 

(i)  Monoécie  syngénésie  (L.).  — Cucurbitacées  (Juss.). 
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lerëe  le  matin , ensuite  une  seconde  , si  la  pre- 
mière ne  suffit  pas  , rarement  vient-on  à la  troi- 
sième ou  quatrième.  Il  n’est  pas  rare  que  ce 
vin  fasse  vomir  : c’est  un  des  plus  forts  purga- 
tifs que  l’on  emploie  dans  les  hydropisies,  les 
anciennes  maladies  de  peau  , comme  la  gale  , 
la  teigne  , les  anciens  érysipèles  , les  apoplexies 
séreuses,  etc.;  mais  son  administration  de- 
mande beaucoup  de  prudence.  On  peut  aussi 
donner  la  coloquinte  en  poudre,  rarement 
seule  , elle  serait  trop  âcre  , mais  triturée  avec 
la  gomme  adragant;  c’est  ce  qui  forme  les  tro- 
chisques  alhandal  (1)  : composition  qui  est 
un  excellent  purgatif  dans  les  cas  d’hydropi- 
sie  , d apoplexie  , de  maladies  cutanées  opi- 
niâtres, etc.  La  dose  est  de  12,  i5,  20  grains 
ou  demi-once  au  plus.  A la  dose  de  5,  4>  6grains, 
c’est  un  très-bon  fondant. 

L’extrait  résineux  de  coloquinte  , à la  dose 
de  2,  3,  4 grains,  est  le  plus  fort  de  tous  les 
purgatifs.  On  le  donne  à la  dose  d’un  demi- 
grain  pour  fondre  les  viscosités , surtout  de  la 
matrice  : ce  qu’Hippocrate  pratiquait  déjà  de 
son  temps. 

4°.  Fleurs  purgatives. 

Nous  n’en  connaissons  pas  d’exotiques. 

Roses  pâles. 

On  prépare  avec  une  forte  infusion  de  roses 
pâles  ou  blanches,  Rosa  alla , L.  (2),  et  le 

(1)  Alhandal  est  un  mot  arabe  qui  signifie  coloquinte. 

(2)  Icosantîrie  polygynie  (Lin.}. — Pvosacées  (Juss.). 
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sucre  , un  sirop  qu’on  donne  à la  dose  d’une 
once  ou  une  once  et  demie  , aux  enfans,  aux 
femmes  enceintes,  en  couches  et  à celles  qui 
sont  très-sensibles;  cependant  fort  souvent  ce 
sirop  ne  purge  pas. 

Fleurs  de  pêcher. 

Les  fleurs  de  pécher,  amjgdalus  persica y 
L.  (i),  sont  vraiment  purgatives.  On  fait  de 
même,  avec  une  forte  infusion  de  ces  fleurs 
et  le  sucre  , un  sirop  très-usité  dans  l’enfance, 
surtout  pour  les  maladies  vermineuses  : la  dose 
est  d’une  once  , une  once  et  demie.  Il  est , dit- 
on,  très-commun  dans  la  province  de  faire  ce 
sirop  avec  les  feuilles  de  pêcher,  et  on  dit  qu’il 
est  aussi  purgatif. 

5°.  Semences  purgatives. 

Il  n’y  en  a pas  non  plus  d’exotiques. 

Carthame . 

Le  carthame,  carthamus  tinctorius , L.  (2), 
fournit  des  semences  qui  étaient  très-em- 
ployées par  les  anciens  et  par  lesiVrabes,  comme 
purgatives.  Aujourd’hui  elles  sont  peu  d usage, 
et  ne  se  trouvent  plus  que  dans  quelques  pré- 
parations pharmaceutiques  purgatives, comme 
dans  l électuaire  et  les  lablettes  diacarthami. 
Ces  semences  sont  peu  et  infidèlement  purga- 


(1)  Icosandrie  monogynie  (Lin  .).  — Rosacées  (Juss.) 

(2)  Syngénésie  polygamie  égale  (Lin.).  — Cinarocé- 
pliales  (Juss.). 
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tives.  On  les  donnait  à la  dose  d’un  gros  et 
demi,  deux  gros,  qu’on  pilait  pour  en  faire 
une  émulsion. 

Violette. 

■ < - . ' • 'j 

Les  semences  de  violettes , viola  martia  > 
ou  viola  odorata  , L.  (1)  , sont  un  peu  purga- 
tives. Elles  sont  à présent  d’usage  pour  ceux 
qui  répugnent  aux  médecines  noires.  On  en 
pile  2 ou  5 gros,  pour  en  faire  une  émulsion 
qu’on  étend  dans  5 ou  4 onces  d’une  éiïiulsion 
ordinaire  : cependant  ces  semences  sont  peu 
purgatives. 

6°.  Sucs  purgatifs. 

C’est  parmi  ces  sucs  que  l’on  trouve  les  pur- 
gatifs les  plus  énergiques.  On  peut  les  distin- 
guer en  ceux  que  l’on  retire,  i°.  des  racines; 
2°.  des  tiges  et  des  troncs;  3°.  des  feuilles; 
4°.  des  fruits. 

i°.  Sacs  purgatifs  tirés  des  racines . 

Il  n’y  a qu’une  racine  qui  fournisse  un  suc 
purgatif. 

Scammonée. 

La  scammonée  est  une  espèce  de  liseron , 
convolvulus  scammonia  , L.  (2)  , qui  croît  dans 
plusieurs  contrées  de  l’Asie.  On  relire , par 


(1)  Syngénésic  monogamie  (Lin.).  — Cistes  (Jüss.). 

(2)  Pentandrie  monogynie  (Lin.).  — Liserons  (Juss.). 
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l’incision  de  la  tète  de  cette  racine,  un  suc  lai- 
teux qui,  épaissi,  retient  lui-même  le  nom  de 
scammonée , qui  était  très-employé  par  les  Ara- 
bes, et  qui  est  encore  aujourd’hui  d’un  usage  très- 
fréquent.  On  distingue  deux  espèces  de  scam- 
monée , celle  de  Srnyrne  et  celle  d’Alep;  celle- 
ci  est  la  plus  estimée.  Ce  suc  a un  goût  amer  et 
nauséabond  , et  une  odeur  désagréable  : il  con- 
tient un  principe  gommeux  et  un  principe  ré- 
sineux; celui-ci  est  plus  abondant  que  l’autre, 
et  beaucoup  plus  purgatif.  Cependant , sui- 
vant la  plupart  des  praticiens,  il  faut  donner 
la  scammonée  telle  qu  elle  est,  parce  que  l’un 
de  sesprincipes  corrige  l’autre.  D’autresvoyant 
qu’elle  agit  d’une  manière  très-vive,  ont  essayé 
de  l’énerver.  La  scammonée  prend  alors  le  nom 
de  diagrède  , qui  varie  selon  la  manière  dont  il 
est  préparé.  On  le  nomme  soufré , quand  oh  a 
employé,  pour  le  faire  , la  vapeur  du  soufre, 
qui,  ainsi  que  les  acides,  surtout  les  acides 
minéraux,  peut  en  effet  diminuer  l’activité 
des  drastiques.  On  a encore  proposé  dé  ren- 
fermer la  scammonée  dans  le  parenchyme  du 
coing,  et  de  faire  sécher  le  tout  dans  un  four 
très-chaud  : c’est  ce  qu’on  appelle  diagrède 
cydoniè.  Enfin  on  a imaginé  d énerver  la  scam- 
monée , en  l’étendant  dans  une  infusion  de  ré- 
glisse , qu’on  fait  ensuite  évaporer  jusqu  à con- 
sistance d’extrait  : ce  diagrède  s’appelle  gtycyr- 
rhisé.  Mais  aujourd’hui  toutes  ces  préparations 
sont  regardées  comme  inutiles , et  on  préfère 
la  scammonée  en  substance. 

Elle  convient  toutes  les  fois  qu’il  faut  purger 
fortement,  comme  dans  les  apoplexies  séreuses 
les  maladies  de  peau  rebelles , etc.  ; et  comme 


UES  ÉVACUA  NS.  l[[\J 

elle  est  en  même  temps  incisive  et  atténuante, 
on  la  donne  souvent  aux  enfans  à petite  dose. 
On  ne  l’emploie  point  en  infusion  ni  en  décoc- 
tion , parce  que,  quand  elle  est  très-étendue, 
elle  perd  beaucoup  de  sa  propriété.  En  sub- 
stance, la  dose  est  de  8 , io,  12  grains  jusqu’à 
un  demi-gros,  et  cette  dose  est  forte.  Le  plus 
souvent  on  l’unit  avec  d’autres  substances  ap- 
propriées, sous  formes  de  pilules,  de  bols,  ou 
en  poudre.  On  peut  aussi  la  donner  sous  forme 
liquide  : pour  cela  , on  en  triture  12  , i5  , ] 8 , 
20  grains  avec  du  sucre,  ou  un  sel  neutre,  ou 
un  alkali  fixe,  pour  la  rendre  plus  dissoluble  , 
et  on  étend  ce  mélange  dans  l’eau  d’orge  ou  de 
veau  , dans  une  émulsion  ou  dans  un  verre 
d'orgeat. 

On  prescrit  de  la  même  manière,  la  résine 
descammonée,  qu’on  donne  rarement  seule 
sous  forme  sèche.  La  dose  est  de  2 , 6 , 8 , 10  , 
1 2 grains  au  plus. 

20.  Sucs  purgatifs  tirés  des  tiges. 

Gomme  gutte. 

On  la  tire  par  incision  d’un  arbre  qui  croît 
dans  l’Amérique  et  dans  les  grandes  Indes,  et 
qu’on  nom  me  gambogia  gutta,  L.,  ou  cambogia 
g ut  ta,  (1).  Ce  suc  est  acre  et  caustique  : si  on 
en  met  sur  la  langue,  ou  éprouve  de  la  cha- 
leur , de  1 irritation  et  un  resserrement  dou- 
loureux ; cependant  le  principe  gommeux  qu’il 


(1)  Polyandrie  monogynie  (Lin,). — Guttiers  (Juss.). 


44$  ItÈGNE  VÉGÉTAL. 

contient  est  plus  abondant  que  le  principe 
résineux. 

La  gomme-gutte  n’est  guère  connue  que  de- 
puis environ  deux  siècles.  C’est  un  des  purga- 
tifs drastiques  les  plus  actifs,  qui  convient 
dans  beaucoup  d’hydropisies , de  maladies  de 
peau  , dans  l’apoplexie  séreuse,  quand  l’irrita- 
bilité détruite  ou  diminuée  exige  un  fort  sti- 
mulant. Elle  entre  aussi  dans  les  bols  et  les 
pilules  contre  le  tænia,  et  elle  a une  propriété 
vermifuge  qu’elle  partage  avec  les  autres  pur- 
gatifs résineux. 

On  donne  toujours  la  gomme-gutte  en  pou- 
dre, à la  dose  de  i , 2 grains,  pour  aider  les 
autres  drastiques.  Quand  on  l’emploie  seule, 
la  dose  est  de  6, 8,  10  ou  12  grains  au  plus. 
Une  fois  cependant  j’en  ai  donné  jusqu’à  24 
grains  ou  demi-gros,  sans  effet,  à un  ancien 
hydropique,  chez  lequel  les  intestins  avaient 
perdu  leur  irritabilité. 

La  résine  de  gomme-gutte  n’est  point  usitée, 
et  avec  raison  , ce  serait  un  purgatif  trop  dan- 
gereux. 

Manne . 

La  manne  est  un  Suc  qui  découle  d’ouver- 
tures naturelles  ou  artificielles  faites  au  tronc  • 
et  aux  branches  de  plusieurs  espèces  d arbres. 
Mais  la  plus  usitée  est  tirée  du  frêne  qui  croît 
en  Italie  , surtout  dans  la  Sicile  et  la  Calabre  , 
fraxinus  rotundifolia , et  fraxinus  ornas  , 
L.  (1). 

On  distingue  trois  espèces  de  manne  : i°.  la 


(i)  Polygamie  dioécie  (Lin.).  — Jasminées  (Juss.). 
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manne  en  larmes,  qui  se  retire  par  le  moyen 
de  petites  branche  ttes  qu’on  fiche  dans  l’arbre; 
2°.  la  inanneen  sorte, qui  coule  naturellement 
et  sans  art  : elle  est  très-estimée  ; 5°.  la  manne 
grasse,  qu’on  retire  par  des  incisions  très-pro- 
fondes : elle  est  la  moins  estimée  des  trois  ; ce- 

* 

pendant  elle  est  la  plus  purgative , parce  que, 
dans  le  commerce,  on  y ajoute  souvent  de  la 
scammonée,  etc. 

La  manne  paraît  contenir  un  principe  rési- 
neux, mais  en  très-petite  quantité,  et  tellement 
uni  au  principe  gommeux  , qu’il  devient  dis- 
soluble dans  l’eau.  Le  principe  extractif  est 
très-abondant , et  mêlé  avec  une  assez  grande 
quantité  de  sucre;  ce  qui  rend  la  manne  sus- 
ceptible de  fermentation  : aussi  quand  elle  est 
ancienne,  elle  ne  purge  plus. 

La  manne  est  un  purgatif  doux,  qui  était  à 
la  portée  des  anciens,  et  dont  il  ne  paraît  pas 
qu’ils  aient  fait  usage.  Elle  convient  quand  il 
faut  évacuer  sans  irriter,  exciter  les  sefles  chez 
des  sujets  très-sensibles,  ou  dans  le -courant, 
ou  à la  fin  d’une  maladie  inflammatoire , dans 
les  suppurations  internes,  quand  il  y a in- 
dication de  purger.  La  dose  est  de  i , 2 , 
5 onces  , en  légère  décoction  dans  uue  infu- 
sion de  camomille,  ou  avec  quelque  ingré- 
dient amer,  pour  corriger  son  mauvais  goût. 
La  décoction  doit  être  légère  ; car  si  elle 
était  forte,  elle  lui  ferait  perdre  beaucoup  de 
sa  vertu  purgative.  La  dose,  pour  l’enfance , 
est  d’une  once  dans  du  lait.  Quand  on  la  donne 
en  bols  et  en  pilules,  ce  n’est  que  comme  ex- 
cipient de  purgatifs  plus  actifs  ; car  seule  , elle 
serait  en  trop  petite  quantité  pour  purger. 

Tome  I.  Ff 
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Elle  entre  clans  la  marmelade  de  Tronchin  , 
composée  avec  parties  égales  d’huile  d’amandes 
douces  , de  manne  et  de  casse  cuite.  Cette  pré- 
paration a été  connue  et  décrite  par  Fernel. 

La  manne  est  expectorante  , et  très-utile 
sous  ce  rapport , quand  il  faut  entretenir  en 
même  temps  la  liberté  du  ventre  et  l’expecto- 
ration. Alors  on  en  inet  une  once  ou  une  once 
et  demie  sur  une  pinte  de  tisane  pectorale. 

5°.  Sucs  purgatifs  tirés  des  feuilles. 

H n’y  a qu’un  suc  purgatif  tiré  des  feuilles  : 
c’est  l’aloès. 

Aloès. 

La  famille  des  aloès  est  très  - nombreuse  ; 
leurs  feuilles  contiennent  une  substance  vis- 
queuse très-abondante  , et  pourraient,  la  plu- 
part, fournir  un  suc  semblable  à 1 aloès.  Mais 
le  plus  usité  se  tire  de  Soccotora  ou  Soccotra  , 
île  de  la  mer  des  Indes,  où  il  est  fourni  par 
Y aloë  perfoliata ? succotrina , (i).  On  pourrait 
aussi  en  retirer  des  aloès  crus  dans  nos  con- 
trées , mais  il  serait  sans  doute  d’une  moindre 
qualité. 

On  distingue  trois  espèce  d’aloès  : le  succo- 
trin , ainsi  appelé  du  nom  du  pays  d où  on  le 
tire  ; Y hépatique , qui  tire  son  nom  de  sa  cou- 
leur rouge;  et  le  caballin  , ainsi  nommé,  parce 
qu’il  est  d’usage  dans  la  médecine  vétérinaire. 
M.  Antoine  de  Jussieu  nous  a appris  que  ces 
trois  espèces  d’aloès  se  retiraient  du  même  in- 

(i)  Hexandrie  monogynie  (Lin.). -r- Asphodèles  (Juss.). 
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dividu.  Le  succotrin  est  celui  qui  transsude 
naturellement  des  feuilles;  l’hépatique  coule 
par  l’incision  qu’on  a faite  à ces  mêmes  feuilles; 
enfin  celles-ci,  exprimées,  fournissent  l’aloès 
caballin. 

L’aloès  est  un  suc  amer  comme  la  colo- 
quinte : il  contient  un  principe  extractif  et  un 
principe  résineux  qui  sont  très-unis  ensemble; 
il  se  dissout  totalement  dans  beau  , pourvu 
qu  elle  soit  chaude,  dans  le  vin , l’eau-de-vie  et 
l’esprit-de-vin,  quand  il  n’est  pas  trop  dé- 
phlegmé.  Ici , c’est  le  principe  gommeux  qui 
est  dépositaire  de  la  vertu  purgative  ; le  rési- 
neux est  tonique.  Ce  suc  était  connu  et  em- 
ployé  par  les  anciens  ; et  il  l’est  encore  beau- 
coup aujourd’hui,  surtout  en  Allemagne,  en 
Hollande,  en  Angleterre.  Nous  le  considérons 
comme  purgatif,  comme  tonique,  comme 
amer  et  anthelminthique,  comme  apéritif, 
enfin  comme  excitant  spécifiquement  les  éva- 
cuations sanguines , surtout  par  les  parties  in- 
férieures, et  plus  particulièrement  encore  par 
l’anus. 

i°.  L’aloès,  comme  purgatif,  est  très-utile  , 
quand  il  faut  évacuer  et  en  même  temps  sou- 
tenir les  forces  et  donner  du  ton.  C’est  pour- 
quoi il  entre  dans  presque  toutes  les  purga- 
tions hydragogues , quand  il  faut  stimuler 
fortement  1 action  des  intestins,  évacuer  des 
matières  qu  il  faut  fondre  auparavant , comme 
dans  le  cas  de  viscosités  dans  les  premières 
voies. 

On  ne  le  donne  point  en  infusion  : cette  bois- 
son serait  trop  amère;  mais  on  prescrit  l’ex- 
trait gommeux,  qui  est  un  très-bon  purgatif, 

I’f  2 
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à la  dose  de  6,  8,  12  , i5  grains  au  plus,  quel- 
quefois  seul,  plus  souvent  comme  excipient 
d’autres  purgatifs.  En  poudre , la  dose  est  de 
4,6, 8 , 10  grains.  Cette  dose  est  assez  forte. 

20.  Comme  tonique  , l’aloès  est  très-employé 
dans  les  faiblesses  et  langueurs  d’estomac,  dans 
l’inertie  des  premières  voies  causée  par  des 
matières  glaireuses  qui  les  tapissent.  Alors  il 
atténue  ces  matières  étrangères  et  excite  l’ap- 
pétit ; il  entre  en  cette  qualité  dans  les  pilules 
gourmandes,  qui  sont  très-propres  à faciliter 
la  digestion  ; on  les  prend  au  commencement 
ou  au  milieu  des  repas.  Il  entre  aussi  dans  la 
plupart  des  élixirs  toniques  et  stomachiques  , 
comme  celui  de  Stoughton,  etc. 

L’aloès , comme  tonique  , se  donne  en  pou- 
dre , incorporé  dans  quelque  extrait  appro- 
prié , à la  dose  de  1 , 2 , 3 grains , en  montant 
graduellement  jusqu’à  6 ou  8.  On  le  donne 
aussi  en  teinture  et  en  élixir  ( c’est  de  l’esprit- 
de-vin  chargé  de  la  résine  de  plusieurs  sub- 
stances ) , à la  dose  de  4?  5,6,8  ou  12  gouttes 
dans  un  peu  de  café,  de  vin,  ou  d’infusion 
amère.  On  peut  aussi  en  faire  du  vin  aloétique, 
en  mettant  un  demi-gros  d’aloès  digérer  pen- 
dant un  certain  temps  dans  un  demi-setier  de 
bon  vin.  Ce  vin  se  prend  à la  dose  de  10, 
12  gouttesdans  un  véhicule  approprié,  comme 
la  décoction  de  gentiane,  etc. 

3°*  Comme  incisif,  l’aloès  est  très-utile  dans 
le  cas  de  viscosité  dans  les  premières  voies  et 
des  viscères  abdominaux;  à la  fin  des  fièvres 
quartes , quand  elles  sont  accompagnées  d’em- 
pâtement g/tfzVew.r  de  quelques  organes.  Il  entre 
comme  tel  dans  les  pilules  savonneuses,  dont 
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il  augmente  la  vertu  incisive  , en  même 
temps  qu'il  facilite  leur  passage.  Ces  pilules  se 
do  nneut  dans  le  cas  de  jaunisse  lente  avec 
faiblesse  d’organes.  Quand  on  donne  alors 
laloès  en  substance,  c’est  l’extrait  gommeux 
qui  se  prescrit  en  poudre  ; car  eu  teinture  et 
en  élixir,  il  est  plus  tonique  qu’incisif. 

4°.  L’aloès  , comme  amer  , est  en  même 
temps  antbelminthique, puisque  tous  les  amers 
le  sont.  Il  est  très-utile  sous  ce  rapport , parce 
qu’il  jouit,  outre  cela, d’une  propriété  tonique, 
ce  qui  convient  bien  dans  ce  cas;  car  les  vers 
ont  lieu  principalement  chez  les  gens  de  fibre 
lâche  , molle , infiltrée  ; c’est  pourquoi  les  en- 
fans  y sont  très-sujets.  De  plus,  les  vers,  par 
la  continuité  de  leur  séjour,  déposent  une  ma- 
tière visqueuse  qui  forme  le  nid  vermineux  , 
qu’il  faut  inciser  et  évacuer,  ce  que  fait  très- 
bien  l’aloès. 

5°.  Comme  excitant  spécifiquement  les  éva- 
cuations sanguines,  l’aloès  est  nuisible  chez 
les  gens  pléthoriques  , secs , chez  ceux  qui  ont 
la  bile  tres-exaltée , parce  qu’il  excite  une  tur- 
gescence considérable,  des  maux  de  tête,  des 
maladies  inflammatoires.  On  en  abuse  souvent 
dans  les  maladies  de  l’estomac  et  des  intestins 
qui  s’expriment  par  des  vents.  Il  faut,  pour 
l’employer,  que  ces  douleurs  venteuses  ne  re- 
connaissent pour  cause  que  la  faiblesse  des 
intestins.  Il  ne  convient  pas  non  plus  quand  la 
poitrine  est  délicate  , qu’il  y a toux  sèche  ; il 
exciterait  l’hémoptysie. 

On  l’emploie  comme  emménagogue,  lors- 
que les  règles  manquent,  non  par  pléthore, 
secheresse  et  irritation , il  serait  nuisible  alors  ; 
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mais  quand  la  cause  de  ce  dérangement  est  un 
sang  mal  constitué,  un  empâtement  glaireux 
de  la  matrice,  un  défaut  de  sensibilité  dans  cet 
organe  , à raison  duquel  le  sang  menstruel  n’y 
est  point  appelé  ; .alors  l’aloès  est  très-utile, 
uni  au  safran  et  à la  limaille  de  fer. 

Mais  il  excite  encore  plus  spécifiquement  le 
flux  hémorrhoïdal.  Les  Allemands  sont  en  gé- 
néral très-sujets  à ce  flux  , et  Stahl  le  regardait 
comme  aussi  nécessaire  aux  hommes  que  les 
règles  le  sont  aux  femmes.  Mais  cette  fréquence 
du  flux  hémorrhoïdal  en  Allemagne,  est  due 
principalement  à l’abus  qu’on  y fait  des  vins, 
bols  et  élixirs  aloétiques.  Lorsque  la  suppres- 
sion du  flux  hémorrhoïdal  occasionne  de  la 
pléthore,  de  la  douleur,  une  inflammation 
commençante,  etc. , l’aloès  est  nuisible  ; mais 
quand  cette  suppression  est  suivie  de  maladies 
de  langueur,  il  est  très-utile  donné  en  poudre 
à petite  dose,  ou,  de  préférence,  en  teinture 
ou  en  élixir,  parce  que  c’est  le  principe  rési- 
neux qui  a la  propriété  dont  nous  parlons  : 
ou  l’emploie  çn  même  temps  à l’extérieur  ; 
pour  cela,  on  en  saupoudre  un  suppositoire 
ordinaire. 

A l’extérieur,  1 aloès  est  employé  sur  des 
emplâtres  qu’on  applique  sur  la  région  hypo- 
gastrique, pour  exciter  le  flux  utérin,  et  tuer 
les  vers.  On  en  applique  aussi  de  semblables 
sur  la  région  de  l’estomac,  pour  donner  du 
ton  à ce  viscère,  et  calmer  les  vomissemens 
que  sa  faiblesse  occasionne.  On  fait  aussi  usage 
extérieurement  de  la  teinture  d’aloès.  On  y 
trempe  du  coton , qu’on  introduit  dans  l’anus , 
pour  tueries  ascarides,  qui  sont  de  petits  vers 
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Lianes  ressemblans  à ceux  du  fromage.  Ou  se 
sert  encore  de  cette  teinture  pour  déterger  les 
anciens  ulcères,  les  caries,  les  gangrènes  qui 
ont  une  marche  rapide  : alors  aussi  on  sau- 
poudre d'aloès  la  partie  affectée.  Mais  si  ce  suc 
est  anti-septique  à l’extérieur,  il  ne  l’est  point 
du  tout  à l’intérieur,  quoiqu’en  disent  quel- 
ques médecins  chimistes  : si  on  l’employait 
dans  les  fièvres  putrides,  il  ne  pourrait  qu’aug- 
menter l’éréthisme  et  la  putridité. 

L’aloès  fait  partie  de  l’élixir  de  propriété  , 
composé  avec  la  teinture  d’aloès , celle  de 
myrrhe  et  celle  de  safran.  C’est  un  excellent 
tonique,  stomachique,  emménagogue  et  hé- 
iuorrhoïdal,  qui  se  donne  à la  dose  de  6 à & 
gouttes  jusqu’à  un  demi-gros. 

4°.  Sucs  purgatifs  tirés  des  fruits. 

% 

Elaterium. 

C’est  un  violent  purgatif,  très-employé  par 
les  anciens,  surtout  dans  l’hydropisie , et  que 
fournit  le  concombre  sauvage,  momordica  ela- 
terium, L.  (i).  Son  nom  lui  vient , selon  quel- 
ques-uns, de  la  violence  avec  laquelle  il  agit, 
et  selon  d’autres,  de  l’élasticité  avec  laquelle 
les  semences  sont  chassées  du  fruit  mûr  quand 
on  y touche.  La  dose  est  de  2,  5,4,  6,  10  ou 
1 2 grains  au  plus,  sous  forme  de  pilules  ou  de 
bols,  trituré  avec  quelque  substance  mucila- 
gineuse,  ou  dans  un  véhicule  abondant.  Mais 


(1)  Monoéciesyngcnésie(LiN.).  — Cucurbitacées  (Juss  ). 
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son  usage , comme  celui  des  autres  drastiques, 
demande  beaucoup  de  circonspection. 

Huile  de  palma-Christi. 

L’huile  de  ricin  , ou  de  palma-Christi , se 
tire  des  semences  du  ricinus commuais , L.  (i), 
qui  croît  en  Amérique,  d’où  cette  huile  nous 
est  apportée.  Elle  n’a  point  de  goût  ni  d’odeur 
désagréable.  Celle  qui  est  âcre  et  très-amère 
est  exprimée  du  pignon  d’Inde  : elle  excite  des 
douleurs  d’entrailles  , des  vomissemens , des 
superpurgations  ; et  c’est  ce  qui  avait  fait  aban- 
donner l’huile  de  ricin,  à laquelle  on  attri- 
buait tous  ces  accidens;  mais  elle  ne  les  pro- 
duit jamais  quand  elle  n’est  pas  sophistiquée. 
Elle  est  très-utile  pour  purger  les  personnes 
délicates  , et  celles  qui  répugnent  aux  méde- 
cines noires.  La  dose  est  d’une  once  , une  once 
et  demie  ou  deux  onces  pour  l’enfance , à pren- 
dre par  cuillerées,  jusqu’à  ce  que  le  ventre 
s’ouvre  ; et  pour  les  adultes , de  3 , 4 ou  5 dans 
la  matinée  : on  en  prend  une  cuillerée  de  demi- 
heure  en  demi-heure.  On  purge  ainsi  les  fem- 
mes, les  enfans  , etc.  Ordinairement  on  l’unit 
avec  les  acides  végétaux,  pour  qu’elle  soit 
moins  désagréable  : par  exemple , on  met 
une  demi-once  de  suc  de  citron  sur  3 onces 
d huile  (a). 

Cette  huile , outre  la  propriété  purgative 
douce  dont  elle  jouit , est  encore  décidément 


( i)  Monoécie  monadelphie  (Lin.).  — Euphorbes  (Juss.). 

(a)  L’éditeur  croit  avoir  observé  que  les  acides  unis  à 
l’huile  de  palma-Christi , nuisaient  à sa  vertu  purgative. 


DES  ÉVAUUANS.  l\O^J 

anthelminthique.  J’ai  vu  des  tænia  , rebelles  au 
remède  de  Nouffer,  céder  en  peu  de  temps  à 
l'usage  de  celui-ci  : aussi  remploie-t-on  à l’ Hô- 
tel-Dieu, quand  le  spécifique  dont  je  viens  de 
parler  ne  réussit  pas,  ou  quand  il  est  contre- 
indiqué  par  trop  de  sécheresse  , d’irritabi- 
lité , etc.  La  dose  est  alors  de  2 ou  5 cuillerées 
par  jour  pour  les  enfans. 

Agaric. 

L’agaric , boletus  laricis , ou  laricinus , L.  ( 1 ) , 
d’usage  à l’intérieur,  est  celui  qui  croît  sur  le 
mélèse  ,pinus  Unix , L.  Il  contient  un  principe 
résineux  assez  abondant,  et  un  principe  gom- 
meux très-tenace.  Les  anciens,  les  Arabes,  et  les 
médecins  du  dernier  siècle  l’employaient  beau- 
coup pour  évacuer  les  sérosités,  surtout  celles 
de  la  tète  , comme  dans  l’apoplexie  pitui- 
teuse, etc.  ; mais  il  ne  mérite  pas  d’ètre  préféré 
aux  autres  moyens  connus.  Il  est  actuellement 
peu  employé,  parce  que  c’est  un  purgatif  infi- 
dèle , lourd,  fatigant,  et  qui  donne  beaucoup 
de  vents.  La  dose  et  de  1 once  et  demie  ou 
2 onces  en  décoction  , pour  servir  d’excipient 
à d’autres  purgatifs  ; mais  cette  décoction 
gluante  est  très-désagréable.  La  Pharmacopée 
de  Paris  a conservé  les  trochisques  d’agaric  ; 
mais  c’est  un  mauvais  purgatif , dont  la  dose 
est  depuis  un  gros  jusqu’à  5. 


Il  est  aisé  de  voir,  d’après  cette  énuméra- 


(1)  Cryptogamie  champignons  (Lin.).  — Champignons 
(Juss.). 
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tion  , que  le  règne  végétal  est  plus  riche  en 
purgatifs  que  le  règne  minéral.  Celui-ci,  en 
effet , n’a  point  de  purgatifs  doux  , ni  de  dras- 
tiques; il  n’en  fournit  que  de  moyens,  qui 
sont  les  sels  neutres  : au  lieu  que  le  règne  vé- 
gétal en  contient  de  trois  espèces;  i°.  des  mi- 
noratifs  , comme  les  follicules  de  séné  , les  ta- 
marins, la  casse,  les  pruneaux  domestiques, 
et  la  marine;  2°.  des  cathartiques,  comme  la 
racine  de  rhubarbe,  celle  de  jalap , et  les 
feuilles  de  séné  ; 5°.  des  drastiques,  comme  la 
racine  d’ellébore  noir,  d’asarum  , de  bryone  , 
de  coloquinte  , les  baies  de  nerprun  , la  scam- 
monée,  l’aloès,la  gomme-gutte,  etc. 

Les  anciens  étaient  beaucoup  moins  riches 
que  nous  en  purgatifs;  ils  n’en  avaient  que 
de  drastiques  , ét  point  de  minoratifs  ni  de 
moyens  : aussi  craignaient -ils  beaucoup  les 
purgatifs  dans  les  maladies  inflammatoires  ; ils 
les  éloignaient  avec  le  plus  grand  soin  au  com- 
mencement et  dans  lé  courant  de  ces  maladies, 
et  ils  ne  les  donnaient  à la  fin  qu’avec  la  plus 
grande  prudence.  Pour  nous,  nous  avons  des 
purgatifs  doux,  que  nous  employons  dès  le 
commencement  des  maladies  aiguës,  pour  net- 
toyer les  premières  voies , surtout  dans  les 
maladies  putrides  : nous  les  continuons  dans 
le  courant  de  ces  maladies  , en  les  donnant 
très-étendus  , et  surtout  les  tamarins, et  nous 
terminons  le  traitement  de  ces  mêmes  ma- 
ladies par  les  mêmes  purgatifs  doux. 

Le  nouveau  continent  nous  a fourni  le  jalap, 
la  gomme-gutte,  etc.  Nous  pourrions  nous  en 
passer,  et  nous  en  tenir  à la  bryone,  qui  est 
un  excellent  purgatif;  à la  coloquinte,  à 1 asa- 
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rum,  etc.  Neanmoins  les  exotiques  nous  sont 
très-utiles. 

Toute  substance  purgative,  quand  elle  est 
vieille,  ne  purge  plus;  les  plus  énergiques 
même  perdent  à la  longue  de  celte  propriété, 
surtout  les  racines,  les  feuilles  et  les  fruits; 
quant  aux  sucs,  ils  la  conservent  plus  long- 
temps. C’est  en  changeant  la  constitution  de 
ces  substances,  qu’une  longue  et  forte  ébul- 
lition diminue  et  même  détruit  leur  vertu 
purgative;  et  ce  n’est  pas  seulement  par  l’éva- 
poration du  principe  volatil,  car  beaucoup  de 
purgatifs  ne  paraissent  pas  en  contenir.  Il 
faut  convenir  cependant  que  plusieurs  d’entre 
eux  doivent  leur  vertu  à ce  principe.  Telle 
est  la  rhubarbe,  dont  l’eau  distillée  purgerait, 
dont  les  émanations  mêmes  purgeraient,  si 
on  restait  long- temps  dans  un  magasin  où 
il  y en  eût  beaucoup.  Telles  sont  encore  les 
feuilles  de  séné,  dont  le  principe  volatil  est 
très-âcre  et  nauséabond;  aussi  prescrit-on  d’en 
faire  une  légère  décoction  à vaisseau  ouvert 
pour  dissiper  une  partie  de  ce  principe.  D’ail- 
leurs, presque  tous  les  purgatifs  doivent  leur 
propriété  à un  principe  résineux  : aussi  les 
extraits  résineux  et  les  teintures  sont  - ils  très- 
drastiques.  C’est  par  ce  principe  qu’agissent 
tous  les  cathartiques  et  les  drastiques,  excepté 
la  rhubarbe,  dont  l’extrait  gommeux  purge 
plus  que  l’extrait  résineux  , et  l’infusion 
aqueuse  plus  que  l’infusion  vineuse.  Il  en  faut 
dire  autant  de  l’aloès.  Ce  principe  résineux  ne 
se  trouve  point,  ou  du  moins  n’est  qu'en  très- 
petite  quantité  dans  les  minoralifs  , comme  la 
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casse,  la  manne,  les  tamarins,  les  pruneaux, 
les  follicules  de  séné.  Ces  purgatifs  contien- 
nent un  principe  mucilagineux  sucré,  qui  agit 
en  humectant,  relâchant,  et  occasionnant, 
pour  ainsi  dire,  une  espèce  d’indigestion.  Leur 
manière  d’agir  est  donc  bien  différente  de  celle 
des  drastiques;  et  comme  ceux-ci  pourraient 
s’attacher  au  canal  intestinal , et  donner  lieu 
à des  accidens  , on  recommande,  pour  les 
rendre  plus  solubles  dans  nos  humeurs  > de  les 
triturer  avec  du  sucre,  un  alkali  fixe,  un  sel 
neutre,  etc.  Nous  remarquerons  enfin  que  les 
purgatifs,  surtout  drastiques,  donnés  à dose 
altérante,  sont  d’excellens  fondans  et  désob- 
slruans. 

On  trouve  dans  les  boutiques  un  grand  nom- 
bre de  préparations  pharmaceutiques,  qui,  à 
cause  de  l’usage  journalier  que  l’on  en  fait,  mé- 
ritent d’être  particulièrement  examinées. 

i°.  Les  décoctions . Parmi  les  décoctions  , il 
y a le  décoctum  anti-venereum  lux  ans , com- 
posé avec  les  follicules  de  séné,  la  rhubarbe, 
lés  sudorifiques,  l’antimoine  et  un  alkali.  C’est 
un  des  meilleurs  sudorifiques  laxatifs,  et  qui 
convient  dans  beaucoup  de  cas  de  maladies 
vénériennes.  La  dose  est  de  5 ou  4 verres  dans 
la  matinée  à jeun. 

2°.  Les  poudres.  Parmi  les  poudrés,  il  y en  a 
une  cathartique  et  une  drastique.  La  première 
est  la  poudre  cornachine  ou  de  tribus,  qui  est 
composée  avec  parties  égales  de  diagrède , d’an- 
timoine diaphorétique  et  de  crème  de  tartre, 
qui  sert  à rendre  la  scammonée  plus  dissoluble 
dans  nos  humeurs . La  dose  est  d’un  demi-gros, 
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un  gros , un  gros  et  demi , pour  les  adultes;  et 
de  12,  i5,  i8,  20,  24  grains  pour  l’enfance , 
dans  une  cuillerée  de  potion  agréable,  ou  un 
demi-verre  de  véhicule. 

La  poudre  drastique,  est  la  poudre  hydra- 
gogue  faite  avec  le  jalap,  le  méchoacan,  la 
rhubarbe,  la  soldaneile,  la  gomme-gutte,  etc. 
La  dose  est  d’un  scrupule , un  demi-gros , un 
ou  deux  gros,  en  bols  ou  en  pilules,  ou  dans 
quelques  cuillerées  de  véhicule.  Ce  purgatif 
convient  dans  le  commencement  de  la  goutte , 
quelques  hydropisies , etc. 

3°.  Les  tablettes.  Les  tablettes  purgatives  sont 
celles  de  citron, diacarthami  (i)  et  de  rhubarbe. 
Celles  de  citron  sont  faites  avec  l’écorce  de  ci- 
tron, la  scammonée  , le  turbith  végétal,  les 
feuilles  de  séné,  la  rhubarbe  , etc.  C’est  un  bon 
cathartique,  agréable,  et  qui  purge  sanscolique. 
La  dose  est  de  1 ou  2 gros,  clans  un  verre  d’eau 
de  veau  ou  de  bouillon  aux  herbes*  Les  tablettes 
diacarthami  sont  composées  avec  les  semences 
de  carthame , le  diagrède  , le  turbith  , etc.  La 
dose  est  de  2 gros  jusqu’à  une  once.  Celles  de 
rhubarbe  ne  contiennent  que  de  la  rhubarbe, 
du  sucre,  et  quelque  substance  mucilagineuse. 
La  dose  est  de  2 , 5 gros,  ou  demi-once  comme 
purgatives  : mais  elles  sont  plus  toniques  que 
cathartiques. 

4°.  Les  électuaires.  On  appelle  de  ce  nom  un 
mélange  de  plusieurs  ingrédiens  qui  a peu  de 
consistance,  c’est-à-dire,  qui  en  a plus  que  les 


(1)  De  Meuve  , dans  son  Dictionnaire  pharmaceu- 
tique , dont  la  seconde  édition  a été  publiée  en  i68(),  range 
le  diacarthami  parmi  les  électuaires. 
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sirops,  moins  cjue  les  extraits,  les  pilules  et  les 
bols,  mais  autant  à peu  près  que  les  confitures. 
Il  y en  a beaucoup  de  purgatifs  : c’est  pourquoi 
nous  les  diviserons  en  minoratifs , cathartiques 
et  drastiques. 

l°.  Les  électuaires  minoratifs  sont  la  casse 
cuite,  le  diaprum  simple,  lediaphénix,  l’élec- 
tuaire  lénitif.  On  les  emploie  quand  il  faut 
exciter  les  selles  d’une  manière  douce.  Alors 
on  ne  les  donne  pas  seuls , mais  délayés  dans 
quelque  potion  purgative;  par  exemple,  sur 
un  verre  de  décoction  de  manne  ou  de  casse, 
on  met  une  once  de  ces  électuaires.  Si  on  les 
donnait  seuls , la  dose  serait  de  2 ou  5 onces. 
On  peut  aussi  les  employer  en  lavement  à 
celle  de  3 ou  4 onces.  La  casse  cuite  est  l’élec- 
tuaire  minoratif  le  plus  employé.  C’est  la  pulpe 
de  casse  lavée  et  réduite  sous  forme  d’électuaire 
qu’on  aromatise  avec  le  sirop  de  violettes  , 
l’huile  essentielle  et  l’eau  de  fleurs  d’orange. 
On  en  prend  le  soir  une  ou  2 cuillerées;  on 
dort  tranquillement,  et  le  lendemain  on  fait 
quelques  selles.  Les  autres  électuaires  minora- 
tifs ont  pour  base  la  pulpe  de  casse  , les  tama- 
rins , les  pruneaux  ou  les  follicules  de  séné. 

2°.  Les  électuaires  cathartiques  sont  le  dia- 
prum solutif,  le  cariocostin  , la  bénédicte- 
laxative,  le  catholicum  double.  Ils  sont  faits 
en  partie  avec  la  pulpe  de  casse , les  tamarins, 
les  feuilles  de  séné  : on  y joint  un  peu  de  dia- 
grède  ou  d’autre  substance  drastique.  La  dose 
est  la  même  que  celle  des  électuaires  minora- 
tifs. Le  catholicum  double  se  donne  de  préfé- 
rence à la  suite  des  dévoiemens,  quand  il  faut 
évacuer,  et  donner  en  même  temps  du  ton , ce 
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qu’il  fait  au  moyen  de  la  rhubarbe  qu’il  con- 
tient. 

5°.  Les  électuaires  drastiques  sont  la  con- 
fection hamech,  l’hiera  picra,  Thiera  diacolo- 
cynthidos,  l’opiat  mésentérique,  et  l’extrait 
panchymagogue.  Ces  électuaires  ont  pour  base 
les  forts  purgatifs  , comme  la  racine  d’ellébore 
noir,  l’asarum,  la  coloquinte,  la  gomme-gutte, 
le  diagrède,  l’aloès,  etc.  A l’intérieur,  la  dose 
est  d’un  gros  ou  deux  gros  et  demi  au  plus  : et 
en  lavement,  d’une  once  et  demie  ou  deux 
onces.  On  les  emploie  aussi  comme  altérans  à 
celle  de  12,24  grains  ou  demi-gros;  car  ce  sont 
de  bons  fondans,  surtout  l’opiat  mésentérique, 
qui  est  la  meilleure  composition  atténuante  et 
purgative,  dans  le  cas  d’engorgemens  froids 
et  lents  du  bas -ventre,  le  rachitis , et  le  car- 
reau. Il  est  fait  avec  la  rhubarbe  , le  séné  , 
larum,  l’aloès,  le  mercure  doux,  la  gomme 
ammoniaque,  la  limaille  de  fer,  £tc.  La  dose 
est  de  12  ou  24  grains,  demi-gros  ou  un  gros, 
comme  altérant;  on  en  donne,  par  exemple  , 
6 grains  de  trois  heures  en  trois  heures  aux  en- 
fans  écrouelleux.  Comme  purgatif,  il  se  donne 
de  2 , 3 gros,  à une  once  et  demie. 

5°.  Les  pilules.  11  y a beaucoup  de  pilules 
purgatives,  et  il  n’y  en  a guère  que  de  drasti- 
ques. On  emploie  souvent  celles  de  Belloste  , 
qu  il  faisait  avec  le  mercure  cru,  le  sucre,  le 
diagrède  et  le  jalap.  La  dose  altérante  est  de' 2 , 

b,  b,  jusqu  à 24  grains,  ou  d’un  gros  et 
demi,  comme  purgative.  C’est  un  purgatif  fon- 
dant, qui  convient  dans  beaucoup  de  maladies 
dartreuses  et  vénériennes.  On  les  a réformées 
avec  la  crétne  de  tartre  au  lieu  de  sucre,  parce 
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que  le  mercure  s’éteint  mal  dans  celui-ci.  Mais 
d’autres  pilules  mercurielles  plus  fondantes, 
plus  purgatives  , et  préférables  dans  le  cas 
d’écrouelles , ce  sont  celles  de  la  sœur  de  cha- 
rité de  Saint  - Merry.  Les  pilules  mercurielles 
du 'Codex  sont'  faites  avec  le  mercure  éteint 
dans  la  crème  de  tartre,  l’aloès,  le  diagrède, 
la  gomme-gutte,  la  coloquinte,  la  racine  d’ellé- 
bore noir,  etc.  Elles  sont  en  même  temps  fon- 
dantes et  évacuantes,  et  par-là  très-utiles.  Nous 
avons  aussi  les  pilules  de  Bontius,  médecin 
hollandais,  qui  sont  très-renommées,  surtout 
pour  les  maladies  d’infiltration,  et  les  hydro- 
pisies  si  communes  en  Hollande  par  l’atmo- 
sphère constamment  humide  , et  le  régime 
relâchant  qui  y est  usité.  Elles  sont  faites  avec 
la  gomme  - gutte , l’aloès  et  la  gomme  ammo- 
niaque. Elles  commencent  à être  moins  em- 
ployées aujourd’hui;  mais  c’est  à tort,  car  c’est 
un  excellent  purgatif  hydragogue,  qu’on  prend 
d’abord  à la  dose  de  12  grains;  on  monte  en- 
suite graduellement  jusqu’à  2 o,  5o,  et  plus. 

6°.  Les  sirops.  Enfin,  les  sirops  purgatifs 
sont  simples  ou  composés.  Les  premiers  sont 
ceux  qui  ne  sont  faits  qu’avec  une  seule  sub- 
stance , et  ils  sont  ou  minoratifs  ou  drastiques. 
Les  minoratifs  sont  le  sirop  de  fleurs  de  pêcher, 
de  pommes,  de  roses  pâles,  et  de  violettes, 
qui  est  purgatif  à certaine  dose.  Celui  de  ner- 
prun est  le  seul  sirop  drastique.  La  dose  de  ces 
sirops  est  d’une  once  ou  d’une  once  et  demie; 
mais  on  ne  les  donne  jamais  seuls.  Les  sirops 
composés  sont  cathartiques  ou  drastiques.  Les 
cathartiques  sont  celui  de  mercuriale  , lait 
avec  le  suc  de  bourrache , de  buglose , la  racine 
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fie  glaïeul , etc.  : celui  de  roses  pâles  compose', 
fait  avec  le  séné,  etc.  On  l’emploie  surtout  dans 
le  dévoiement  des  enfans  : celui  de  chicorée 
composé,  fait  avec  la  rhubarbe,  le  suc  de  chi- 
corée, la  cuscute  , etc.  ; c’est  un  purgatif  tres- 
approprié  à la  première  enfance.  Le  sirop  com- 
posé drastique,  est  celui  de  pommes  ellébore, 
qui  est  fait  avec  la  décoction  d’ellébore  noir. 
La  dose  de  ces  sirops  composés  est,  pour  l’en- 
fance, depuis  r gros  jusqu’à  4 gros , et  pour 
les  adultes,  depuis  une  demi-once  jusqu’à  une 
once  et  demie  ou  deux  onces. 

SUDORIFIQUES. 

Les  sudorifiques  sont  des  médicamens  qui 
ont  la  propriété  de  porter  à la  peau  et  abon- 
damment; car,  si  la  transpiration  n’est  que 
peu  sensiblement  augmentée,  ces  médicamens 
prennent  le  nom  de  diciphoretiques . On  sait 
de  quelle  importance  est  l’excrétion  de  la  peau, 
combien  sa  suppression  est  dangereuse,  et  que 
sa  trop  grande  abondance  n’est  pas  non  plus 
sans  inconvénient.  L’augmentation  de  celte 
excrétion  est  due  à l’abondance  de  la  sérosité, 
à la  force  systal tique  des  vaisseaux  , et  à la  li- 
berté de  la  peau.  Ainsi  on  peut  distinguer  trois 
espèces  de  sudorifiques,  les  sudorifiques  toni- 
ques, les  sudorifiques  délayans,  et  les  sudori- 
fiques relâchans,  qui  , par  leur  application  ex- 
térieure , diminuent  le  resserrement  de  la  peau. 

Les  sudorifiques  ne  conviennent  point  en 
général  dans  les  maladies  inflammatoires,  ni 
quand  il  y a présence  de  saburre  dans  les  pre- 
mières voies;  il  serait  à craindre,  dans  ce  cas-ci , 
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que  les  sudorifiques  ne  la  fissent  passer  dans 
les  secondes  voies,  et  n’occasionnassent  ainsi 
des  maladies  graves.  Ils  ne  conviennent  pas 
non  plus  quand  il  y a des  sueurs  déjà  existantes, 
et  dues  à la  dissolution  des  humeurs , comme 
dans  le  commencement  de  quelques  fièvres 
putrides,  où  les  sueurs  ne  sont  que  sympto- 
matiques. Ils  ne  conviennent  point  aux  sujets 
très  - faibles , à ceux  qui  sont  très-maigres;  ils 
ne  feraient  que  les  affaiblir  et  maigrir  davan- 
tage. Enfin  ils  sont  nuisibles  à ceux  qui  sont 
disposés  à l’inflammation,  ou  qui  ont  une  bile 
très-âcre  et  facile  à s’exalter. 

Mais  ils  sont  utiles  au  commencement  de 
quelques  maladies  inflammatoires,  avant  l’in- 
tensi  té  des  symptômes.  C’est  ainsi  qu’on  a quel- 
quefois vu  la  peste  guérie,  dès  le  premier  ou  le 
second  jour,  par  une  sueur  abondante,  avant 
que  le  miasme  eût  eu  le  temps  de  déployer 
toute  son  activité.  Ils  conviennent  aussi  au 
cdmmencement  de  quelques  maladies  catar- 
rhales-inflammatoires , avant  que  l’inflamma- 
tion soit  développée  : on  a vu  quelquefois  une 
sueur  abondante  guérir  ces  maladies  en  24  ou 
56  heures.  Les  sudorifiques  sont  utiles  aussi 
dans  beaucoup  de  maladies  éruptives , lorsqu’il 
faut  aider  la  nature  dans  l’effort  qu’elle  fait 
pour  porter  la  matière  morbifique  à la  peau  ; 
mais  il  faut  alors  beaucoup  de  circonspection. 
On  les  emploie  encore  dans  quelques  fièvres 
intermittentes,  au  commencement  des  accès 
et  à la  fin  , quand  ils  se  terminent  par  une 
sueur  qui  demande  à êlre  aidée,  ce  qui  exige 
aussi  des  précautions.  On  les  donne  quelque- 
fois avant  l’accès,  pour  le  prévenir,  et  éviter 
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le  frisson  et  la  chaleur,  qui  ne  paraissent  tentés 
par  la  nature  que  pour  amener  la  sueur.  On 
a ainsi  guéri  quelquefois  de  ces  fièvres.  Dans  ce 
cas,  les  sudorifiques  doivent  être  pris  une  demi- 
heure  ou  trois  quarts  d’heure  avant  l’accès. 

Les  sudorifiques  sont  utiles  dans  beaucoup 
de  maladies  chroniques;  au  commencement 
de  la  phthisie  pulmonaire  , quand  elle  est  due 
à la  suppression  de  la  transpiration;  dans  les 
infiltrations  aqueuses  de  la  peau  et  du  tissu  cel- 
lulaire intérieur;  dans  les  engorgemens  glai- 
reux et  visqueux,  quand  ils  ne  sont  pas  trop 
forts  : c’est  alors  le  cas  des  sudorifiques  rési- 
neux, de  même  que  dans  le  commencement 
des  écrouelles,  la  goutte  sereine,  certaines  pa- 
ralysies , les  suites  de  l’apoplexie  séreuse  , pour 
prévenir  la  paralysie;  dans  beaucoup  de  ma- 
ladies virulentes,  comme  dans  le  scorbut, 
quand  il  y a douleurs  ostéocopes  .opiniâtres  et 
rebelles  ; on  les  unit  alors  avec  les  anti-scorbu- 
tiques ; dans  les  maladies  vénériennes,  pour 
faire  circuler  le  mercure  et  aider  son  action  : 
on  a même  vu  des  symptômes  vénériens  , re- 
belles au  mercure  administré  de  toutes  façons, 
céder  aux  sudorifiques  ; dans  beaucoup  de  rhu- 
matismes lents,  ce  sont  les  sudorifiques  forts 
qu’il  faut  alors;  a la  fin  des  rhumatismes  aigus, 
alors  ce  sont  les  doux  qui  sont  utiles;  dans  la 
goutte,  dans  beaucoup  de  maladies  de  peau, 
comme  la  gale,  la  teigne,  le  pian,  quelques 
espèces  de  dartres  et  d’érysipèles. 

Mais  l’usage  des  sudorifiques  demande  en 
général  des  précautions. G est  ainsi  qu’avant  de 
les  administrer,  il  faut  souvent  pu  rger,  afin 
qu’ils  ne  fassent  pas  passer  dans  les  secondes 
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voies  la  saburre  qui  pourrait  se  trouver  dans  les 
premières.  Il  faut  donner  de  la  fluidité  au  sang, 
pour  que  les  sudorifiques  n’excitent  pas  trop 
de  chaleur  et  de  sécheresse. 

Quand  la  sueur  est  excessive,  il  faut  la  sus- 
pendre par  le  contact  d’un  air  un  peu  frais  • 
et  quelquefois  il  faut  recourir  aux  astringens 
tirés  des  acides,  surtout  minéraux;  car  ils 
l’arrêtent  très-bien.  Au  contraire , les  narcoti- 
ques, qui  arrêtent  bien  toutes  les  autres  éva- 
cuations abondantes,  augmentent  les  sueurs  , 
de  manière  qu’ils  doivent  être  mis  au  nombre 
des  meilleurs  sudorifiques. 

Les  différens  sudorifiques  nous  sont  fournis 
par  des  racines,  des  écorces,  des  feuilles  , des 
fleurs , des  fruits  , des  semences  et  des  sucs. 

i°.  Racines  sudorifiques. 

On  les  distingue  en  exotiques  et  en  indigènes. 
Jjes  premières  sont  en  grand  nombre. 

Salsepareille. 

Cette  racine  appartient  au  smilax  sarsapa- 
rilla , L.  (i) , qui  croît  en  assez  grande  quan- 
tité dans  les  deux  Indes,  le  Brésil,  le  Pérou, 
la  Virginie  , etc.  , et  qui  n’est  connu  en  mé- 
decine que  depuis  deux  ou  trois  siècles.  Elle 
n’a  point  d’odeur,  est  très-légèrement  amère, 
ne  contient  point  d’huile  essentielle , n’a  qu’un 
principe  résineux  peu  abondant.  D’après  cette 
analyse , la  salsepareille  ne  paraît  pas  avoir 


(i)  Dioécie  hexandrie  (Lin.).  — Asperges  (Juss-> 
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grande  vertu.  C’est  pour  cela  que  Cartheuser 
et  la  plupart  des  médecins  chimistes  ne  lui  en 
ont  accordé  aucune.  Mais  la  pratique  réclame 
en  sa  faveur;  elle  éprouve  tous  les  jours  que 
c’est  un  sudorifique  atténuant  très-utile  dans 
les  écrouelles  , les  maladies  de  la  peau  , la  pa- 
ralysie, les  maladies  vénériennes;  et  c’est 
contre  ces  maladies  qu’elle  est  si  employée  dans 
les  deux  Indes , et  qu’elle  l’a  tant  été  au  com- 
mencement de  son  apparition  parmi  nous.  Il 
est  vrai  que  ses  vertus  ne  sont  point  aussi  effi- 
caces ni  aussi  multipliées  qu’on  l’avait  cru 
d’abord;  mais  il  reste  toujours  que  c’est  un 
bon  sudorifique  atténuant  et  résolutif,  qui 
convient  dans  les  maladies  vénériennes  re- 
belles au  mercure  , dans  celles  qui  sont  an- 
ciennes , qui  ont  lieu  avec  carie  , etc.  Alors  le 
mercure  ayant  précédé,  la  salsepareille  est 
très-utile.  Elle  faisait  la  base  du  remède  du 
cuisinier , très-accrédité  contre  ces  maladies 
en  France  et  en  Italie. 

On  la  donne  en  forte  décoction  , à la  dose 
d’une  demi-once , une  once , une  once  et  de- 
mie ou  deux  onces  , dans  deux  pintes  d’eau 
qu’on  fait  réduire  à une  , et  à moins  encore. 
On  prend  trois  ou  .quatre  verres  de  cette  dé- 
coction dans  le  jour.  Par-là,  la  transpiration 
augmente  souvent  jusqu’à  la  sueur;  et  les  an- 
ciennes douleurs  scorbutiques,  rhumatisantes, 
arthritiques,  vénériennes,  rachitiques,  s’en 
trouvent  très-diminuées.  On  peut  aussi  en 
faire  bouillir  2,  3'  ou  4 onces  dans  8 pintes 
d’eau  qu’on  fait  réduire  au  quart.  On  la  donne 
très-rarement  en  poudre,  parce  qu’elle  a de 
cette  manière  beaucoup  moins  d’efficacité. 
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Squine. 

La  squine,  smüax  china , L.  (r)  , est  une, 
plante  qui  croît  surtout  dans  l’Orient , à la 
Chine  et  au  Japon.  Sa  racine  n’a  point  d’odeur; 
cependant  elle  est  un  peu  aromatique  et  un 
peu  amère  ; la  forte  décoction  que  l’on  en  pré- 
pare est  aussi  un  peu  amère.  Elle  contient  très- 
peu  de  principe  résineux,  mais  beaucoup  de 
principe  extractif.  Chimiquement  parlant , 
elle  ne  paraît  pas  avoir  grande  vertu  ; aussi 
Cartheuser  , et  beaucoup  d’autres,  la  regar- 
dent-ils comme  à peu  près  inefficace.  Cepen- 
dant il  est  certain  qu’elle  jouit  à peu  près  des 
mêmes  propriétés  que  la  salsepareille.  C est  un 
sudorifique  atténuant  et  fondant , très-utile  dans 
les  douleurs  rhumatisantes  et  arthritiques  len- 
tes; dans  le  commencement  de  la  phthisie, 
quand  elle  reconnaît  pour  cause  une  suppres- 
sion de  transpiration  ; dans  lesmaladiesécrouei- 
leuses;  beaucoup  de  maladies  de  peau,  comme 
la  gale , etc.  ; dans  les  maladies  vénériennes  an- 
ciennes et  dégénérées,  quand  le  mercure  a été 
employé  inutilement  ; dans  les  maladies  chro- 
niques occasionnées  par  1 humeur  laiteuse. 

La  squine  se  donne  en  forte  décoction  , de 
la  même  manière  et  aux  mêmes  doses  que  la 
salsepareille.  Mais  comme  elle  agite  beaucoup 
le  sang,  quelle  s’oppose  au  sommeil  , donne 
beaucoup  de  démangeaison  et  d inquiétude 
( preuve  de  son  activité  réelle)  , de  sorte  que 
beaucoup  de  sujets  ne  peuvent  la  supporter 
pure  , on  l’unit  avec  quelque  décoction  muci- 


(1)  Dioécie  hexandrie  (Lin.).  — Asperges  (Juss.). 


DES  É VA  CU  ANS.  47 1 2 3 

lagineuse,  telle  que  celle  de  bardane,  de  scor- 
sonère, et  encore  mieux,  ce  qu’on  fait  très- 
souvent  , avec  parties  égales  ou  un  tiers  de 
lait. 

Serpentaire  de  Virginie. 

C’est  la  racine  d’une  espèce  d’aristoloche 
aristolochia  serpentaria  , L.  (i)  , qui  croît  en 
Amérique  , en  Virginie,  et  pourrait  aussi  ve- 
nir dans  les  pays  méridionaux  de  l’Europe , 
comme  l’Espagne,  l’Italie,  le  Languedoc,  etc. 
Elle  a un  goût  amer,  très  - aromatique  et 
échauffant.  Son  odeur  est  aussi  assez  forte- 
ment aromatique.  Elle  donne  de  l’huile  essen- 
tielle , à la  vérité  en  petite  quantité.  L’eau  dis- 
tillée de  cette  racine  a beaucoup  d’odeur  et 
d’aromate  ; le  vin  et  la  teinture  qu’on  en  pré- 
pare sont  très-actifs , ainsi  que  l’extrait  rési- 
neux. 

Comme  sudorifique,  la  serpentaire  est  moins 
employée  que  les  deux  précédentes  ; mais  on 
la  préfère  comme  tonique  et  stimulante,  dans 
le  cas  de  fièvre  maligne  nerveuse  (2),  à la  fin 
des  fièvres  putrides  (5)  , quand  il  y a beaucoup 
de  faiblesse,  dans  le  défaut  de  ton  de  l’estomac. 
On  l’emploie  aussi  comme  un  sudorifique 
alexitère  et  alexipharmaque  , dans  beaucoup 
de  fièvres  pétéchiales  , de  fièvres  catarrhales 
de  mauvais  caractère; unie  alors  au  quinquina, 
elle  est  très-utile. 


(1)  Gynandrie  hexandrie  (Lin.). — Aristoloches  (Juss.). 

(2)  Fièvre  ataxique  du  professeur  Pinel. 

(3)  Fièvre  adynamique  du  même  auteur. 
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On  donne  la  serpentaire  en  infusion  aqueuse 
et  vineuse,  ou  en  teinture  et  en  poudre.  En  in- 
fusion , la  dose  est  d’un  gros , un  gros  et  demi 
ou  deux  gros  dans  l’eau  bouillante  , à vaisseau 
fermé  , et  il  faut;  que  l’infusion  soit  prolongée. 
On  prépare  de  même  l’infusion  vineuse,  ex- 
cepté qu  il  n’est  pas  nécessaire  que  le  vin  soit 
échauffé.  La  teinture  se  donne  à la  dose  de  1 5, 

1 8 ou  20  gouttes  dans  quelque  potion.  La 
poudre  entre  dans  les  bols  alexitères  dans  le 
cas  de  fièvre  maligne  , etc.  Ainsi  on  en  met  4 i 
6 , 8 ou  io  grains  dans  un  bol  de  camphre  et 
de  quinquina  : on  peut  en  prendre  ainsi  jus- 
qu’à un  scrupule  par  jour. 

Contrayerva. 

C’est  la  racine  d’une  espèce  de  graminée 
d’Amérique  , dors  ténia  drakœna  , L.  (î).  Cette 
racine  est  aromatique  et  comme  poivrée,  a une 
odeur  forte,  et  donne  de  l’huile  essentielle, 
mais  en  petite  quantité.  Son  eau  distillée  est 
aussi  aromatique,  et  sou  principe  résineux  est 
sa  partie  la  plus  active  , comme  tonique  et  dia- 
phonique. 

Le  contrayerva  est  un  sudorifique  alexitère, 
comme  la  serpentaire  de  Virginie  ; il  se  donne 
de  la  même  manière  , à la  même  dose , et  dans 
les  mêmes  circonstances  , dans  les  fièvres  pé- 
téchiales , les  fièvre  colliquatives,  etc.  On  l’unit 
alors  au  camphre  et  au  quinquina. 


( i ) Hexandrie  monogynie  ( Lin.  ).  — Orties  ( Juss.  ). 
Swediaur  conserve  te  nom  spécifique  de  contrayerv  i , 
qu’avait  adopté  M.  Desbois,  et , on  ne  sait  pourquoi, 
il  place  le  dorstenia  dans  la  inonoécie  diandrie  de  Linné. 
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Narcl,  ou  Spica-nard. 

On  distingue  deux  sortes  de  nard,  le  celtique 
et  l’indien;  celui-ci,  nardus  indicci , C.  B.  P.  , 
arulropogon  nardus , L.  (1) , est  le  plus  estimé. 
11  est  aromatique  comme  le  souchet,  dont  il 
approche  beaucoup  , contient  un  principe  spi- 
ritueux très-abondant,  et  un  principe  gomrao- 
résineux  assez  actif,  et  a un  goût  amer  et  âcre. 
Il  se  donne  dans  les  mêmes  circonstances,  et 
à la  même  dose  que  les  précédens  : il  est  à pré- 
sent assez  peu  employé. 

Enfin  , nous  avons  encore  l’acorus , acorus 
verus  , L (2).  C’est  une  espèce  de  jonc  aroma- 
tique , qui  croît  en  Asie.  Cette  racine  , quoique 
pourvue  d’un  principe  spiritueux  abondant, 
donne  peu  d'huile  essentielle.  Elle  contient 
beaucoup  plus  de  parties  extractives  que  de 
résineuses  , etc.  L’acorus  s’emploie  dans  les 
mèmescirconstances,etde  lamême  manièreque 
les  précédens  ; mais  il  n’est  plus'guère  d’usage 
que  pour  les  préparations  pharmaceutiques. 

Il  y a aussi  beaucoup  de  racines  sudorifiques 
indigènes. 

Aunée. 

L’aunée  , inula  helenium  , L.  (5),  est  un 

(1)  Polygamie  monoécie  (Lin.).  — Graminées  (Juss.). 
— C’est  Murray  qui  rapproche  le  nardus  indica  de  Gaspard 
Bauliin  , de  1 andropogon  nardus  de  Linné.  L’éditeur , dans 
un  travail  qu’il  prépare  sur  la  synonymie  des  plantes , a 
cru  devoir  rapporter  cet  andropogon  nardus  de  Linné  au 
calai  nus  aromaticus  indiens  de  Gaspard  Bauliin. 

(2)  Ilexandrie  monogynic  (Lin.).  — Graminées  (Juss.). 

(3)  Syngénésie  polygamie  superflue  (Lin.).  — Coryin- 
bifères  (Juss.). 


* 
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excellent  remède  , très-employé,  et  avec  raison  : 
son  usage  est  très-ancien  , et  s’est  toujours 
soutenu.  Lorsque  cette  racine  est  fraîche  , elle 
a une  odeur  un  peu  désagréable.  Elle  est,  au 
goût,  assez  fortement  aromatique  et  amère , et 
fournit  dans  la  distillation  une  substance  très- 
analogue  au  camphre,  qui  s'en  sépare  sous 
forme  de  flocons  blancs.  Enfin  elle  contient 
aussi  un  principe  gommeux  et  un  principe 
résineux;  et  il  paraît  que  c’est  à ce  dernier, 
quoique  moins  abondant  que  l’autre,  qu’est 
due  principalement  la  propriété  de  l’aunée. 

On  l’emploie  comme  tonique,  apéritive  et 
sudorifique.  Elle  a en  effet  ces  trois  propriétés. 
Comme  tonique,  c’est  moins  en  décoction  et 
en  poudre  qu’en  extrait  ou  en  conserve  qu’on 
la  donne,  à la  dose  d’un  demi-gros  , un  gros  , 
un  gros  et  demi  ou  deux  gros.  C’est  ainsi 
qu’elle  sert  d’excipient  dans  la  plupart  des 
bols  et  des  pilules  stomachiques. 

Comme  apéritive,  on  l’emploie  dans  beau- 
coup d’engorgemens  lents  du  foie,  delà  rate, 
des  viscères  abdominaux,  de  la  matrice;  dans 
certaines  jaunisses.  Elle  entre  dans  la  plupart 
des  tisanes  apéritives  ; et  c’est  en  effet  un  ex- 
cellent apéritif  tonique , très-utile  dans  le  cas 
de  matières  glaireuses  des  premières  voies  , à 
la  fin  des  fluxions  de  poitrine  catarrhales  , 
dans  les  catarrhes  un  peu  anciens  , dans  la 
langueur  des  reins,  la  néphrétique  glaireuse,  etc. 
Elle  entre  dans  Y hydromel  composition  de  la 
Charité,  et  dans  les  tisanes  expectorantes  un 
peu  fortes. 

Comme  sudorifique  , on  la  donne  dans  beau- 
coup de  maladies  de  peau  ; dans  la  petite-vé- 


rôle , etc.  ; quand  on  a besoin  d’un  sudorifique 
tonique;  au  commencement  de  quelques  pa- 
ralysies , à la  fin  des  apoplexies  pituiteuses , etc. 
On  la  donne  en  décoction  , en  poudre,  en  con- 
serve , ou  en  extrait.  La  décoction  ne  doit  pas 
être  trop  forte,  parce  qu’elle  dissiperait  le 
principe  aromatique.  La  dose  est  d’une  demi- 
once,  une  once  ou  une  once  et  demie  dans 
une  pinte  d’eau  qu’on  fait  réduire  à trois  demi- 
setiers.  C’est  alors  un  bon  expectorant,  apéri- 
tif, et  surtout  diaphorétique  ; car  les  diapho- 
niques demandent  à être  étendus  dans  un 
large  véhicule  tiède,  qui,  par  sa  chaleur  et 
son  abondance,  porte  lui-même  à la  peau. 
Enfin  l’année  est  un  très-  bon  dépuratif,  comme 
donnant  plus  de  ton  , et  étant  apéritive  , diu- 
rétique et  sudorifique.  C’est  pour  cela  qu’on 
l’emploie  dans  certains  cas  de  scorbut , avec 
le  cochléaria  et  le  cresson;  dans  les  maladies 
de  peau  entretenues  par  les  légers'engorgemens 
du  foie  et  des  viscères  abdominaux  ; alors  on 
l'unit  avec  les  amers  : on  la  donne  aussi  dans 
les  maladies  chroniques  laiteuses , quelques 
espèces  de  gouttes,  etc. 

En  poudre , elle  entre  dans  les  bols  expecto- 
ransà  la  dose  depuis  12,  1 5 ou  24  grains  jusqu’à 
un  demi-gros  ou  un  gros  par  jour.  La  conserve 
se  donne  aussi  à celle  d’un  demi-gros  ou  un  gros. 

Le  vin  d’aunée  se  fait  en  mettant  1 ou  2 gros 
de  cette  racine  digérer  dans  une  chopine  de 
vin  , dont  on  prend  6,  8 , 10  ou  12  onces  par 
jour,  en  plusieurs  prises.  C’est  un  excellent  sto- 
machique, auquel  on  joint  ordinairement  le 
fer.  L’eau  distillée  peut  être  employée  comme 
excipient,  a la  dose  de  4 ou  5 onces. 
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->  Asclepias. 

C’est  une  plante  très-commune,  asclepias 
vincetoxicum , L.  (1),  dont  les  racines  cheve- 
lues ressemblent  assez  à celles  de  la  serpen- 
taire de  Virginie.  Cette  racine  est  agréablement 
aromatique  , à raison  du  principe  spiritueux 
volatil  qu’elle  possède.  Elle  contient  aussi  un 
principe  gommeux  et  un  principe  résineux  ; 
celui-ci  est  moins  abondant  que  l’autre.  C’est 
un  des  meilleurs  diaphorétiques  aromatiques 
qu’on  pourrait  employer  dans  la  petite  vérole, 
quand  on  veut  porter  à la  peau,  et  donner  du 
ton , ainsi  que  dans  les  maladies  vénérien- 
nes , etc.  Cette  racine  est  peu  usitée , et  c’est  à 
tort , car  elle  mérite  de  l’être.  On  la  donne  en 
décoction,  à la  dose  de  2 gros,  demi-once  ou 
une  once,  qu’on  fait  bouillir  légèrement  à 
vaisseau  fermé.  La  poudre  se  donne  à celle 
d’un  demi-gros  ou  d’un  gros  : on  pourrait  en- 
core employer  cette  racine  en  vin  et  en  teinture. 

Souchet. 

C’est  une  plante  qui  approche  de  la  famille 
des  joncs,  cyperus  Ion  gus  et  rotundus , L (2). 
Cette  racine  est  très-aromatique,  moins  cepen- 
dant que  la  serpentaire  de  Virginie  et  le  con- 
trayerva , et  donne  très-peu  d’huile  essentielle  : 
son  eau  distillée  est  peu  aromatique.  On  em- 
ploie le  souchet  comme  tonique,  stimulant, 
diaphorétique  , dans  les  mêmes  circonstances, 
de  la  même  manière , et  à la  même  dose  que 
la  serpentaire  de  Virginie. 

(1)  Pentandrie  digynie  (Lin.).  — Apocinées  (Juss.). 

(a)  Triandrio  monogynie  (Lin.). — Cvpéroïdes  (Juss.). 
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La  carline , carlina  acaulis , L.  (i)  , croît  dans 
les  contrées  méridionales  de  l’Europe.  Sa  ra- 
cine est  amère,  assez  odorante  et  aromatique; 
et  contient  un  peu  d’huile  essentielle.  Elle  est 
plus  sudorifique  que  la  scorsonère  et  la  bar- 
dane  ; cependant  elle  est  peu  employée  à pré- 
sent , parce  que  nous  avons  des  moyens  beau- 
coup plus  efficaces.  La  dose  est  depuis  2 gros 
jusqu’à  une  once,  en  légère  décoction. 

Bcirdane. 

1 

La  bardane  , arctium  lappa  ,L.  (2) , est  em- 
ployée depuis  très-long  temps  comme  atté- 
nuante, résolutive,  dépurative  , et  surtout 
sudorifique  , dans  le  scorbut , les  écrouelles  , 
les  maladies  de  peau  , les  maladies  vénérien- 
nes, etc.  Mais  possède-t-elle  vraiment  ces  pro- 
priétés? Elle  n’a  pas  d’odeur  , presque  pas  de 
goût , et  n’est  presque  que  mucilagineuse. 
Beaucoup  de  praticiens  sont  revenus  sur  ses 
vertus.  Quand  on  en  fait  usage,  on  la  ratisse, 
et  on  en  met  bouillir  une  once  et  demie  ou 
deux  onces  dans  deux  ou  trois  pintes  d’eau 
qu’on  fait  réduire  au  tiers.  Elle  donne  à la  dé- 
coction une  couleur  verdâtre  très-foncée. 

Scorsonère. 

C’est  une  espèce  de  plante  chicoracée,  scor- 


(1)  Syngénésie  polygamie  égale  (Lin.).  — Cinarocé- 
phales  (Juss.). 

(2)  Idem. 
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zonera  hispanicci , L.  (i),  mucilagineuse  , sans 
odeur  ni  goût,  employée  depuis  long-temps 
dans  les  maladies  de  peau  , et,  depuis  deux 
siècles,  du  plus  fréquent  usage  dans  la  petite 
vérole  et  la  rougeole.  Le  public  y a la  plus 
grande  confiance  ; et  il  semblerait  qu’il  manque 
quelque  chose  au  traitement  de  ces  maladies, 
si  on  ne  l’y  employait.  Cette  prévention  est 
même  si  forte,  que,  si  une  petite  vérole  ou  une 
rougeole  devenait  mortelle  ^ et  qu’on  eût  né- 
gligé d’employer  la  scorsonère,  beaucoup  ne 
balanceraient  pas  à attribuer  la  mort  à cette 
négligence.  Cette  racine  n’est  cependant  pas 
sudorifique  ; elle  n’est  qu’émolliente,  mucila- 
gineuse  , et  comme  telle,  utile  pour  envelop- 
pe!' et  tempérer  l’acr  imon  ie  varioliq  ue , e t n o u r r i r 
légèrement.  On  peüt  donc  l’employer,  pour 
condescendre  aux  désirs  et  aux  préjugés  des 
malades,  toutes  les  fois  que  la  nature  n’a  pas 
besoin  d’aide;  car,  dans  le  cas  contraire,  il 
faudrait  recourir  à des  moyens  plus  actifs.  On 
la  donne  en  décoction  à la  dose  d'une  once  et 
demie  ou  deux  onces,  dans  deux  ou  trois  pintes 
d’eau  qu’on  fait  réduire  à une. 

2°.  Écorces  et  Bois  sudorifiques. 

Il  n’y  en  a que  d’exotiques. 

Gajac.  — Bois'Saint. 

C’est  le  bois  d’un  arbre,  guaiacum  ou  gua- 


(i)  Syngénésie  polygamie  égale  (Lin.).  — Cliicoracées 
(Juss.). 
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jacnm  officinale , L.  (i),  qui  ressemble  assez 
au  noyer,  et  qui  croît  en  Amérique.  Il  a peu 
d’odeur , à moins  qu’il  ne  soit  très-frolté  : il  a 
un  goût  aromatique  très-amer,  et  point  agréa- 
ble. Ce  bois  contient  peu  de  parties  spirituenses, 
mais  un  principe  gommo-résineux  assez  abon- 
dant, surtout  quant  à la  résine,  qui  est  en 
plus  grande  quantité  que  le  principe  gommeux. 

Le  gayac  est  très-employé,  et  avec  raison. 
C’est  un  excellent  sudorifique  atténuant  , 
stimulant , fondant , très-utile  dans  les  ma- 
ladies écrouelleuses  , pituiteuses,  laiteuses  ; 
dans  les  infiltrations  de  la  peau  et  des  au- 
tres organes  ; dans  les  paralysies  commen- 
çantes, suites  d’apoplexie  séreuse,  et  même 
sanguine;  dans  les  poisons  métalliques  , lors- 
qu’ils sont  passés  dans  les  secondes  voies, 
comme  il  arrive  souvent  chez  les  peintres  ; 
dans  les  maladies  vénériennes  anciennes , où 
il  est  préférable  à la  squine  et  *à  la  salsepa- 
reille. Il  réussit  très-bien  dans  beaucoup  d’af- 
fections rhumatisantes  lentes,  surtout  dans 
les  gouttes  qui  veulent  devenir  tophacées  : 
alors,  par  sa  continuité,  il  résout  et  évacue 
en  partie  l’humeur  goutteuse.  Il  convient  aussi 
dans  beaucoup  de  maladies  de  la  peau  : en 
Amérique  et  en  Afrique,  on  l’emploie  contre 
le  pian.  Le  gayac  s’emploie  râpé  en  forte  dé- 
coction, à la  dose  d’une  demi-once,  d’une 
once  ou  deux  onces,  dajis  deux  pintes  d’eau 
qu’on  fait  réduire  à une.  Cette  décoction  est 
un  peu  amère  et  aromatique  : on  en  prend  2 , 
3,  ou  4 verres  dans  la  journée.  Celte  râpure 


(i)  Décandrie  monogynie  (Lin.). — Rutacées  (Juss.). 
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s’incorpore  aussi  dans  les  bols,  etc.,  mais  de 
cette  manière,  le gayac  n’est  pas  aussi  efficace. 

Le  vin  de  gayac  est  peu  employé;  mais  on 
fait  beaucoup  d'usage  de  sa  teinture,  qu’on  ne 
donne  jamais  seule  et  pure,  parce  qu’elle  pro- 
duirait des  symptômes  de  corrosion  , mais  éten- 
due dans  un  véhiculé  convenable.  Cette  tein- 
ture est  comme  spécifique  dans  les  anciens 
rhumatismes  et  les  gouttes  invétérées.  Ainsi 
on  prend  une  demi-once  de  râpure  de  gayac  ; 
on  la  met  digérer  au  soleil,  pendant  plusieurs 
jours,  dans  une  chopine  de  bonne  eau-de-vie. 
La  dose  est  d’une  cuillerée,  étendue  dans  une 
infusion  amère,  comme  celle  de  petite  centau- 
rée ou  de  gentiane.  On  prend  cette  dose , 
d’abord  le  matin  seulement , ensuite  matin  et 
soir  , enfin  trois  fois  par  jour.  Au  bout  de 
huit  ou  quinze  jours  de  son  usage  dans  les 
douleurs  laiteuses  très-anciennes,  la  goutte  et 
le  rhumatisme  invétérés,  on  commence  à en 
ressentir  de  bons  effets,  et  il  faut  continuer 
pendant  un  mois,  six  semaines  et  plus. 

A l’extérieur,  le  gayac  est  aussi  très-employé. 
On  se  sert  de  sa  teinture  pour  nettoyer  la 
bouche,  raffermir  les  gencives,  diminuer  les 
douleurs  de  dents;  ce  qu  elle  fait  en  cautéri- 
sant le  nerf,  en  excitant  fortement  la  salive, 
et  débarrassant  ainsi  le  nerf  d’une  sérosité  âcre 
qui  l’irritait.  L’huile  essentielle  est  plus  corro- 
sive que  la  teinture  , de  sorte  que  l’on  ne  peut 
guère  l’employer  à l’intérieur.  Mais  elle  est 
utile  extérieurement,  pour  cautériser  les  nerfs 
dentaires,  arrêter  la  carie  des  os  , les  progrès 
de  la  gangrène , etc. 


48i 


DES  ÉVACUANS. 

Sassafras. 

L’écorce  de  sassafras  appartient  à nneespèce 
de  laurier,  laurus  sassafras , L.  (i),  qui  croît 
dans  le  Brésil,  la  Virginie,  etc.  Elle  est  très- 
odorante,  et  d’un  aromate  très-agréable  quand 
elle  est  échauffée  ; donne  une  huile  essentielle 
pesante  comme  celle  du  gayac,  mais  moins 
caustique.  Elle  contient  aussi  un  principe 
camphré  assez  abondant. 

Cette  écorce  quoique  plus  odorante,  est  ce- 
pendant moins  active  que  la  squine  , la  salse- 
pareille et  le  gayac  (2).  O11  l’emploie  quand  il 
faut  titiller  les  nerfs  d’un  manière  douce  , 
exciter  les  sueurs  doucement;  dans  les  maladies 
éruptives,  même  aiguës;  dans  les  langueurs 
d’estomac , les  leucophîegmaties,  les  paralysies 
qui  suivent  l’apoplexie.  La  décoction  de  sassa- 
fras conviendrait  mieux  que  celle  de  scorso- 
nère dans  quelques  petites  véroles  et  rougeoles, 
étant  plus  tonique  et  plus  sudorifique.  La  dose 
est  d’une  once  ou  une  once  et  demie  dans 
deux  pintes  , ou  deux  pintes  et  demie  d’eau  , 
qu’on  fait  réduire  à moitié.  La  décoction  doit 
être  forte  , et  faite  à vaisseau  fermé.  L’huile 
essentielle  de  cette  écorce  peut  se  donner  à 
l’intérieur  à la  dose  de  10  ou  12  gouttes  sur 
5 ou  6 onces  d’excipient  ; d’ailleurs  on  en 
fait  le  même  usage  à l’extérieur  que  de  celle 
de  gayac.  Le  vin  de  sassafras  est  un  excellent 


(1)  Ennéandrie  monogynie  (Lin.)  — Lauriers  (Juss.). 

(2)  Ce  qui  est  au  moins  fort  douteux.  Les  propriétés 
de  la  squine  principalement  ont  été  très-exagérées  : quel- 
ques praticiens  même  la  tiennent  pour  inerte. 

Tome  T.  Jlh 
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tonique  : pour  le  faire , on  met  deux  ou  trois 
gros  de  cette  écorce  râpée  dans  le  vin  d’aunée. 

Cannelle. 

C est  la  seconde  écorce  d’un  autre  laurier, 
laurus  cinnamomum , L.  , qui  croît  dans  les 
Indes  orientales , à Ceylan  et  à la  Martinique. 
Elle  est  agréablement  aromatique;  et  quoique 
les  Hollandais  la  privent,  dit-on  , en  partie  de 
son  huile  essentielle  dont  ils  font  un  riche 
commerce,  cependant  elle  nous  en  donne  en- 
core en  assez  grande  quantité,  et  cette  huile 
essentielle  est  pesante  et  caustique  comme  celle 
des  autres  écorces  exotiques.  Elle  fournit  aussi 
un  principe  gommeux  et  un  principe  résineux  : 
le  premier,  qui  est  moins  abondant  que  l’autre, 
paraît  être  le  dépositaire  de  la  vertu  astrin- 
gente de  la  cannelle,  et  le  résineux  l’est  de  la 
partie  aromatique  de  cette  écorce.  Ainsi  elle 
donne  ses  principes  à l’eau  distillée,  et  surtout 
au  vin  et  à l’esprit-de-vin. 

La  cannelle  est  un  sudorifique  alexitère  très- 
estimé , et  l’un  des  meilleurs  toniques  qui  con- 
vienne dans  la  faiblesse  de  l’estomac  et  des 
intestins , dans  quelques  diarrhées  et  dysente- 
ries , à la  fin , dans  les  légères  infiltrations.  Elle 
réveille  le  genre  nerveux,  et  est  utile,  sous  ce 
rapport  , dans  quelques  fièvres  éruptives , 
quand  il  y a défaut  de  ton  ; dans  les  fièvres 
malignes  et  putrides.  La  dose  est  d’un  demi- 
gros  ou  un  gros  en  infusion  sur  une  pinte  de 
noisson  convenable;  par  exemple,  dans  l’eau 
de  riz  ou  d’orge,  à la  fin  des  diarrhées  et  des 
dysenteries. 

On  donne  rarement  la  cannelle  en  poudre  ; 
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la  dose  est  depuis  10  ou  11  grains  jusqu’à  un 
demi-gros.  L’huile  essentielle  se  donne  à celle 
de  4,  6,  S ou  12  gouttes  dans  3 ou  4 onces 
d’ane  potion  appropriée  , ce  qui  forme  un 
excellent  sudorifique.  La  dose  de  la  teinture 
est  de  20,  3o  ou  4<>  gouttes  sur  la  même  quan- 
tité de  liquide.  Le  vin  de  cannelle  s’obtient  par 
la  digestion  d’un  gros  et  demi  de  cette  écorce, 
mis  dans  une  chojp’ne  de  vin.  C’est  un  très- 
bon  tonique  aromatique  dans  le  cas  de  lan- 
gueur, etc.;  enfin,  on  peut  donner  l’eau 
distillée  de  cannelle  à la  dose  de  4o,  6o  gouttes 
ou  un  gros,  sur  5 ou  6 onces  ce  potion. 

On  donne  dans  les  mêmes  circonstances , de 
la  même  manière  et  à la  même  dose,  le  cassia- 
lignea,  laurus  cassia,  L.,  et  l’écorce  de  Win- 
ter, ou  cannelle  blanche,  JF mte milieu cannella , 
L.  ( î ) ; mais  ces  deux  dernières  écorces  sont 
moins  d’usage  que  la  manuelle,  et  lecassia-lignea 
est  moins  efficace  comme  tonique  et  sudori- 
fique. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  santaux , du  len- 
tisque  et  du  buis , qui  étaient  fort  employés 
autrefois,  et  qui  ne  le  jont  plus  guère  aujour- 


(i)  Dodécandrie  raonogynie  ( Lin.).  — Azedaraclis 
(Juss.). — Swediaur  rapporte  l'écorce  de  Winter  au  JVin- 
tera  aromalica  (polyandrie  polygynie , Lin.)  , auquel  il 
donne  pour  synonymes  le  cortex  JVint.eranus , le  cortex 
JVinteri,  le  cortex  Jïfagellanicus , le  JVinterania  arorna- 
ticn , le  dry  mus  granadensi.',  le  drynvus  JVinteri. 

Schwilgué  distingue  fécorce  de  Winter  de  la  cannelle 
blanche.  Il  rapporte  la  première  au  drymis  JVinteri  de 
Linné,  et  la  seconde  au  canella  alba  de  Murray. 

Peyrilhe  réunit  ces  deux  substances  sous  le  nom  de 
JV interama  canella.  Voyez  la  note  que  cet  auteur  a ajoutée 
à la  fin  de  son  article  Winteuania. 


Hh  a 
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d hui.  Ces  deux  derniers,  en  effet,  ne  fournis- 
sent rien  dans  l’analyse  qui  puisse  faire  croire 
aux  vertus  qu’on  leur  attribuait;  et  des  trois 
santaux , il  n’y  a que  le  citrin  qui  mérité  d’être 
conservé.  Ses  propriétés  sont  les  mêmes  que 
celles  du  sassafras  , et  il  s emploie  de  la  même 
manière  et  à la  même  dose. 

5°.  Feuilles  sudorifiques. 

Nous  n’en  connaissons  point  d’exotiques, 
mais  beaucoup  d’indigènes.  Telles  sont  les 
feuilles  des  plantes  labiées,  comme  celles  d’hy- 
sope,  de  mélisse,  de  sarriette,  de  marrube,  etc. 
Elles  sont  foutes  aromatiques  , et  quelques- 
unes  le  sont  fortement,  comme  le  romarin, 
la  lavande  , la  sauge  , principalement  celle 
qu’on  nomme  petite-sauge , et  qui  n’est  qu’une 
variété  du  salvia  officinalis , L.  (1). 

Par  l’analyse,  on  retire  de  ces  plantes  une 
eau  distillée  très-aromatique,  une  huile  essen- 
tielle plus  ou  moins  abondante,  et  un  principe 
gommo  - résineux  en  plus  ou  moins  grande 
quantité.  Toutes  sont  employées,  et  avec  rai- 
son , comme  toniques,  stimulantes,  diapho- 
rétiques  et  sudorifiques;  et  c’est  à l’huile  essen- 
tielle qu’elles  contiennent,  qu’elles  doivent 
ces  propriétés.  On  en  fait  surtout  usage  dans 
la  langueur  des  premières  voies,  et  là  faiblesse 
d’estomac.  Boerbaave , Van-Swieten,  et  beau- 
coup d’autres,  prescrivaient  le  vin  de  sauge, 
de  romarin,  de  lavande,  etc.,  dans  le  cas  de 
relâchement  des  viscères,  quand  il  fallait  don- 


(i)  Diandrie  monogynie  (Lin.).  — Labiées  (Juss.). 
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ner  du  ton  à la  fin  des  fièvres  putrides , des 
fièvres  malignes  nerveuses,  et  qu’il  fallait  en 
même  temps  porter  à la  peau.  Boerhaave  don- 
nait l’huile  essentielle  de  ces  plantes  dans  les 
fièvres  intermittentes , avant  l’accès  , et  dans 
l'épilepsie  ; il  cite  quelques  observations  où 
cette  méthode  a réussi. 

L’infusion  théiforme  des  feuilles  des  plantes 
labiées  est  un  sudorifique  sûr  et  agréable.  On 
peut  aussi  en  mettre  une  derni-poignée  sur 
deux  livres  de  vin,  qui  devient  alors  très-toni- 
que, très-énergique.  Enfin  leur  huile  essen- 
tielle s’emploie  à la  dose  de  8 , io  ou  12  gouttes, 
sur  5 ou  6 onces  d’une  potion  convenable , 
dont  on  prend  une  cuillerée  de  deux  heures 
eu  deux  heures. 

Scordium , ou  Germandrêe  aquatique . 

Le  scordium,  teucrium  scordium , L.  (1), 
mérite  une  place  distinguée  parmi  les  feuilles 
sudorifiques.  C’est  une  plante  aromatique, 
très-amère,  à peu  près  comme  l’absinthe , et 
qui  , outre  un  principe  gommo-résineuxct  de 
l’huile  essentielle,  contient  encore  un  prin- 
cipe salin.  Le  scordium  est  un  des  meilleurs 
anti-septiques  éehauffans  qu’on  emploie  à l’in- 
térieur ; on  l’unit  très-souvent  au  kina. 


(1)  Didynamie  gymnospermie  (Lin.).  — Labiées  (Juss.). 
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4°.  Fleurs  sudorifiques. 

Ce  sont  celles  de  la  plupart  des  plantes  la- 
biées, celles  d’œillet  et  de  sureau.  Il  n’y  a que 
deux  espèces  d’œillets  employées  en  médecine, 
dont  l’une  est  exotique , c’est  le  girofle , et 
l’autre  indigène. 

Girofle , ou  Gérofle. 

Les  clous  de  girofle  ont  été  pris  pendant 
long-temps  pour  un  fruit  : on  sait  aujourd’hui 
que  c’est  le  calice  non  encore  épanoui  des 
fleurs  du  caryophyîlus  aromaticus , L.  (i),  qui 
croît  dans  les  Indes  orientales.  Cette  substance 
est  très-aromatiaue  et  stimulante  ; elle  donne 
abondamment  une  huile  essentielle  pesante, 
très-aromatique,  mems  caustique,  un  prin- 
cipe résineux  très-actif;  et  un  principe  gom- 
meux assez  abondant.  C’est  un  des  meilleurs 
toniques  et  un  excellent  stomachique , très- 
utile  dans  les  maladies  venteuses,  à la  fin  des 
! dévoiemens , dans  les  maladies  éruptives , 
comme  la  petite  vérole,  etc.,  quand  l’éruption 
est  lente  par  faiblesse , dans  les  légères  leuco- 
phlegmaties  qui  proviennent  d’un  défaut  de 
ton. 

Oh  donne  rarement  le  clou  de  girofle  en 
poudre,  mais  on  en  met  digérer  2 ou  ô dans 
une  pinte  de  véhicule  aromatique  ou  mucila- 
gineux  , selon  les  circonstances.  Pour  faire  un 
vin  tonique,  on  en  met  4 ou  5 par  pinte  de 
vin.  Leur  eau  distillée  se  donne  à la  dose  de 


(1)  Polyandrie  monogynie  (Lin.). — Myrtes  (Juss.). 
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40  gouttes , 1 ou  2 gros  et  plus , sur  4 ou  0 onces 
de  potion.  Rarement  on  emploie  leur  huile 
essentielle  à l’intérieur  ; on  en  pourrait  mettre 
4 , 6 ou  8 gouttes,  sur  4 ou  5 onces  d’une  po- 
tion convenable  ; mais  elle  est  plus  d’usage  à 
l'extérieur , pour  cautériser  les  nerfs  dentaires, 
détruire  la  carie  des  dents  et  celle  des  au- 
tres os. 

Œillet  rouge. 

Les  fleurs  d’œillet  rouge,  dianthus  caryo- 
phyllus , L.  (1),  tunica  des  pharmaciens,  four- 
nissent de  l’huile  essentielle  , mais  en  petite 
quantité  , et  légère,  comme  sont  les  huiles  es- 
sentielles de  notre  pays  ; et  un  principe  gommo- 
résineux  assez  abondant,  surtout  quant  à la 
partie  gommeuse.  On  les  emploie  quand  on  a 
besoin  d’un  sudorifique,  ou  plutôt  d’un  dia- 
phonique tonique,  et  propre  à relever  la 
force  des  organes.  La  dose  de  t^s  fleurs  fraî- 
ches estd’uneou  deux  pincées  en  infusion  dans 
une  chopine  d’eau.  La  dose  doit  être  un  peu 
plus  forte  quand  elles  sont  sèches.  Le  sirop  , 
qui  est  agréablement  stomachique  et  aroma- 
tique, se  donne  à celle  d’une  once  ou  d’une 
once  et  demie , dans  quelque  potion  diapho- 
nique et  cordiale. 

Fleurs  de  sureau. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  sureau  à l’article 
des  émétiques.  Ses  fleurs  contiennent,  outre 
un  principe  fixe  mucilagineux , un  principe 
éthéré  très-mobile , dont  se  charge  l’eau  dis- 


(1)  Décandrie  digynie  (Lin.).  — Caryophyllées  (Juss.). 
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tillée,  qui,  donnée  à certaine  dose,  est  légère- 
ment narcotique.  Elles  sont  sudorifiques  » ré- 
solutives, légèrement  expectorantes,  et  un 
peu  narcotiques,  ou  au  moins  anodines.  On 
les  emploie  comme  sudorifiques  à la  fin  des 
rhumatismes  aigus  , dans  beaucoup  de  mala- 
dies éruptives  , comme  l’érysipèle  aigu  , la 
petite  vérole,  la  rougeole,  quand,  malgré  la 
fièvre,  il  faut  porter  à la  peau.  Elles  agissent 
alors  en  calmant,  en  diminuant  la  coustric- 
lion  du  système  cutané,  et;  en  ouvrant  les 
pores.  La  manière  de  s’en  servir  est  en  infusion 
théiforme.  Comme  expectorantes  , elles  sont 
d’usage  à l’intérieur,  quand  il  ne  faut  pas  de 
forts  expectorans,  par  exemple  , quand  il  y a 
construction  de  poitrine,  maladie  légèrement 
inflammatoire  de  cette  partie , au  commence- 
ment des  péripneumonies  catarrhales  un  peu 
inflammatoires,  dans  l’asthme  sec,  convul- 
sif , etc.  Dans  tous  ces  cas  , les  fleurs  de  su- 
reau relâchent,  et  facilitent  l’expectoration. 

Ces  mêmes  fleurs  sont  employées  à l’exté- 
rieur comme  émollientes,  résolutives  et  ano- 
dines , en  fomentations,  fumigations  et  cata- 
plasmes sur  les  érysipèles  (1) , les  légères,  in- 


(1)  L'expérience  n’a-t-elle  pas  appris  qu’en  général  il 
ne  fallait  pas  faire  d’applications  humides  sur  les  parties 
frappées  d’érysipèle,  et  qu’il  valait  mieux  se  contenter 
d’applications  sèches.  Le  plus  ordinairement,  on  applique 
des  cardes  de  coton  enveloppées  de  mousseline,  lorsque 
l’érysipèle  est  sec  ; ou  enveloppées  de  toile  fine  de  lin  , 
lorsque  l’érysipèle  est  phlegmoneux  ou  phlycteneux.  On 
a aussi  appliqué  avec  succès  sur  les  érysipèles  , des  sachets 
remplis  de  fleurs  de  camomille  séchées  et  à demi  torré- 
fiées , fortement  chauffées  devant  le  feu. 


flammations , flans  quelques  maux  de  gorge 
où  ces  fumigations  sont  très-utiles,  en  excitant 
une  détente  et  une  évacuation  locales  ; à la 
fin  des  ophthalmies,  même  inflammatoires; 
dans  les  douleurs  de  tête  occasionnées  par  la 
constriction  du  péricrâne  , et  la  sécheresse  des 
organes  excrétoires  de  la  tête;  alors  elles  amè- 
nent le  calme  en  relâchant  et  en  facilitant  les 
évacuations  arrêtées. 

On  trouve  les  mêmes  propriétés  dans  les 
fleurs  de  coquelicot , papaver  rhœas , L.  (x),  qui 
sont  rangées  parmi  les  anodins  et  les  diapho- 
niques. Elles  sont  propres  à détendre  le  sys- 
tème de  la  peau,  et  à faciliter,  par-là  , la  trans- 
piration. On  les  emploie  dans  les  maladies 
éruptives,  quand  la  peau  est  très-resserrée,  et 
à la  fin  de  quelques  fièvres  bilieuses,  quand  la 
peau  ne  paraît  pas  vouloir  s’ouvrir.  Elles  se 
donnent,  dans  ces  cas,  en  légère  infusion  , et 
unies  avec  celles  du  sureau. 

5°.  Fruits  sudorifiques. 

Tous  les  fruits  aromatiques  sont  sudorifi- 
ques, et  encore  plus  toniques;  c'est  pourquoi 
ils  seront  mieux  rangés  parmi  ces  derniers. 
!Nous  ne  parlerons  ici  que  d’un  seul  fruit  su- 
dorifique indigène. 

Baies  de  sureau. 

Ces  fruits  contiennent  un  principe  aroma- 
tique léger } un  peu  tonique,  et  portant  prin- 
cipalement à la  peau  , sans  trop  échauffer,  ni 
• — * 

(i)  Polyandrie  raouogynie  (Lin.).—  Papav tracées  (Jus».). 
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exciter  d’éréthisme.  La  dose  est  de  3o  ou  4o,  en 
infusion  sur  une  pinte  de  véhicule.  On  pré- 
pare aussi , avec  ces  baies , une  espèce  de  con- 
fiture nommée  rob  de  sureau , et  c’est  surtout 
de  cette  manière  que  ces  fruits  sont  employés 
dans  les  fièvres  malignes  , éruptives  et  autres, 
quand  il  faut  soutenir  les  forces,  et  porter  à la 
peau.  On  peut  y incorporer  d’autres  substances 
appropriées  : c’est  ainsi  que  dans  i ou  2 gros 
de  ce  rob , on  met  5 ou  6 grains  de  camphre, 
2 , 3 ou  4 grains  de  contrayerva , et  un  peu  de 
carbonate  d’ammoniaque  ; ce  qui  forme  un 
puissant  diaphorétique  et  sudorifique.  On 
donne  aussi  le  rob  de  sureau  délayé  et  étendu 
dans  une  potion  convenable , à la  dose  de  1 ou 
2 gros.  On  prend  une  cuillerée  de  cette  potion 
de  deux  heures  en  deux  heures.  Enfin  on  fait 
un  vin  de  sureau,  en  mettant  2 ou  3 gros  de 
ce  rob  dans  une  pinte  de  bon  vin  , qui  devient 
par  - là  plus  cordial  , diaphorétique  et  sti- 
mulant. 

6°.  Semences  sudorifiques. 

Les  semences  sudorifiques  sont  principale- 
ment tirées  des  plantes  ombellifères  , et  ce 
sont  les  memes  que  l’on  nomme  carminatives ; 
telles  sont  celles  d’anis,de  lenouil,  de  carotte  , 
d’aneth , de  cumin , de  persil , etc.  Toutes  sont 
fort  aromatiques,  ainsi  que  leurs  eaux  distil- 
lées. Elles  donnent  une  assez  grande  quantité 
d’huile  essentielle,  qui  est  tonique,  stimu- 
lante, pousse  beaucoup  à la  peau , et  que  l’on 
emploie  à la  dose  de  10 , 12  ou  1 5 gouttes.  Ces 
semences  peuvent  aussi  se  donner  en  sub- 
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stance , à la  dose  d’un  demi-gros  ou  un  gros , 
en  infusion  sur  une  pinte  d’eau  ou  de  vin  : ce 
vin  est  un  bon  sudorifique. 

Chardon-bénit. 

Les  semences  de  chardon-bénit , centaurea 
be  ne  die  ta , L.  (i) , sont  employées  depuis  très- 
long-temps,  et  leur  réputation  s’est  toujours 
soutenue  parmi  la  plupart  des  praticiens  ; mais 
il  faut  qu’on  ait  été  peu  attentif  à leur  manière 
d’agir,  et  qu’on  ne  les  ait  jamais  données  seules. 
Elles  manquent,  en  effet,  des  principes  qui  leur 
seraient  nécessaires  pour  avoir  les  vertus  qu’on 
leur  suppose  : elles  ne  sont  point  aromatiques, 
ni  stimulantes,  fournissent  peu  d’huile  essen- 
tielle, et  leur  eau  distillée  n’est  point  aroma- 
tique. Cependant  c’est  une  pratique  bannale  de 
faire  entrer  ces  semences  dans  toutes  les  tisanes 
sudorifiques  qu’on  donne  dans  les  fièvres  érup- 
tives , les  maladies  putrides,  etc., Elles  se  don- 
nent en  poudre,  à la  dose  d’un  scrupule,  demi- 
gros  ou  un  gros,  dans  une  potion  appropriée,  ou 
dans  des  électuaires  ou  des  bols  convenables, 
auxquels  il  faut  rapporter  l’effet  qu’on  attri- 
buait mal  à propos  aux  semences  de  chardon- 
bénit. 

7°.  Sucs  sudorifiques. 

Ils  ne  sont  point  en  grand  nombre  ; le  plus 
employé , et  qui  est  en  effet  un  des  meilleurs  , 
est  la  résine  de  gayac , dont  nous  parlerons 
dans  un  autre  article. 


(i)  Syngénésie  polygamie,  frustranée  (Lin.). — Cina- 
rocéphales  (Jus$.). 
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Huiles  essentielles . 

Les  huiles  essentielles,  ainsi  appelées  à cause 
de  leur  légèreté  et  de  leur  volatili  té  , sont  toutes 
aromatiques,  plus  ou  moins  agréablement  et 
fortement  ; elles  le  sont  quelquefois  au  point 
d’en  être  âcres  et  caustiques;  telle  est  celle  de 
gayac,  de  girofle,  etc.  Elles  sont  aussi  plus  ou 
moins  légères  : il  y en  a de  pesantes,  telles 
sont  celles  des  plantes  exotiques,  comme  du 
girofle,  delà  cannelle,  etc.  Leur  couleur  varie  : 
il  y en  a de  blanches,  de  jaunes  , de  vertes,  de 
bleues.  Toutes  passent  à la  distillation,  ce  qui 
leur  est  essentiel  : toutes  se  dissolvent  en  par- 
tie dans  l’eau , qui  se  charge  du  principe  mo- 
bile, essentiel,  de  l’odeur,  et  devient  alors 
eau  aromatique.  Elles  se  dissolvent  totalement 
dans  les  menstrues  spiritueux , et  forment  ce 
que,  dans  les  pharmacies,  on  nomme  les  es- 
prits.  On  distingue  les  eaux  aromatiques  et 
les  esprits  par  le  nom  de  la  plante  avec  laquelle 
on  les  prépare.  Ces  huiles  essentielles  contien- 
nent un  acide  assez  développé,  teignent  en 
rouge  les  couleurs  bleues  des  végétaux  (1),  et 
forment  des  sels  neutres  avec  les  alkalis.  Elles 
contiennent  presque  toutes  un  principe  cam- 


(i)  On  ne  sait  trop  où  M.  Desbois  a puisé  les  données 
qu’il  présente  sur  les  propriétés  chimiques  des  huiles  essen- 
tielles , elles  paraissent  loin  de  l’exactitude.  Voici,  à ce 
-sujet , ce  que  dit  le  professeur  Thénard  : 

« Jusqu’à  présent,  on  n’a  fait  qu’un  petit  nombre  d’ex- 
il périences  sur  la  réaction  des  bases  salifiables  et  des  huiles 
» essentielles  ; cependant  ces  expériences  suffisent  pour 
» prouver  que  les  huiles  essentielles  et  les  bases  n’ont  pas 
» une  grande  affinité  réciproque  ». 
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phré  , et  le  camphre  lui-même  ne  paraît  être 
qu’une  huile  essentielle  d’une  espèce  particu- 
lière (1). 

Les  huiles  essentielles  sont  toutes  sudorifi- 
ques par  leur  grande  volatilité  et  pénétrabi- 
lité;  elles  sont  aussi  très-toniques  et  stimu- 
lantes , et  , comme  telles  , utiles  dans  les 
faiblesses  et  langueurs  de  différens  organes  , 
surtout  de  ceux  des  premières  voies;  dans  la 
syncope  , l’asphyxie  , etc.  Comme  sudorifi- 
ques , on  préfère  celles  qui  sont  tirées  des 
plantes  ombellifères  ; comme  toniques,  celles 
des  plantes  labiées,  celle  de  cannelle,  etc.  ; et 
comme  fortement  stimulantes,  celles  degayac, 
de  sassafras,  de  girofle,  etc.  Les  huiles  essen- 
tielles , quelles  qu’elles  soient,  doivent  être 
données  à très-petite  dose  et  très-étendues  ; 
car,  si  on  les  donnait  pures , elles  brûleraient 
le  gosier  , l’œsophage  et  l’estomac.  La  dose  est 
de  6,  8,  io,  12  ou  1 5 gouttes,  triturées  avec 
du  sucre,  et  ensuite  étendues  dans  4 ou  5 onces 
d’un  véhicule  approprié  ; ce  qui  forme  un 
très-bon  sudorifique  , tonique  et  stimulant. 
Elles  ont  l’inconvénient,  quand  elles  sont  don- 
nées à certaine  dose,  et  continuées  pendant 
quelque  temps  , d’exciter  des  maux  de  tête,  et 
ce  même  effet  se  fait  sentir  à ceux  qui  restent 
dans  les  endroits  où  il  y en  a beaucoup  d’amas- 


(i)  Fourcroy  regardait  le  camphre  comme  l’un  des 
matériaux  immédiats  des  végétaux  , et  Thénard  dit  : « Le 
» camphre  est  une  substance  immédiate  particulière , qui  a 
» beaucoup  d’analogie  avec  les  résines,  mais  qui  en  dif- 
» férc  cependant  par  plusieurs  propriétés  ». 
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sées  : on  y remédie  par  l’usage  des  acides  vé- 
gétaux pris  assez  abondamment. 

Les  huiles  essentielles  ne  conviennent  point 
aux  tempéramens  secs , mélancoliques , à ceux 
qui  sont  d’une  irritabilité  décidée;  elles  exci- 
teraient des  convulsions.  Cependant,  comme 
nous  l’avons  dit  , plusieurs  praticiens  ont 
employé  l’huile  essentielle  de  romarin,  de 
sauge,  etc.,  comme  anti-épileptique , et  aussi 
comme  anti -spasmodique  , avant  l’accès  des 
fièvres  intermittentes.  Dans  ce  dernier  cas , 
elles  agissent  en  contredisant  l’habitude  ner- 
veuse et  en  excitant  la  sueur,  qui  paraît  être 
le  but  pour  lequel  la  nature  excite  le  frisson  et 
la  chaleur , de  manière  que  ces  deux  sym- 
ptômes n’ont  point  lieu. 

A l’extérieur,  les  huiles  essentielles  s’em- 
ploient pour  faire  revenir  les  personnes  tom- 
bées en  faiblesse , pour  cautériser  les  nerfs  den- 
taires , arrêter  la  carie , etc.  ; on  préfère  alors 
celle  de  girofle,  de  cannelle,  de  sassafras,  de 

gayac- 

On  doit  distinguer  trois  espèces  de  sudori- 
fiques, cette  distinction  est  importante  dans  la 
pratique.  i°.  Les  sudorifiques  très-forts,  rési- 
neux, qui  sont  en  outre  atténuans  et  fondans  ; 
tels  sont  la  salsepareille,  la  squine,  le  gayac , 
le  sassafras  et  l’aunée.  Ces  sudorifiques  pous- 
sent fortement  à la  peau , en  donnant  de  la 
force  aux  organes  et  de  1 agitation  au  sang  . ils 
atténuent  et  fondent  les  matières  visqueuses 
qui  engorgent  les  organes,  et  sont  très-utiles  , 
sous  ce  rapport  , dans  les  infiltrations  de 
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sérosité  et  leucophlegmaties  particulières. 
Quand  ces  maladies  sont  générales  , les  to- 
niques apéritifs  et  les  forts  purgatifs  sont  à 
préférer.  Les  sudorifiques  résineux  convien- 
nent encore  dans  l’apoplexie  séreuse,  dans  les 
accidens  qui  la  suivent  , comme  la  paraly- 
sie, etc.;  dans  les  cas  où  il  faut  beaucoup  de 
force  pour  chasser  une  matière  métallique 
très-adhérente,  comme  dans  les  suites  d’em- 
poisonnemens  par  le  cuivre;  dans  les  mala- 
dies produites  par  le  plomb  et  le  mercure; 
dans  les  écrouelles , le  rachitis,  les  maladies 
laiteuses  anciennes,  les  maladies  cutanées  in- 
vétérées et  rebelles,  et  les  maladies  vénériennes 
très-anciennes  ; et  on  a vu  souvent  des  sym- 
ptômes véroliques  anciens,  graves,  et  rebelles 
au  mercure,  céder  à ces  sudorifiques. 

Mais  les  sudorifiques  résineux  sont  dange- 
reux quand  il  y a éréthisme,  sécheresse,  dis- 
position à inflammation  , et  que  la  sensibilité 
est  prompte  à se  développer. 

2°.  Les  sudorifiques  moyens  ou  toniques, 
alexitères  et  alexipharmaques  des  Arabes.  Ils 
sont  utiles  quand  il  faut  pousser  à la  peau  chez 
un  sujet  mou,  flasque  , dont  la  fibre  est  très- 
lâche  ; à la  suite  des  grandes  évacuations, 
quand  il  y a aussi  indication  de  porter  à la 
peau  ; dans  les  maladies  éruptives,  lorsqu’il  y 
a peu  de  force  ; quand  la  sérosité  s’est  infil- 
trée, et  a relâché  les  fibres;  dans  les  fièvres 
nerveuses,  les  fièvres  putrides  et  malignes  (1), 


(i)  Fièvres  adynamiques  et  ataxiques  de  la  Nosogra- 
phie du  professeur  Pinel. 
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quand  il  faut  portera  la  peau  et  donner  du  ton.' 
Quelquefois,  à la  suite  des  longuesmaladies  qui 
ont  abattu  les  forces,  il  reste  une  petite  fièvre 
lente,  qui  a lieu  parce  que  la  transpiration  se 
fait  mal  : alors  les  sudorifiques  moyens  sont 
très-utiles,  donnés  en  infusion  dans  le  vin; 
dans  tous  ces  cas  , on  emploie  l’aunée,  la  can-, 
nelle , le  cassia  lignea , l’écorce  de  Winter,  le 
girofle  , la  serpentaire  de  Virginie,  l’asclépias , 
le  contrayerva,  les  feuilles  et  fleurs  très-aro- 
matiques, comme  celles  de  sauge,  de  roma- 
rin , etc. 

5°.  Les  sudorifiques  légers,  qui  agissent 
d’une  manière  douce,  sans  exciter  d’éréthisme, 
d’inflammation , de  turgescence  humorale  et 
sanguine.  Telles  sont  les  fleurs  d’hysope,  de 
menthe , de  sarriette,  de  mélisse , de  marrube, 
et  surtout  celles  de  coquelicot,  de  sureau  , de 
tilleul , etc.  Ces  sudorifiques  conviennent  dans 
beaucoup  de  cas,  surtout  dans  les  maladies 
éruptives,  à la  fin  des  rhumatismes  aigus , etc. 

En  général,  les  sudorifiques  forts  doivent 
leur  vertu  à un  principe  résineux  : de  plus , 
presque  tous  les  sudorifiques  sont  aromati- 
ques , et  pourvus  d’un  principe  mobile  et 
éthéré.  C’est  ce  principe  mobile  , qui,  passant 
dans  les  seconde^  voies , se  porte  avec  rapidité 
à l’organe  cutané.  C’est  l’esprit  recteur  des  an- 
ciens chimistes.  Les  plantes  qui  en  possèdent 
le  plus  sont  aussi  les  sudorifiques.  Souvent  ce 
principe  est  enchaîné  par  un  autre  principe 
mobile,  mais  qui  l’est  moins,  c’est  l’huile  es- 
sentielle. Celle-ci  est  le  principe  décidément 
diaphorétique  et  sudorifique;  toutes  les  sub- 
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stances  clans  lesquelles  elle  est  contenue , jouis- 
sent plus  ou  moins  de  cette  propriété;  et  il 
n’y  a d’excepté  de  cette  règle  générale,  que  la 
salsepareille,  la  squine,  et,  selon  beaucoup 
de  praticiens,  la  bardane  , qui  sont  sudorifi- 
ques sans  contenir  ce  principe.  Celui  des  fleurs 
de  coquelicot  et  de  sureau  est  si  volatil , qu’on 
ne  peut  le  retenir. 

Les  anciens,  quoique  moins  pourvus  que 
nous  de  médicamens  diapborétiques  et  sudo- 
rifiques, en  avaient  cependant  une  assez  grande 
quantité.  Le  Nouveau-Monde  nous  en  a fourni 
beaucoup;  cependant,  à la  rigueur,  nous  au- 
rions pu  nous  borner  aux  indigènes. 

Le  règne  minéral  fournit  beaucoup  de  sudo- 
rifiques , comme  le  soufre  et  ses  prépara- 
tions , les  antimoniaux,  le  sel  ammoniac  et 
l’alkali  volatil,  qui  le  sont  à un  haut  degré. 
Mais  ce  règne  n’a  point  de  sudorifiques  rési- 
neux ; il  n’en  a pas  non  plus  de  légers,  de  caï- 
mans et  d’anodins.  Ainsi  le  règne  végétal  est 
plus  riche,  sous  le  rapport  des  sudorifiques, 
que  le  minéral.  Cependant  l’alkali  volatil, 
en  continuant  de  le  placer  dans  le  règne  mi- 
néral , mérite  la  préférence  quand  il  faut,  ex- 
citer la  sueur  promptement,  et  de  manière 
que  l impression  ne  soit  pas  longue,  comme 
dans  le  cas  d’éruption  ou  de  suppuration  de 
petite  vérole  rentrée  chez  un  sujet  jeune  et 
vigoureux  , où  il  faut  une  action  forte  et 

O 7 . • • 

prompte,  un  coup  de  fouet  qui  ne  soit  point 
suivi  de  chaleur  et  d’irritation.  La  plupart  des 
sudorifiques  végétaux  ne  poussent  point  aussi 
promptement  à la  peau  , et  leur  impression, 
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dure  plus  long-temps;  c’est  u.n  effet  tonique, 
stimulant.  L’alkali  volatil  est  encore  préféré 
dans  l’asphyxie,  et  les  accidens  produits  par 
des  venins  animaux  : dans  ce  dernier  cas,  il 
agit  comme  spécifique  , en  partie  comme  su- 
dorifique. 

On  trouve  dans  le  Codex  de  Paris  beaucoup 
de  préparations  pharmaceutiques  sudorifi- 
ques : telles  sont  toutes  les  huiles  essentielles , 
les  eaux  distillées  aromatiques,  qui  se  donnent 
à la  dose  de  4 ou  5 onces  , comme  véhicule 
d'autres  moyens  appropriés, le  rob  de  sureau  , 
toutes  les  eaux  aromatiques  composées  et  spi- 
ri tueuses  ; dont  la  dose  est  d’un  demi-gros  ou 
un  gros  , sur  5 ou  6 onces  de  potion  ; et  c’est 
ainsi  qu’on  emploie  l’eau  de  la  reine  de  Hon- 
grie , l’eau  impériale,  l’eau  royale,  1 eau  de 
Cologne.  Mais  la  plus  puissante  de  ces  prépa- 
rations , est  l’esprit  volatil  aromatique  huileux 
de  Sylvius,  qui  se  prépare  en  faisant  digérer 
différentes  substances  aromatiques  dans  l’es- 
prit-de-vin avec  du  sel  ammoniac,  etc.  Après 
que  cette  digestion  a duré  un  certain  temps, 
on  y jette  un  alkali fixe  (i)  ,et  on  soumet  le  tout 
à la  distillation  : alors  l’alkali  volatil  du  sel 
ammoniac,  dégagé  par  l’alkali  fixe,  monte  im- 
prégné de  la  partie  éthérée,  et  de  1 huile  essen- 
tielle des  substances  avec  lesquelles  on  1 a fait 
digérer.  C'est  un  des  plus  forts  sudorifiques, 
qu’on  ne  doit  jamais  donner  seul , il  serait 
trop  puissant;  mais  on  l’étend  à la  dose  de  îo , 
12  , i5  ou  20  gouttes  , dans  5 ou  6 onces  de 


(i)  Soude  ou  potasse. 


1)  E S É V A C U A N S . 

potion,  dont  on  prend  une  cuillerée  de  deux 
heures  en  deux  heures , observant  de  bien  bou- 
clier la  bouteille  dans  laquelle  cette  potion  est 
contenue.  A l’extérieur,  on  s’en  sert  pour  faire 
renifler,  et  frotter  différentes  parties,  dans  le 
cas  de  syncope  et  d’asphyxie. 


fl  N DU  TOME  PREMIER. 
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FAUTES  A CORRIGER. 

l 

TOME  I. 

/ 

Page  62,  ligne  21  : au  lieu  cle  Magnétisme  minérale , lisez 
Magnétisme  minéral. 

Page  86  , ire  ligne  de  la  note  : mettez  une  'virgule  après  le 
mot  dit. 

Page  268,  ligne  10  : agit  aussi  le  mercure  , lisez  agit  aussi  sur 
le  mercure. 

Page  3o4  , ligne  32  : Pillules  , lisez  Pilules. 

* Page  3o5  , ligne  18  : Préparations  pharmaceutiques  dans  les- 
quelles le  entre  mercure  , lisez  entre  le  mercure. 

Page  307,  ligrte  28  : Propriété  générale  du  fer , lisez  Pro- 
priétés générales  du  fer. 

TOME  II. 

Page  473  , ligne  ire  : qttithelmin tique  , lisez  anlhelminthique. 
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